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AVERTISSEMENT, 


Ces  Lettres  renferment  un 
espace  de  douze  ans,  il  est  nèces- 
mire,  pour  leur  intelligence,  de 
supposer  quon  ri  a  pas  toutes  celles 
qui  ont  été  écrites pendaiii  ce  tempSy 
1^  quon  a  supprimé  les  moins  in- 
téressantes ;  ce  qui  forme  souvent 
entre  deu.v  Lettres  des  lacunes  de 
plusieurs  mois,  mais  qui  n  inter- 
rompent jainais  lejil  des  événemens. 


ADELE 


E  T 


THEODORE, 

O  U 

LETTRES 
SVR    L'  EDUCATION. 


LETTRE  PREMIERE. 

Le  Baron  d'Almane  au  Vicomte  de'Li- 
mourSy  ce  2  Février^  à  irais  heures  du 
matin, 

V^UAND  vous  recevrez  ce  bilb  t,  mon 
cher  Vicomte,  je  serai  déjà  à  \\x\2X  lieues 
cle  Paris.  Je  pars  dans  l'instant  avrc  ma 
temme  &  mes  deux  enfans,  &  je  pars  pour 
quatre  ans.  Je  n'ai  eu  ni  la  force  de  vous 
détailler  moi-même  mes  projets,  m  cHle 
de  vous  dire  adi^u  ;  &  craignant  les  oppo- 
sitions &  les  instances  de  votre  amitié,  je 
vous  ai  soigneusement  caché  mon  st* cret  «!t 
Tomt  I.  "U  mes 
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ines  desseins.     Le  parti  que  je  prends  au- 
jourd'hui, après  une  longue  &  mûre  ré-- 
flexion,  n'est  que  le  résultat  de  cette  ten- 
dresse si  vive  que  vous  me  connoissez  pour 
mes  cnfans,  j'attends,  d'eux  le  bonheur  de 
ma  vie,  &  je  me  consacre  entièreinent  à 
leur  éducation.  J'aurai  l'air  peut-être,  aux 
yeux  du  monde,  de  faire  un  sacrifice  écla- 
tant &  pénible  ;  on  m'accusera  aussi  sans 
doute  de  singularité  &  de  bizarrerie,  et  je 
.  ne  suis  que  conséquent.     Je  ne  puis  dans 
cette  lettre  vous    développer   toutes    mes 
idées,  elles  ont  trop  d'abondance   &  d'é- 
tendue ;  quand  je  serai  arrivé  à  B — je  vous 
écrirai  avec  le  détail  que  vous  êtes  en  droit 
d'attendre  de  ma  confiance  &  de  ma  tendre 
amitié.     Soyez   bien  sûr,    mon  cher   Vi- 
comte, que  je  ne  perdrai  point  de  vue  le 
projet  si  doux  que  nous -avons  formé,  & 
qui  doit  resserrer  encore  les  nœuds  qui  nous 
unissent.  En  dérobant  l'enfance  de  mon  fils 
aux   exemples   du   vice,  en  devenant  son 
gouverneur  &  son  ami,  n'est-ce  pas  travail- 
ler pour  vous  ainsi  que  pour  moi,  puisque 
la    vertu    seule  peut   le   rendre  digne   du 
bonheur  que  vous  lui  destinez  ?  Adieu,  mon 
cher  Vicomte,  donnez-moi  de  vos  nouvel- 
les, ne  vous  pressez  point  de  me  juger,  8c 
sur-tout  ne  me  condamnez  pas  avant  de 
connoître  toutes  les  raisons  qui  peuvent  mo- 
tiver ma  conduite. 

Ma  femme  écrit  à  la  votre  une  longue 
lettre,  mais  comme  elle  connoît  la  Vicom- 
tesse, elle  craint  «a  vivacité,  <Sc  vous  de- 
mande 
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«lande  en  grâce  d'en  modérer  les  effets  au-^ 
tant  qu'il  vous  sera  possible  ;  nous  ne  re- 
doutons que  la  première  réponse,  car  noui 
sommes  bien  sûrs  que  les  reflexions  &  l» 
temps  ne  peuvent  que  nous  justifier. 


LETTRE     H. 

La  Baronne  d'Almaneà  la   Vicomtesse  de 
Liî/tourSj  ce  7  Ftxricr. 


N, 


OU  S  sommes  arrives  hier  à  B ^ 

ma  chère  amie,  tous  en  bonne  santé  ;  mon 
Jils  et  ma  fille  ont  parfaitement  soutenu  le 
voyage  ;  à  sept  ans  &  à  t\x  on  dort  dana 
une  voiture  aussi-bien  que  dans  son  lit  : 
aussi  sont-ils  beaucoup  moins  fatigués  que 
je  ne  le  suis  moi-même.  Cette  terre  est 
charmante,  je  n'en  connois  encore  ni  les 
promenades  ni  les  environs  ;  mais  la  vue 
délicieuse  qu'on  découvre  du  château,  suffit 
pour  en  donner  une  idée.  Ici  tout  est  sim- 
ple, j'ai  laissé  le  faste  &c  la  magnificence, 
dans  cette  grande  U  désagréable  maison 
que  j'occupois  à  Paris,  et  qui  me  déplai- 
soit  tant,  ft  je  me  trouve  enfin  logée  sui- 
vant mon  goût  &  mes  désirs  ;  ma  petite 
Adèle  est,  ansi  que  moi,  charmée  de  ce 
pays  &  de  notre  habitation  ;  elle  dit  qu'elle 
aime  bien  mieux  des  tableaux  instructifs 
que  des  tentures  de  damas,  et  que  le  soleil 
de  Languedoc  vaut  beaucoup  mieux  que  celui 
B  5  de 
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de  Paris.  Cr-mme  je  suppose  que  ma  clière 
amii"  est  un  peu  iâchée  contre  moi,  toute 
réti»>xi()n  faite,  je  garde  mes  «létails  &  mes 
debcriptious  pour  l'heureux  instant  du  rac- 
commodement. Ah  !  quand  vous  aurez  lu 
dans  mon  cœur,  j'ose  croire  que  loin  de 
me  condamner,  vous  m'approuverez  sur  tousr 
les  points.  Songez  que  s'il  est  permis  de 
boud.r  son  amie,  lorsqu'elle  peut  dans 
l'espace  de  dix  miaules  venir  chercher  son 
pardon,  on  n'a  plus  ce  droit  quand  on  est 
à  deux  cents  iii  ues  d'elle.  D'ailleurs,  quel 
est  mon  tcrt?  celui  de  vous  avoir  Cciche  un 
seeret  qui  n'étoir  pas  absolument  le  miin? 
M.  d'Almane  m'avoii  positivement  ôté  la 
liberté  de  vou  »  le  coiilier  ;  mais  souven(>z- 
vous  au  dernier  soupe  que  nous  avons  tait 
ensembh-,  en  vérité  vous  auriez  pu  deviner  à 
ma  tristes«^e,  à  mon altendrisseminr,  ce  qu'il 
m'étoit  impossibl.^  de  vous  dire.  Adit  u,  ma 
chère  amie  ;  j'att  nds  de  vos  nouvelles  avec 
une  impatiencr  inexprimable,  car  je  ne  puis 
être  heureuse  en  pensant  que  pcut-êire  vous 
ête^»  mécontente  de  moi. 

.Jembrasse  flore  &  l'aimable  petite  Cons- 
tance de  toute  mon  ame,  6:  je  prie  la  pre- 
mière de  vous  entretenir  quelquefois  de  la 
Tneilleure  amie  que  vous  ayez  au  monde, 
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LETTRE     IIL 

La  Comtesse  d 'Osfalis  à  la  Baronne^ 


JL^E  jour  même  de  votre  départ,  ma  clièrd 
Tante,  j'ai  été,  ainsi  que  vous  me  l'avieiK 
ordonné,  chez  Madame  de  Limours  ;  elle 
m'avoit  tait  fermer  sa  porte  le  matin,  mais 
elle  me  reçut  le  soir.  Je  lui  trouvai  un  peu 
d'humeur  &  beaucoup  de  chagrin,  elle 
pleura  en  me  voyant,  ensuite  se  répandit 
en  plaintes  contre  vous,  &  me  traita  avec 
une  froideur  dont  je  pénétrai  facilement  le 
motif,  6c  qui  ne  venoit  en  etfet  que  d'un 
mouvement  de  jalousie  causé  par  l'idée  que 
j'étois  depuis  long-tems  dans  la  confidence 
du  secret  que  vous  aviez  été  forcée  de  lyi 
cacher.  J'aurois  pu  lui  dire:  Matante^  m^ 
hienjaitnce,  ma  wcre,  celle  à  qui  Je  ^(4f 
mon  tducation,  mon  ttablisstment^  mon  ejcj^ir 
tence,  pourroit-clle  avoir  quelque  réserve  avec 
son  oifanf,  S,-  pouvoit-elle  craindre  de  sa 
part  les  objections  ^^  les  oppositions  qu'elle 
devoit  redouter  de  la  votre  ?  ISlais  je  me  suig 
heureusement  rappelle  une  de  vos  max- 
imes, qui  défend  d'employer  la  raison  pour 
combattre  l'hunuur,  ù  j'ai  pris  le  parti  du 
«ili  née.  J'ai  dîné  hier  chez  elle,  tz  je  lai^ 
retrouvée  à  peu  près  dans  la  n.éme  situa- 
tion :  cUe  uyoit  assc?  de  monde:  j'ai  vu 
B  3  plusieurJS 
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plusieurs  personnes  chercher  à  l'aigrir  cnt 
core  contre  vous,  ma  chère  Tante,  en  ré' 
pétant  avec  affectation  qu'il  étoit  incroya- 
ble, incunceiahle  que  vous  ne  l'eussiez  pas 
mise  dans  votre  confidence  :  de  manière 
que^  dans  cet  instant,  son  amour-pn/prc 
est  trop  blessé  pour  que  vos  lettres  aient 
pu  produire  tout  l'effet  que  vous  en  s^t- 
t<?ndiez;  mais  son  cœur  est  fci  bon,  elle 
vous  aime  si  véritablement,  elle  a  naturelle- 
ment tant  de  franchise,  éz  elle  est  ,si  lé- 
gère, qu'il  est  impossible  qu'elle  puisse  con- 
server long-temps  toutes  ces  fâcheuses  im» 
pressions. 

M.  d'Ostalis  n'ira  à  son  régiment  que  le 
premier  de  Juin;  &  moi  je  partirai  le 
même  jour  pour  le  Languedoc.  Quel  sera 
mon  bonheur,  ma  chère  Tante,  de  me  re- 
trouver dans  vos  bras,  après  une  absence  de 
quatre  mois  &  demi  ;  de  revoir  mon  oncle, 
&  l'aimable  Théodore,  &:  la  charmante  pe- 
tite Adèle;  &  qu'il  me  sera  cruel  de  me 
séparer  encore  de  ces  objets  si  chers  à  mon 
CQpur!  Adieu,  ma  chère  Tante;  n'oubliez 
pas  votre  fille  aînée,  votre  enfant  d'adop- 
tion, qui,  dans  tous  les  instans  de  sa  vie, 
prnse  à  vous  &  vous  chérit  autant  qu'elle 
vous  respecte  &  vous  admire. 

Mes  deux  petites  Jumelles  sont  toujours 
en  parfaite  santé;  elles  commencent  à  pror 
norïcer  quehjues  mots  François  &  Anglois, 
(&  elles  me  procurent  déjà  les  plaisirs  les 
plus  doux  que  je  puisse  goûter  en  votre 
absence, 

L  E  T  T  R  K. 
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LETTRE     IV. 
La  Vicomtesse  â  la  Baronne. 


JLL  ne  faut  pas,  dites-vous,  bouder  son 
Amie,  lorsqu'elle  est  à  doux  cents  lieues  ; 
mais  faut-il  aussi  lui  pardonner  de  man- 
quer à  tous  les  devoirs  de  l'amitié?  Si  vous 
savez  une  maxime  qui  prescrive  cela,  vous 
auriez  bien  fait  de  la  citer,  car  celle-là 
seule  pouvoit  appuyer  votre  raison  ne  nu  nt. 
Il  s'agit  bien  de  bouder  :  je  ne  vous  boude 
pas  ;  mais  je  suis  outrée  &  blessée  jusqu'au 
fond  de  l'ame.  Vous  n'avez  point  de  pa- 
rente plus  près,  pas  même  IMadame  d'Os^ 
talis,  puisque  je  suis  votre  cousine  ger- 
maine, éc  qu'elle  n'est  que  votre  nièce  au 
millième  degré  ;  vous  n'aviez  point  d'amie 
plus  tendre  &  plus  ancienne:  cv,  dans  la 
seule  occasion  de  votre  \ie  où  vous  pouviez 
me  donner  une  véritable  preuve  de  con- 
fiance, vous  me  traitez  comme  une  étran- 
gère ! En  effet,  il  y  a  bien  de  quoi 

bouder  un  peu,  il  faut  en  convenir!  Ce 
ntioït  pas  entièrement  'cotre  secret^  vous 
partez  pour  quatre  ans,  ik  c'est  le  secret 
d'un  autre  !  Mais,  mon  Dieu,  quelle  es- 
clave étes-vous  donc?  M.  d'Jbnaiie  vous 
axoit  oté  le  droit  de  le  conjier,  c'est-à-dire, 
défendu.    Vous  êtes  assurément  une  femm^ 

bici) 
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bien  soumisr  ;  &  lui  un  despote  biVn  im- 
peridix.  Pour  moi  niaintenanr,  je  puis  aussi 
recevoir  les  secrets  de  M.  de  Limours  sans 
être  seul»  ment  teniee  de  vous  en  taire  part, 
mais  dans  le  temps  où  jetois  persuadée 
que  vous  m'aimiez,  j'aurois  trahi  pour  vous 
tous  les  maris  du  monde  ;  enfin,  j'avois 
tort,  vous  me  le  prouve  z,  t?^  J€  me  corri- 
gerai. Vous  prétendez  que  j'aurois  dû. de- 
viner ce  que  vous  n'osiez  me  confier,  parce 
que  vous  aviez  été  triste  à  souper;  comme 
je  ne  vous  ai  jamais  vu  une  gaieté  bien 
remarquable,  &  que  la  distraction  vous 
rend  assez  souvent  sérieuse,  j'avoue  que  je 
n'ai  pas  été  frappée  de  cette  prétendue 
tristesse  ;  au  reste,  c'étoit  la  veille  de  votre 
dépa.rt  ;  &  quand  j'aurois  pénétré  quelques 
heures  plutôt  un  projet  médité  depuis 
deux  ans,  en  vérité,  je  n'en  aurois  pas  été 
plus  satisfaite  de  vous.  Je  sais  que  vous 
attachez  tri»s-p<.'u  de  prix  à  l'opinion  pub- 
lique dans  les  choses  qui  n'intéressent 
point  l'honneur,  6c  c'est  un  bonheur  pour 
vous  dans  cette  circonstance  ;  car  vous  êtes 
imixersellement  blâmée.  On  trouve  qu'il  est 
bizarre  d'aller  élever  ges  enfans  au  fond  du 
Languedoc,  sur-tout  quand  on  possède  une 
terre  charmante  à  six  lieues  de  Paris,  où 
vous  aurie  z  pu  vivre  dans  la  retraite,  sai^ 
être  forcée  d'abandonner  vos  t.mis,  U  san» 
être  privée  des  nuiitres  qui  vous  manque- 
ront où  vous  éles  ;  les  uns  disent  (juevoui 
n'avez  prélevé  le  parti  que  vous  avez  pris, 
que  par   amour-propre,  afin  d'avoir   l'air 

d« 
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de  faire  un  sacrifice  plus  éclatant;  d'autres 
assurent  (&  c'est  le  plus  grand  nombre), 
que  vous  êtes  ruinée,  &  que  l'arrangement 
seul  de  vos  affaires  vous  a  fait  quitter  Pa- 
ris :  on  débite  encore  beaucoup  d'autres 
conjectures,  mais  si  absurdes  qu'<  liesne  mé- 
ritent pas  d'être  rapportées.  Que  puis-j« 
répondre  à  tout  cela,  si  ce  n'est  que  le 
soleil  de  Languedoc  est  plus  beau  que  celui 
de  Paris  ^  de  ses  environs  ;  car  vois  à  jus-- 
qu'ici  la  seule  raison  que  vous  m'ayea 
donnée;  si  vous  en  avez  d'autres,  je  vous 
demande  en  grâce  de  m'en  instruire  ;  il 
sera  toujours  cruel  pour  moi  d'être  forcé» 
à  garder  k  siii  nce  quand  je  vous  entendrai 
accuser  d'inconséquence   &  de   bizarrerie. 

Adieu. Ce  n'est  pas  adieu  jusqu'à  ce 

soir,  jusqu'à  demain,  c'est  adieu  pour  qua- 
tre ans,  pour  ma  vie  peut-être  ! Voilà 

une  pensée  qui  n'«st  pas  gaie! Comment 

une  seule  idée  mélancolique  peut-elle  ainsi 

tout-à-coup  amollir  le  cœur? mes  yeux 

se  remplissent  de  larmes je  ne  suis  pres- 
que plus  en  colère  contre  voUa»;  mais  jesuia 
triste  à  mourir.  Ecrivez-moi,  écrivez-moi 
promptemcnt  &  avec  détail.  Vous  voyez 
de  qurlle  rancune  je  suis  capable  ;  que  je 
suis  foiblel  Après  cet  aveu,  je  puis  convenir 
encore  que  je  vous  aime  toujcmrs,  àx.  qu'il 
m'est  impossible  de  vivre  sans  vous  le  dire,  & 
§ûins  vous  en  voir  persuadée. 


LETTRE 
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Piêponse  de  la  Baronne  à  la  Vicomtesse^  ce  22 
Février. 

V^UE  j'ai  d'obligation  à  cette  idte  noire 
qui  m'a  valu  quatre  lignes  si  aimables  & 
si  tendres!  A  présent  que  vous  m'avez' 
pardonné  avec  tant  de  grâce  6c  de  géné- 
rosité, je  me  trouve  moins  sûre. de  n*avoir 
point  de  torts  avec  vous  ;  mais,  enfin,  écou- 
tez tout  ce  qui  peut  servir  à  me  justifier» 
Je  n'ai  jamais  aimé  le  monde,  vous  sayez 
avec  quelle  passion  j'ai  désiré  des  enfans, 
&  combien  toute  ma  vie  je  me  suis  occu-* 
pée  de  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  quelque 
rapporta  l'éducation.  /Mariée^ à  seize  ans, 
&jlétaijt_  pas  enjcore  mer(;._.à_.}ing£-nn,  je 
pensai  que  je  ne  jouirois  peut-être  Jamais 
de  ce  b(-nheur  que  j'avois  si  vivement  sou- 
haué,  &  p^^ï'  m'en  dédommager  autant 
qu'il  m'étoit  possible,  j'adoptai,  pour  ainsi 
dire,  jMiïdâme  d'Ostalis  ;  elle  a,vqit,3Tx  ans, 
un^heuivuxnaturel;  jeTéTévai  avec  tout  le 
soirTdôntyeîoisctîpable  alors/ Tout  k 
de  applaudit  à  cette  éducation  ;  mon  élève, 
à  quinze  ans,  étoit  citée  comme  la  jeune 
p(.  rs'jnne  la  plus  distinguée  p  ir  ses  talens, 
hon  insîructîon,  <Sc  son  caractère!  je  sj^^ntis 
seule  qu'avec  ks  lumières  que  j'avois  ac- 
quises, je  pourrais  iaire  encore  beaucoup 

mieux. 
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m i eux .  J ._J .^p usseiiu  djl LlLQRlouàrpjt 
*■'■  que  le  gouverneur  eût  déjà  fait  une  édu- 
*"  cation^ c'est^  trop,  un  1miïïmrF6mmê~îrên 
*'4ISJit^iaire^^u'uner^     Ucxpenenco  '  m'a 
prouvé  que  Rousseau  combat  une  opinion 
très-bien  fondée  ;  rçtude  la_plus  approfpn- 
die  du  cœur  humain,  tous  les  talons  r^- 
ixjsjie  pourroieiU  tenir  lieu  d'un  mérite  qui 
paroi t  frivole,  mais  qui  cépehdaiit  est  âb- 
sqhijuçnLnéçessiLirejla^ 
lui  d'avoir  long-temps  étudié   les  enfans, 
bz  de  les  connoître  parfaitement,  &  cette 
connoissance  ne  peut  s'acquérir  qu'en  les 
élevant.    Je  ne  fis  cette  découverte  qu'avec 
beaucoup  de  chagrin,  &  elle  augmenta  le 
désir   extrême  que  j'avois  toujours  éprouvé 
d'avoir  des  enfans,  sûre  que  j'étois  en  état 
de  leur  consacrer  des  soins  véritablement 
utiles  :  je  ne  pouvois  me  consoler  d'être 
privée  d'un  bonheur  si  doux  :  le  Ciel  enfiii^ 
exauga^niesjvœux,  la  naissance ^dé"THeQ- 
^ôréj,  &  £ellc  d'Adèle,    un  an  après,  me 
rendirent  la  plus  heureuse  personne  de  la 
terrë^.     J'avois  déjà  commencé  &  fini  quel- 
ques Ouvrages  relatifs  à  l'Education.     J'y 
travaillai  de  nouveau  avec  une  ardeur  qui 
finit  par  altérer  ma  santé  ;  je  sentis  dès- 
lors  que  je  ne  pourrois  suivre   mon  plan 
dans  toute  son  étendue,  qu'en  rompant  une 
partie  des  liens  de  société  auxquels  nous 
asservit  l'usage,  et  je  vis  enfin  qu'il  falloit 
ou  (juitter  le  monde  entièrement,  ou  renon- 
cer aux  projets  les  plus  chers  à  mon  cœur, 
M.  d'Alraane  pensoit  comme  moi,   nous 

nous 
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nous  expliquâmes,  &  il  me  déclara _jq]i*il 
étoit  décide  à  (juitter  Paris  lorsque  Xbiû- 
^orë  auroîtjrUeint„S3i^  Mais 

quelle  retraite  choisirons-nous  ?    Voulant 
donner^  nos  enfans   le^oût  dcs|Dlaisirs 
âïïnpTés,  voulant  les  éloigner  de  tout_ce 
qui  peut  leur  inspirer  celui  du  faste  &  de 
lamagnificence,    irons-nous   habiter   une 
terre  qui  h'^cst  qu'à  six  lieues  de  Paris  ? 
Sera-t-il  possible   de  n'y  pas  recevoir  de 
fréquentes  visites  ?  Adèle  &  Théodore  n  j 
entendront-ils  pas,  chaque  jour,  parler  de 
l'Opéra,  de  la  pièce  nouvelle  ;  a»d  pourra- 
1-on   les  empêcher  de   regretter  vivement 
un  séjour  où  l'on  s'amuse  tant,  k  dont  ou 
conte  de  si   belles  choses?  Le  résultat  de 
ces  réflexions  6c  de  beaucoup  d'autres,  fut 
qu'on    ne   peut   trouver    véritablement   Ta 
campagne   &   la  liberté   qu'au  fond   d'une 
Province,  &   c'est  ainsi  que  nous  nous  dé- 
cidâmes pour  la  terre  en  Languedoc.     Dès 
ce  moment,   M.  d'Almane  commença  à  en 
faire  arranger  le  Château  suivant  ses  vues  ; 
si  vous  êtes  curieuse  de  savoir  de   quelle 
manière,  je  vous  en  enverrai   une  discrip- 
tion  détaillée  dans  ma  première  Lettre.    A 
présent,  ma  chère  amie,   mettez-voivs  un 
moment  à   ma  place  ;  jugez-moi,  non  d'a- 
près vous,  faite  pour  la  société,  &   pour 
vivre  &  plaire  dans   le  grand  monde  que 
vous  avez  toujours  aimé  ;  mais  représentez- 
vous  bien  ce  que  vous  m'avez  vu  constam- 
ment être  dans  tous  les  temps,  aimant  l'é- 
tude iS:  l'occupation,  ne  pouvant  support- 

ter 


SUR  L'EDUCATION.-  13 

ter  la  contrainte  quand  elle  manque  d'un 
but  raisonnable,  paresseuse  au  dernier  ex- 
cès pour  toutes  les  petit  s  choses,  & 
n'ayant  d'activité  que  poui'  celles  que  je 
crois  utiles,  ne  concevant  pas  comment 
on  peut  désirer  de  plaire  aux  gens  qu'on 
n'aime  point,  détestant  les  grands  soupers, 
la  parure  &  le  jeu  ;  enfii,  attendant  de 
mes  cnfans  toute  la  félicite  de  ma  vie,  n'ai- 
je  pas  pris  le  parti  qui  c  jnvenoit  le  mieux: 
à  mon  caractère,  &  d'ajrès  mes  goûts  & 
ma  façon  de  penser,  pouvez-vous  m'accu- 
ser  d'inconséquence  S^  de  bizarrerie 9  Mes 
enfans,  il  est  vrai,  comme  vous  le  remar- 
qua z,  n'auront  point  de  Maîtres  en  Lan- 
guedoc; mais  M.  d'Almane  &  itioi,  som- 
mes fort  en  état  d'y  suppléer,  sur-tout  dans 
leur  première  enfance  :  j'ai  d'aill'^urs  avec 
moi  deux  personnes  remplies  de  talent,  & 
qui  ne  me  quitteront  que  lorsque  l'éduca- 
tion sera  totalement  finie:  dans  quatre  ans 
jjrai  passer  tous_|es  hivers  à  Paris,  &  j'y 
donnerâlli  mes  enfans  les  T^Tatt'res  que  nous 
jugerons  nécessaires  alors  pour  achever  de 
les  perfectionner.  A  présent,  ma  chère 
Amie,  convenez  que  si  je  vous  eusse  com- 
muniqué ce  proji't  il  y  a  deux  ans,  vous 
m'auriez  su  très-mauvais  gré  de  ne  vous 
faire  part  que  d'un  parti  décidément  pris  ; 
car  on  n'aime  h'S  confidences  qu'autant 
qu'elles  ont  l'air  de  consultations  :  la  réso- 
lution -de  i\L  d'Aimane  étoit  inébranlable; 
en  vous  confiant  notre  dessein,  nous  nous 
«xposinns  à  des  contradictions  in  des  discus- 
Toftie  I.  C  sions 
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«ions  qui  n'aurcient  pu  servir  qu"'à  noîiw 
aigrir,  &  peut-être  à  nous  refroidir  imutuei- 
Icraent.  Voilà,  ma  chère  Amie,  «ne  par- 
tie de  notre  justification,  quand  voius  cou- 
noîtroz  le  plan  d'éducation  que  notas  avons 
forme,  vous  comprendrez  encore  mieux 
combien  il  etoit  indispensable  de  nous  <doi- 
gner  de  Paris.  Que  le  monde  me  <censui« 
6c  me  blâme,  le  témoignage  de  ma  con- 
science me  consolera  facilement  de  cette  in- 
justice,'pourvu  que  je  puisse  obtenir  le  suf- 
frage de  mon  Amie.  La  personne  qui  se 
îsacrifie  à  ses  devoirs  peut  être  sûre  que  le 
public  dénaturera  les  motifs  qui  rendent  son 
action  louable,  &  qu'il  trouvera  des  causes- 
imaginaires  qui  en  ôteront  tout  le  mérite; 
cette  injustice  n'est  pas  toujours  un  calcul 
de  Tenvie,  &  fut  souvent  commise  de  bon- 
ne-foi ;  en  eifet,  le  commun  des  hommes, 
c'est-à-dire,  le  grand  nombre,  ne  doit  piïs 
croire  à  la  vérité  de  ce  qui  lui  paroîtà  peine 
possible  ;  &  dans  ce  cas,  son  incrédulité  est 
plus  flatteuse  que  ne  pourroit  l'être  son  ap- 
probation. Enfin,  ma  chère  Amie,  si  vous 
approuvez  ma  conduite,  &  si  vous  in'aimex 
toujours,  je  serai  satisfaite  &  parfaitpmtut 
lieureuse. 


t  JK  T  'T  R  K 
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LETTRE    Vî. 

Miponse  de  la  Vicomtesse» 


D 


ANS  toutes  nos  disputes  vous  avee 
toujours  lini  par  avoir  raison,  &  moi  par 
avouer  mes  torrs;  je  vois  que  nous  con- 
.serverons.  cette  habitude  ;  oui,  ma  chère 
amie,  voras  avez  encore  raison,  mais  au 
IoïmI  feeuhMnent,  car  je  trouve  toujours  quel- 
que irrégularité  dans  la  forme;  voilà  pour 
le  momenit  tout  ce  que  je  puis  vous  accor-. 
«kr^  cependant  je  ne  repondrois  pas  que 
ce  tût-là  joion  dernier  mot.  Vous  avez  agi. 
fl'*après  voire  caractère,  d'après  vos  ré- 
fiexions,  <quand  votre  plan  ne  seroit  pas 
aussi  bon  que  je  le  suppose,,  il  est  certain 
<çoe  vous  êtes  conséquente  (mérite  bien  rare 
aujouid'hiui)  ainsi  il  ne  m'cstplus  possible  de 
éêsîipproiiver  votre  conduite.  Rien  n'est 
plus-  resejmblant  que  le  portrait  que  vous 
laites  de  'vous-mcine,  en  le  lisant  je  m'é- 
cviois  à  chaque  mot  :  cela  est  vrai;  àc  puis 
je  nie  disois,  mais  comment  puis-je  aimer 
autant  un^e  personne  qui  a  si  peu  de  rapport 
avec  moi  1  En  eflvt,  expiiquez-moi  cela, 
\ous  qui  savL'Z  tant  de  choses  ;  il  faut  ap- 
paremnu  lat  que  l'amitié  ait  ses  caprices 
comme  Ft  imour.  Tout  ce  que  vous  me  dite» 
arn  sujet  de  l'éducation  de  31adame  d'Osta- 
C  2  ils. 
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lis,  m'a  vivement  frappce,  je  pense  bien  sin- 
cèrement c|u'il  n'y  a  p(  int  ae  mère  qui  ne 
dût  être  orguvilhuse  ec  l'avoir  pour  fille  ;  . 
cependant  je  c<jmprei  ds  qu'à  dispositions 
égales,  Adèle  doit  la  i:i  rpasser  encore  ;  cela 
est  pourtanttristepour  toutes  les  fil  les  aînées, 
puiscju'enfin  ks  cadeties  seules  doivent  être 
parfaitement  élevées.  Commint  donc_ remé- 
dier à  cet  inconvénient?  Il  en  est  peut-être 
quelque  raoy(  i.,  &  vous  devriez  bien  vous 
occuper  de  le  trouver  ;  pensez-y,  je  vous 
en  prie.  J'ai  trente-un  ans  aujourd'hui,  & 
\jne  fille  dans  sa  quinzième  année  ;  il  est 
temps  de  rei.oncer  à  une  partie  des  choses 
frivoles  qui  m'ont  occupée  jusqu'ici,  éa  trop 
tard  peut-être  pour  réparer  les  fautes  que 
j'ai  pu  conniiettre  dans  l'éducation  de  Flo- 
re ;  mais  sa  sœur  n'a  que  cinq  ans,  faites- 
moi  part  de  votre  plan  pour  Ad(le,  je  le 
suivrai  avec  constance,  autant  qu'il  me  sera 
possible  dans  ma  position  ;  j'ai  le  désir  le 
plus  sincère  de  la  r.  ndre  digne  d'être  un 
jour  votre  belk-filk  ;  inslruisez-moi,  guidez- 
moi,  ma  chère  amie,  il  me  sera  doux  de 
vous  devoir  de  nouv(  lies  vertus,  6:  par  con- 
séquent une  nouvelle  source  de  bonheur; 
vous  m'avez  vue  bien  légère,  bi<.n  étour- 
die ;  mais  je  vous  assure  que  mes  défauts 
viennent  moins  de  mon  caraclèrc,  que  de 
(l'éducation  négligée  que  j'ai  reçue.  Quand 
j'entrai  dans  le  monde,  je  sortois  du  Cou- 
vent, &:  l'on  n'en  sert  qu'avec  une  seule 
idée  dans  la  tête,  celle  de  se  livrer  entière- 
ïTient  à  tout  ce  qui  peut  amuser,  &  de  se  _ 

dédommascf 


SUH   ^EDUCATION.  17 

_^doinmag'er  d'un  long  &  pénible  escla^yage. 

Orinicclit,  pour  toute  instruction,  qu'il  fal~ 

Tloît  ^£££££flre  5jejn£ttreju  &  à 

^JfliL5LaiD.^Ç.r,Cji'AÇ.JM.P,9il'}^  P^^  ^^'^  balf"à 
îa  fin_jde^lî]\:er,jL(nas  une  fluxion^ de  poi- 
trm^^jiont  j  r  pc^ns^^  .Ç19J|]?"  j  ^  ^^-  nicmoire 
de  ma  mar^chiinde  de  modes,  se  raontoit  à 
«lainze  mille  francs.  Vous  voyez  que  j'a- 
^ois  de  la  docilité  &  qu'on  ne  pouvoit 
guère  ïnicijx  profiter  des  conseils  que  j'a- 
'çois  refus.  Cependant,  je  puis  vous  assu- 
xer^  avec  \'érité,  que  la  dissipation  ne  m'a 
Jamais  chaamée  qu'en  spéculation  :  &  que  ' 
J'ai  toujouas  rapporte,  des  plaisirs  biuyans 
&  tumultu  eux,  une  lassitude  &  un  dégoût 
^ui  dévoient  me  prouver  qu'ils  n'etui<'nt  pas 
faits  pour  lîioi,  du  moins  autant  que  je  l'i- 
maginois.  Mais  je  me  laissois  entraîner  de 
«Guveau  par  habitude,  par  complaisance, 
èz  c'est  ain  si  que  j'ai  passé  ma  vie  à  me  li- 
Trerau  monde  sans  l'aimer,  &  à  faire  des 
folies  de  sa.ng-froid.  Que  me  reste-t-il  de 
tout  cela?  Pas  un  souvenir  véritablement 
agréable,    une  santé  délabiée,  &  des  regrets 

superflus On   parle   beaucoup   de   ma 

gaieté  ;  je  crois,  moi,  qu'elle  est  factice, 
malgré  le  naturel  dont  (-n  me  loue;  voua 
qui  parois  sez  assez  sérieuse,  vous  êtes,  au 
fond,  plus  gaie  que  moi,  je  ne  vous  vis  ja- 
mais une  s  pule  idée  noire  :  vous  ne  savez  ce 
que  c'est  :  pour  moi  j'tn  i>uis  pouisuivie  ; 
tout-à-cou  p  la  pensée  la  {)lus  sombre  vient 
s'oti'rir  à  m<  m  imagination,  presque  toujours 
à  propos  d  e  rien,  &  souvent  au  monkni 
C  3  mèm» 
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m^me  où  je  fais  une  plaisanterie.  Par  exem* 
pie,  dans  cet  instant  je  me  trouve  si  triste 
îk  si  maussade,  que  je  ne  veux  pas  prolon- 
ger cette  lettre  davantage.  Adieu,  ma  chère 
amie,  envoyez-moi  donc  &  la  description 
de  votre  Château,  &  tous  les  détails  que 
vous  m'avez  promis.  J'ai  reçu  hier  une  let- 
tre de  mon  hère,  il  me  paroît  charmé  de 
son  jeune  prince,  &  se  félicite  tous  les  jours 
d'avoir  entrepris  cette  éducation.  Il  y  a, 
sans  doute,  beaucoup  de  gloire  à  bien,  élever 
un  prince  fait  pour  régner  ;  mais  elle  aura 
coulé  cher  à  mon  frère,  car  c'est  un  cruel  sa- 
crifice que  celui  de  s'expatrier  pour  douze 
ans.  Il  me  charge  de  vous  dire  que  le  parti 
que  vous  avez  pris  ajoute  encore  à  la  pro- 
fonde estime  &  à  l'attachment  que  vous 
lui  aviez  inspirés,  &  qu'il  écrira  au  Baron 
pour  lui  témoigner  lui-même  toute  l'admira- 
tion dont  il  est  pénétré  pour  vous  deux.  Il 
est  certain  que  vous  donnez  un  grand  exem- 
ple, mais  les  plus  beaux  ne  sont  pas  toujours 
k'S  plus  utiles;  car  s'il  estdifiicile  de  ne  pas 
vous  louer,  il  l'est  encore  plus  de  vous 
imiter. 


LETTRE 
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LETTRE    VII. 

réponse  de  la  Baronne  à  la  Vicomtesse. 

T 


OUS  me  demandez  tant  de  choses, 
«qu'il  nVst  pas  possible  qu'une  Lettre  puisse 
vous  satisfaire  sur  tout  ce  que  vous  desi- 
rez savoir  ;  mais  puisque  vous  aimez  les 
détails,  soyez  sûre  que  je  ne  vous  les  épar- 
gnerai pas.  Il  m'est  si  doux  de  vous  ren- 
dre compte  de  tout  ce  qui  m'occupe,  & 
d'être  instruite  de  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse! Est-il  si  nécessaire  de  se  voir  pour 
afaimer  &  pour  se  le  prouver  ?  L'amitié, 
ce  sentiment  pur  &  désintéressé,  se  nourrit 
hc  se  fortifie  par  l'absence,  dont  les  priva- 
tions ne  peuvent  servir  qu'à  faire  mieux 
connoître  sa  force  &  sa  vérité  ;  le  plaisir 
de  s'écrire,  ce  commerce  délicieux  de  deux 
amcs  unies  par  l'estime  h  la  confiance, 
est  peut-être  un  de  ses  plus  doux  charmes. 
Alors,  n'existent  plus  toutes  ces  froides 
convenances  desociété  qui  rapprochent  sans 
réunir;  on  n'est  plus  enchaîné  que  par  le 
choix  de  l'esprit  h  du  cœur  ;  cette  intelli- 
gence, cette  corrcspondtince  intime  de  pen- 
sées, est  une  jouissance  toujours  aussi  nou- 
velle qu'intéressante.  D'ailleurs,  on  trouve 
encore  dans  J'absence  d'autres  avantages  ; 
ÎKS  di'fauts  de  caractère,  l'humeur  ,  l'iné- 
galité 
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galite  disparoisscnt  ;  on  ne  voit  dans  let 
'  Lettres  de  son  amie  que  son  esprit,  sa  ten- 
dresse &  ses  vertus  ;  nulle  dispute  ne  peut 
s'élever,  &  nulle  contrariété  ne  peut  re- 
froidir. Mais  ce  n'est  pas  le  détail  de  mes 
fentimens  que  vous  me  demandez,  c'est  ce- 
lui de  mon  plan  d'Education.  Ce  ne  sera 
ni  dans  une  Lettre,  ni  dans  l'espace  de  trois 
mois  que  je  pourrai  vous  le  faire  connoître 
dans  toute  son  étendue  :  car  ce  n'est  qu'en 
vous  citant  des  exemples,  qu'il  me  sera 
possible  de  vous  développer  la  plupart  de 
mes  idées;  &  l'histoire  d'Adèle,  pourra 
seule  vous  instruire  parfaitement  de  mon 
système  &  de  mes  opinions.  Ainsi,  voyez, 
ma  chère  amie,  si  vous  aurez  le  courage 
de  supporter  l'ennui  des  récits  minutieux 
qui  né  vous  apprendront  que  les  .actions^ 
d'un  enfant  de  six  ans,v  ses  occupations,^ 
ses  progrès,  ses  fautes,  ses  questions  & 
nos  conversations.  Je  dois  d'abord  vous  par- 
ler des  persoimes  que  nous  avons  amenée» 
avec  nous  :  je  comm.encerai  par  INliss  Brid^ 
gct  que  vous  connoissez,  &  dont  vous  vou» 
êtes  tTîjti'f  moquée,  dnsi  que  tout  le  monde,, 
quand  jeja, Jis_vcn i r jl ^Ajlgkterrc^p o u^^ 
prendre  i'Anglois'a"  ma  tille  qui  avoit  six 
mois.  Je  n'ai  point  oublié  toutes  les  bon- 
nes plaisanteries  que  vous  fîtes  alors  & 
sur  elle  «Si  sur  moi,  &  sur  la  stupidité  do 
donner  un£ maîtresse  à  unjcnfant  au.ra.ail- 
JoTTj'eus  beau  vous  répéter  que  cette  ma- 
nière d'enseigner  a,ux_jenfen^jes„l^.nguc« 
viviantes^  est  universçllcmçnt  établie  en  Eu- 

^       rope, 
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ropc,  excepté  en  France  ;  rien  ne  peut 
arrêter  le^oûrs  de  vos  inepusablcs  moque- 
ries sur  ce  sujet  ;  il  est  vrai  que  j'ai  tort 
de  vous  le  reprocher,  car  assurément  vouç 
m'en  avez  bic  n  dédommagée  par  l'étonne- 
nient  6c  l'admiration  profonde  que  vous 
causèrent  les  premier  mots  Anglois  pro* 
Eoncés  par  Adèle  &  Théodore,  qui  eûiin 
aujourd'hui,  toujours  à  votre  grande  sur- 
prise, parlent  aussi  facilement  celte  Langue 
que  le  François.  Miss  Bridget  restera  donc 
avec  moi  tout  le  temps  de  l'Edii cation; 
quorquë'vôlîs  né"  jpîiïiïrfz  7â  sovjj'rir,  quoi- 
«juVlle  ait  une  taille  un  peu  longue  &  l'ha- 
bitude de  quarant-cinq  ans  de  porter  des 
corps  bien  baleinés,  elle  me  sera  toujours 
très-utile,  car  ;^^elle  a  beaucoup  de  bon 
sens,  un  caractère  trcs-sûr  &:  une  parfaite 
connoissancc  de  la,  LiUciature  Angloîsc. 
Dainville,  un  jeune  homme  dont  vous  avez 
'vïï7^ë~crois,  quelques  petits  tableaux,  est 
aussi  avec  nous  ;  J|_£stltalien,  dessme  par- 
faitement bien,  &vousle  trouvenéz"d*a!î^' 
ic'urs  pîiïsaTnfâT^re  "(^^^^^  Bridget,  car 

il  a  réellement  de  l'esprit  &  autant  de  gaieté 
ciii£_^3ejTiaUirel.  A  l'égard  de  nos  domes- 
tiques, comme  le  nombre  que  nous  en  avions 
à  Paris  nous  seroit  fort  incommode  ici 
nous  avons  congédié  tout  les  nouveaux^ 
&  nous  n'avons  gardé  que  ceux  dont  nous 
étions  sûrs.  Vous  pensez  bien  que  Made- 
inois«-}le  Blondin  a  voulu  me  suivre;  mais 
Luciie  étoit  de  trop  bon  air  pour  en  avoir 
seulement  la  pensée  ;  j'ai  pris  à  sa  place 

unç 
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unç  jeune  personne  c|qi  bi-ode  à  jnerveillef 
&    qui  sait  faire_^i^Tneiirs  tous  us  (juvra- 

SCLJinf  si^'i^^^^'^f  ^"^  y^  veux  qu'A ck'lc  soit 
adroite,  6g  que  les  Talons  &  rinstruçtipa 
ne  lui  fassent  pas  dédaigner  un  gi  nre  d'pç- 
cupation  si  agréable.  Vous  savez  qu'à  Paris 
. Miss  Biidget  mangeoit  dans  sa  chambre; 
mais  ici,  comme  nous  ne  sommes  qu'en 
famille,  elle  mange  avec  nous  ainsi  que 
Dainville;  vous  connoissezsa  fierté,  &  vous 
imaginez  bien  que  cette  circonstance  lui 
fait  chérir  le  Languedoc,  aussi  vante-t-elle 
sans  cesse  les  charmes  de  la  campagne,  èe 
le  bonheur  qu'on  trouve  dans  la  solitude. 
Maintenant,  ma  chère  amie,  que  vous  con- 
noissez  notre  intérieur,  je  vais  vous  rendre 
compte,  à  peu  près,  de  l'emploi  de  mes 
journées,  (je jne  lève  à  sept  heures  ;  ma 
toilette,  le  déjeuner,  les  soins  du  ménage^ 
tout  cela  me  conduit  à  neuf:  alors  je  vais 
à  la  Chapelle  entendre  la  JMesse  ;  ensuite, 
si  le  temp  le  permet,  nous  nous  prome- 
nons jusqu'à  ^onze  heures  ;  je  rentre  dans 
ma  chambre  avec  Adèle,  je  la  fais  lire,  & 
répéter  par  cœur  de  petits  contes  faits 
pour  elle,  &  puis  nous  causons  jusqu'à  midi, 
l'instant  où  tout  le  monde  se  rassemble 
pour  dîner  ;  en  sortant  de  table  on  va  dans 
les  jardins  passer  une  heure,  où  l'on  reste 
dans  le  salon  à**  s'amuser,  tantôt  à  regar- 
der des  cartes  de  géographie,  des  dessins, 
tantôt  à  faire  de  la  musique,  &  quelquefois 
àj  causer.  A  deux  heures,  chacun  rentr-e 
dans  sa  chambre,  moi,  toujours  avec  Adele^ 
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y» HgJM-SQji^g  J^^^'^Â^  que  pour  a1Ier_se 
promener,  j'écris  lusqu  a  quarîre  heures 
sans  interruption.  Adèle  allant  &  venant, 
bu  Joùanraïïprès  de  mon  bureau.  A  cinq 
heures,  Dainvillcjm^amène  nion  filsi|ui  vient 
prendre^  avec  sa  sœur,  une  leçon  de  dessin 
d'une  heure  :  pendant  ce  temps  j'écris  tou- 
jours :  on  m'apporte  les  yeux,  les  nez,  4'  ^^ 
profils  qu'on  a  faits,  je  blâme,  ou  j'ap- 
prouve, &  Théodore,  va  rejoinilrg. jon.  pi;re. 
Alors  je  m  occupe  encore  d'Adèle,  nous 
comptons  avec  des  jetons  &  nous  faisons 
la  conversation  jusqu'à  sept  heures  ;  ensuite 
je  joue  de  la  harpe  ou  du  clavecin  jusqu'à 
huit  &  demie,  que  nous  soupons  ;  a  neuf 
heures,  les  enfans  vont  se  coucher,  nous 
parlons  d'eux  quelquefois  jusqu'à  dix,  je 
rentre  chez  moi,  je  lis  uuq.  heure  à  peu 
près,  &  je  me  mets  dans  mon  lit  fort  sa- 
tisfaite de  l'emploi  de  mon  temps  ;  je  puis 
me  dire  :  "  Voilà  une  journée  passée,  mais 
"  elle  n'est  pas  perdue!"  Je  m'endors  en 
pensant  à  mes  enfans,  je  ne  vois  qu'eux 
dans  mes  songes,  &  je  me  réveille  avec  le 
désir  de  leur  consacrer  encore  des  soins  si 
doux.  Dans  ma  première  Lettre,  ma  chère 
amie,  je  vous  donnerai  les  autres  détails 
que  vous  m'avez  demandés,  mais  il  est  temps 
de  termint^r  celle-ci.  Adieu,  parlez-moi 
donc  aussi  de  vos  iillos  ;  étes-vous  plus  con- 
tente de  Flore?  ]\Ion  aimable  petite  Con- 
stance, eit-(  lie  toujours  aussidouce,  aussi 
sensible?  Ah!  Cultivt'z  son  charmant  natu- 
rel \  vous  avez  tant  d'esprit,  uiW  yous  est 

si 
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si  chère,  qu'il  vous  sera  bien  facile  de  1*4- 
lever  aussi  parfaitement  que  je  le  désire, 
s'il  est  vrai,  comme  je  n'en  doute  pas, 
que  vous  ayez  pris  la  résolution  de  rester 
davantage  chez  vous.  Allez  moins  souvent 
aux  spectacles,  renoncez  au  bal,  à  Tope- 
ra, ne  vous  couchez  pas  si  tard,  &  vous 
jcra  la  meilleure  comme  la  plus  tendre  ùcs 
mères. 


LETTRE    VIII. 

Réponse  de  la  Vicompfesse. 

^>^ELA  vous  est  bien  aisé  à  dire,  n'al- 
iez  plus  aux  spectacles,  renoncez  au  bal,  à 
l'opéra,  ^-c.  je  n'aime  plus  tout  cela,  mais 
que  raetterai-je  à  la  place  ?  Songez  donc  que 
Flore  a  quatorze  ans,  qu'elle  ne  sait  rien, 
n'a  de  goût  pour  aucun  talent,  excepté  ce- 
lui de  la  danse,  &  que  ce  malheur  est  main- 
tenant sans  remède  ;  sa  sœur  n'a  que  qua- 
tre ans,  elle  ne  peut  par  conséquent  m'oc- 
cuper  toute  la  journée  ;  l'une  est  trop  âgée, 
pour  que  mes  soins  puissent  lui  être  utiles; 
l'autre,  trop  jcuuQ  pour  en  avoir  besoin 
encore  :  que  prétendez-vous  donc  que  je 
fasse  de  tout  le  temps  que  vous  voulez 
me  donner? Je  vois  d'ici  votre  indigna- 
tion, je  vous  entends  :  lisez,  refléckissez, 
en  attendant  que  vous  puissez  agir.  Fort 
bien,    mais  ia   lecture  m«  fait  mal  aux 

yeux, 
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yeux,  &  la  réflexion  me  tue.  D'ailleurs 
vous  avez  assez  lu,  assez  refléchi,  pour  nous 
deux  ;  je  vous  croirai  sans  examen  ;  vous 
me  dicterez  à  mesure  ce  qu'il  faudra  dire  & 
faire,  j'exécuterai  ponctuellement  :  ne  me 
demandez  ni  étude  ni  méditation,  j'en  suis 
incapable  :  mais  je  vous  promets  de  la  con- 
fiance &  de  la  docilité.  Plais?  nterie  à  part, 
je  ne  puis  me  décider  à  un  meilleur  parti, 
je  me  défie  de  ma  raison,  &  je  connois  la 
votre  ;  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  un  guide 
déjà  bien  éprouvé,  que  d'en  prendre  un 
dont  on  n'a  jamais  fait  qu'un  très  légef 
usage. 

J'attends  avec  impatience  ces  détails  mi- 
nutitux  que  vous  m'annoncez  ;  bien  sûre 
(}ue  tous  les  résultats  en  seront  intéressans, 
À  que  vous  saurez  en  tirer  des  conséquen- 
ces utiles  &  véritablement  instructives.  J'ai 
trop  peu  l'habitude  de  m'appliquer  pour 
qu'il  vous  fût  possible  de  fixer  mon  atten- 
tion, en  ne  m'otirant  que  des  préceptes  & 
des  maximes  ;  il  me  faut  des  tableaux  cSc 
des  exemples.  Mais  je  désirerois  cependant 
que  vous  me  donnassiez  une  idée  générale 
de  vos  princijTes  d'Eduraîioa^,^qrJ^ 
les  ;  ^^x&^i^^''^mmD\  qudlea  saut  les  qualitj^ 
_^quoi>. .daiL.lu.plu&  cultivai;. eu. elles,  k.  les 
(Jéfauts  qu^^vous  ju^ez  les  plus  daii^reujv ; 
quel  est  enïïn  le  genre  d'instruction  qui 
leur  convient  le  mieux  ?  II  est  singulier  que 
je  ne  sois  pas  parfaitement  instruite  de 
toutes  vos  opinions  à  cet  égard  :  vous  êtes 
sans   cesse   occupée  de  vos  enfans,    mais 

Tome  I,  D  vous 
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vous  nVn  parlez  jamais,  &  d'ailleurs  je 
serai  bien  aise  de  retrouver  encore  dans 
vos  Lettres,  les  détails  mêmes  que  j'ai  pu 
obtenir  de  vous  dans  la  conversation,  parce 
que  l'ordre  &  l'enchaînement  des  idées  les 
graveront  dans  ma  tète  d'une  manière  in- 
effaçable. 

Oui,  ma  chère  amie,  je  suis  toujours  aussi 

Sejij^atisfaite  de  Flore;jcTIëlêîirpTus  étouT^ 
ie,  plus  coquette  que  ne  l'a  janmis  été_s^a 
mèï'e  :  je'fie  ^âîs  si  votre  clève  vous~ega- 
Icra,  pour  moi  je^u]s_çertanje  d'être  'suK 
.£â§SéSLJ2H~Jii-13lkJlJiÇ.l  je  plaisante,  mais 
c'est  pour  m'étourdir;  je  vous  assure  qu'au 
vrai,  je  he  suis  que  trop  afiectée  de  ne^ 
pas  voir  en  ma  fille  toutes  les  qualités  qui 
pourroient  assurer  le  bonheur  de  ma  vie.  Il 
est  vrai  que  dans  ma  jeunesse  j'étois  comme 
elle,  vive.,  inconséquente  6c  légère  ;  mais 
du  moins  j'étois  sensible,  je  ne  manquois 
ni  d'élévation  ni  de  générosité  ;  aussi  je  n'ai 
fait  que  des  imprudences,  &  si  j'ai  peut- 
être  donné  lieu  quelquefois  à  la  malignité 
de  noircir  ma  réputation,  j'ai  dû  conserver 
l'estime  de  tous  ceux  qui  m'ont  connue.  Si 
j'étois  sûre  que  Flore  eut  un  bon  cœur, 
je  me  flatterois  encore  de  pouvoir  la  cor- 
riger de  ses  défauts;  il  y  a  des  momens 
où  je  Tespère,  &  dans  d'autres,  je  suis  ab- 
solument découragée.  Pour  ma  petite  Con»- 
tanccj  elle  fait  toujours  mes  délices,_elle 
est  d'une  bonté  &  d'une  douceur  inaltéra- 
bles, &  jamais  enfant  ne  promit  davantage. 

Enfin, 
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Enfin,  la  prude,  la  droite,  la  pédante 
MissBridget  mange  donc  à  table  avec  vous;" 
je  crois  en  effet  qu'elle  est  bien  orgueil- 
leuse !  Dit-elle  aussi  souvent  :  Je  sww  snr- 
prise  !  avec  ce  visage  froid  &  compose,  sur 
lequel  jamais  1  etonnement  n'a  pu  se  pein- 
dre !  Au  reste,  je  vous  prie  de  lui  faire 
mes  compliraens,  elle  sera  sûrement  sur- 
prise  de  mon  souvenir;  mais  je  veux  abso- 
lument me  raccommoder  avec  elle,  car  je 
voudrois  être  aimée  de  tout  ce  qui  vous 
approche. 

Je  ne  puis  finir  cette  Lettre  sans  vous 
conter  une  petite  histoire  qui  vous  fournira 
certainement  le  sujet  de  plus  d'une  ré- 
flexion. Le  Chevalier  D***  &  le  Comte 
de  C****  il  y  a  environ  quinze  jours, 
curent  au  jeu  une  assez  légère  contestation 
qui  n'eut  aucune  suite.  Je  soupai  le  len- 
demain chez  la  belle-mère  de  Madame  d'Os- 
talis,  il  y  avoit  beaucoup  de  monde,  on 
parla  de  cette  histoire,  tous  les  hommes  la 
trouvèrent  fort  simple;  mais  plusieurs  fem- 
mes témoignèrent  de  l'etonnement  de  ce 
que  le  Chevalier  D***  ne  s'ètoit  pas  bat- 
tu ;  entr'autres,  Madame  de  Senanges, 
qui,  avec  cet  air  capable  &  cette  voix  ai- 
gre que  vous  lui  connoissez,  s'écria  que 
cela  étoit  étrange,  inuui,  6i  que  si  le  Che- 
valier ètoit  son  frèn^,  ou  son  ami,  assuré- 
ment elle  ne  lui  cacheroit  pas  son  opinion 
là-dessus.  Ce,  discours  s'adrcssoit  au  Vi- 
comte de  Blezac,  qui, n'osant  l'approuver  ou- 
vertement, se  contenta  de  sourire,  en  faisant 
D  2  une 
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«ne  mine  très  équivoque.  Alors,  on  se  mip 
à  chuchoter,  on  reprit  l'histoire  pour  la 
contt^T  à  demi -bas,  d'une  manière  toute 
différente,  chacun  y  ajouta  tous  les  oui- 
dire  qu'il  avoit  pu  recueillir;  pendant  ua 
quart  d'heure  on  n'entendit  plus  dans  la 
chambre  que  ces  exclamations;  cela  est  in- 
croyable^ cela  na  point  de  nom^  &c.  Enfin, 
il  est  décidé  que  le  Chevalier  D***  doit 
se  battre,  ou  qu'il  est  un  poltron.  Le  len- 
demain il  apprend  cet  arrêt,  il  le  trouve 
ce  qu'il  est,  c'est-à-dire,  atroce  èc  absurde  ; 
mais  il  n'avoit  pas  deux  partis  à  prendre, 
il  va  trouver  le  Comte  de  C  *  *  *  *  &  part 
avec  lui  pour  aller  se  battre  sur  les  fron- 
tières: le  pauvre  Chevalier  a  reçu  trois 
coups  d'épée,  dont  il  a  été  à  la  mort  ;  mais 
enfin  il  est  hors  de  danger  &  revient  in- 
cessament  ;  voilà  pourtant  le  fruit  du  ba- 
vardage de  trois  ou  quatre  femmes  aussi  in- 
considérées que  méchantes  !  Elles  enten- 
dent bien  mal  leurs  intérêts  en  se  permet- 
tant de  parler  aussi  légèrement  sur  la  con- 
duite des  hommes  !  car  ces  derniers  peu- 
vent si  facilement  s'en  venger!  Il  est  bien 
plus  aisé  d'accuser  avec  vraisemblance  une 
femme  honnête  d'avoir  un  amant,  qu'il  ne 
l'est  de  faire  passer  un  homme  brave  pour 
un  poition  ;  &  en  vérité  nous  ne  devons 
pas  nous  étonner  d'être  aussi  souvent  ca- 
lomniées par  les  hommes,  quand  nous  les 
traitons  nous-mêmes  avec  si  peu  de  ména- 
gemi-nt.  Adieu,  ma  chère  amie,  il  y  a 
fléjà  deu^v  grands  mois  que  noijs  sommes 

séparées  ; 
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séparées  ;  vous  dites  de  fort  joli(^s  choses 
sur  l'absc  nce,  mais  pour  moi  je  ne  piiis  la 
trouver    qu'msupportable,     lorsqu'elle    ma 

prive    de   vous-. Envoyez-moi  donc   la 

description  de  votre  château. 


V, 


LETTRE     IX. 
Réponse  de  la  Baronne, 


O  S  réflexions  sur  l'aventure  du  cheva- 
lier, sont  très-justes  ;  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière de  ce  genre  dont  j'aie  entendu  par- 
ler, &  comme  vous  le  dites,  jesjVnimes  qui 
^se  permettent  de  déchirer  la  réputation  des 
hommes,~(^  qui  les  accusent  de  manquer  jle 
çct\\ r^g<'^.jiu,4e  délicatesse  au jeiu  mentent 
bien  le  peu  d'é£ards  qu'elles  en^^tîen- 
_nent.__  "  '  '    '"       "-■■'■—     — 

Vous  voulez  donc,  ma  chère  amie,  que 
je  vous  donne  une  idée  générale  de  mon 
plan  d'éducation.  Mon  premier  principe  est 
qu'il  taut  employer  tous  ses  soins  à  préser- 
verson  élève  d'unjdétaut  communj)resque 
à  toutes  les  femmes,  6c  quf  en  fntraine 
tant  dVutns  ;  la  coquetterie.  Vous  dites, 
ma  chère  amie,  que  vous  avez  été  coquette, 
&  c'est  une  prétention  fort  mal-fondée:  les 
personnes  avec  lesquelles  vous  avez  vécu, 
le  mauvais_exemple,  la  mode,  ont  pu  vous 
en  donner  l'a;îp.aicnce,  mais  vous  ne  l'é- 
'  ticz  que  par  caprice  ik  par  accès,  &  point 
D  3   '  par 
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par  caractère,  puisque  vous  avez  conservé 
\m  esprit  juste  «Se  un  bon  cœur.  Ce  vice 
odieux  rétrécit  l'esprit,  le  rend  susceptible 
cîês^jTUS(^n^s71Fs^  il  éteint  la 

sensibilité  &  conduit  aux  plus  affreux  ésare- 
mfn«L  Une  , coquette  na  ni  principes,  ni 
vertus;  ell«  se  fait  un  jeu  cruel  d'inspirçU' 
,  des  sentimcns  qu'elle  est  décidée  à  ne  par- 
tager jamais;  troubler  l'union  foftunee^de 
deux  cœurs  tendres  6z  paisibles,  n'est  qu'une 
de  ses  inoins  coupables  fantaisies;  livrée 
tour-à-tour  au  dépit,  à  la  jalousie  la  plus 
basse,  elle  veut  tout  subjuguer,  &  sacrifie 
sans  remords  à  cette  prétention  absurde  les 
bienséances  6:  l'honnêteté,  :  Ceite- -pa«âi)n 
/  factice,  produite  par  le  dessèchement  du 
cœur  &  le  dérèglement  de  l'imaginalion, 
(juand  elle  est  poussée  au  dernier  excès,  n'a 
point  de  frein  qui  puisse  l'arrêter.  Avec  de 
l'adresse  on  conduira  toujours  une  coquette 
au-delà  des  bornes  qu'elle  s'est  prescrites  ; 
il  ne  s'agit  que  de  piquer,  d'irriter  son  or- 
gueil, &  d'être  à  la  mode  ;  froide  &  stérile 
victoire  qui  ne  vaut  pas  les  soinfe  qu'elle 
coûte!  Il  y  a  des  vices  pour  lesquels  il 
faut  inspirer  de  l'horreur,  il  y  en  a  d'au- 
tres stir  lesquels  il  ne  faut  que  jeter  du 
ridicule,  c'est  le  moyen  le  plus  certain  de 
préserver  de  ceux  que  la  corruption  géné- 
rale &  l'usage  ont  rendu  communs.  La  co- 
quetterie est  de  ce  nombre,;  persuadez  à 
votre  élève  qu'on  s'amuse  d'une  coqua te, 
qu'on  s'en  moque,  qu'on  la  méprise  en  la 
louant,  k  vous  aurez  tout  gagné.     Qu'elle 

ne 
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ne  soit  point  éblouie  dçs  succès  apparcns 
du  rolo,  èx.  €"lle  sentira  facilement  combien  il 
est  odieux.  Sur-tout  einpechez-la  de  croire 
que  le  premier  de  tous  les  avantages  est 
d'être  belle;  gardez-vous  bien  d'établir  cetta 
vérité  par  des  maximes  qui  l'ènnuieroicnt 
sans  la  convaincre,  mais  ne  vantez  jamais 
avec  chaleur  devant  elle  que  les  charmes 
de  l'esprit,  &  du  caractère,  &  vous  la  ren- 
drez honnête  par  système,  <^^  pa.r  penchant. 
L'éducation  des  hommes  èz  celle  des  fem- 
mes a  cette  n?s^tM£bijauce^jC|u'U.c§t.^s^ 
de  tourner  leur  vanité  sur  des  objets  so- 
lides, mais  cÏÏe  diftere  j'anic-urs  sur  prcs- 
que  tous  les  autres  points  :  ûH^dQJt  éviter 
avec  soin  d'enflammer  l'imagination  des 
femmes  &  d'exalter  Kjars^  tètes,  elle  sont  1 
nées  pour  une'vïê  monotone  6c  dépendante.  ^ 
i  II' leur  faut  de  la  raison,  de  la  douceur, 
j  de~Ia,  sensibilité,  des  ressources  contre  le 
1  désœuvrement  &  l'ennui,  des  goûts  modé- 
'rés  &  point  de  passions.  Le  génie  est  pour 
elles  un  don  inutile  &  dan<^ereux  ;  ifleslait 
sortir  de  leur  état,  ou  ne  peut  servir  qu'à 
leur  en  faire  connoître  les  désagrémeiw. 
L'aïuour  les  égare,  l'ambition  ne  les  con- 
duit  .gii^lJininguTr  I^JôUt  de  sciences 
les  singularise,  les  ajracïïjT^  la;  silnplicité 
tle  ïeujs.  .iiiXiiiLi^^  «Se  à  la  so- 

ci^é  dojit_^Ji£!i.âiinvrprnement.  Fuites  pour 
conduixtv.iy}e,maj son,  pour  élever  des  en- 
fans,  pour  d.épead.re  d.'un  maître  qui  de- 
mandera  Jpiiij:à:tour  des  conseils  &  de  Vo- 
béissaiJi^iV  Ji._JLaut  donc  gu'wiWs  aient  jie_, 

l'ordre, 
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esprit  Ju^tejpî^irijj^^^  ne  soi(;nt^etran- 

gères  à  aucun  genre  de  connoissances,  afi  n 
qii\^vlh_s  puisaent  se  melerjivec  a:iremc;nt_  à 
toute  espèce  de  conversation,  quVÏlcs  pos- 
sS,?.D.t.luus  l.es  talens  agréables,  qu'elles  ai- 
çnt_du_gout  jpour  la  lecture,  qu'elles  réflé- 
chissent sans  disserter,  et  sachent  aimer^ans 
emportement. 

îlî;>llsseaii^'.CE.t.. qu'on JÀC  corrige  pas,i!&î- 
prjt  dejuse  naturel  auxjemmes,  parce  qu'el- 
les en  auront  besoin  pour  captiver  les  hom- 
mes dont  elles  dépendent.  On  en  pourroit 
dire  autant  de  beaucoup  d'autres  défauts, 
par  exemple  deJa.jdis5ijmilaliaB--»i-odiaise 
par  elle-mêjpie^.etjijijûcessai re  quelquefois  : 
le  mensonge  même  ji'a-t-il  pas  souvent  s^n 
Hitilité  ?  Mais  pour  une  occasion  où  le  vice 
pourroit  servir,  dans  combien  d'autres  est- 
il  nuisible  ?  il  n'y  a  de  sûr  que  l'usage  con- 
stant de  la  vertu.  D'ailleurs,  les  vices  pro- 
duits par  les  passions  ne  doivent  pas  in- 
spirer autant  de  mépris  que  ceux  auxquels 
nous  nous  livrons  volontairement  par  une 
basse  combinaison  sur  nos  intérêts  person- 
nels ;  et  ces  derniers  preuve  nt  trop  la  cor- 
ruption de  l'esprit  et  l'avilissement  de  l'ame 
pour  qu'on  les  puisse  excuser.  Enfin,  une 
femme  artificieuse  saura  guuverner  un  marî 
foibli'et  borné,  dont  elle  auroit  même  pu, 
sans  ce  défaut,  obtenir  la  confiance  d'une 
manière  plus  solide  ;  mais  jamais  elle  ne 
jouira  de  l'attachement  et  de  l'estime  d'un 
homme  de  mérite. 

Vous 
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Vous  me  demandez  la  description  de  mon 
château,  je  suis  sûre  qu'en  vous  la  faisant, 
je  vais  m'exposer  à  toutes  vos  moqueries^ 
mais  n'importe,  vous  le  voulez,  il  faut  vous 
satisfaire.  Montaigne  dit:  '*  Comme  les  pas 
"  que  nous  employons  à  nous  promener 
"  dans  une  galerie,  quoiqu'il  y  en  ait  trois 
"  fois  autant,  ne  nous  lassent  pas  comme 
*'  ceux  que  nous  mettons  à  quelque  che- 
"  min  désigné;  aussi  nôtre  leçon  se  passant, 
*'  comme  par  rencontre,  sans  obligation  d» 
"  temps  et  de  lieu,  et  se  mêlant  à  toutes 
*'  nos  actions,  se  coulera  sans  se  faire  sentir 

"  (a) &c."     Souvenez-vous  de  ce 

passage  en  lisant  ma  description. 

Nous  habitons  le  rez-de-chaussée  ;  on  en- 
tre d'abord  dans  un  vestibule  qui  conduit  à 
une  salle  à  manger  éclairée  par  le  plafond, 
et  dont  les  peintures  à  fresque  représentent 
ks„UI^tji^^^<^'phoses  d'Ovide  ;  après  cette 
pièce,  on  trouve  un  tiès-beau  salon  de  for- 
me carrée  donnant  sur  le  jardin  :  ce  salon  a 
pour  tapisserie  la  Chronologie  de  l'Histoirt 
Romaine  peinte  à  rEùile^sîrf  ""de  grandes 


(a)  "  On  peut  dire  généralement  que  les  hnni- 
"  ères  des  entans  étant  toujours  très-dépendantes  des 
"  sens,  il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  attacher 
"  aux  sens  les  instructions  qu'on  leur  donne,  àc  les 
"  taire  entrer  non-seulement  par  i'ouie,  mais  aussi 
"  par  la  vue  ;  n'y  ayant  point  de  sens  qui  lasse  une 
"  plus  vive  impression  sur  l'cspiit,  6c  qui  forme  des 
"  idées  plus  nettes  àc  plus  distinctes."  Kducatiop 
d'un  Prince,  seconde  partie,  -par  Chantere$ne.  On  par- 
lera ailleurs  de  cet  ouvrage  avec  détail. 

toile 
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toiles  montées  sur  des  cliassis;  on  y  voit  d'a- 
bord le.sj2édyjJJjDaiâ..d£&JiC^^ 
ensuite  les  plus  grands  hommes,  qui   aient 
illustré JaJS^piihiiqiie,    et  tous  les  Empe- 

^Çill^'i^^^il'-^-^^^*^"^^^^^-*^  •  Le  c  o  t  é  (  (  u  i  i  ai  t 
face  à  celui-ci,  contient  les  Dames^Romai- 
nes  les  j)jus^  jr^Iâhrcs  du  temps  des  Rôis  et 
de  la  République,.  Lucjè£?jjC.i£UiV.Çpî'- 
jtiélie^  Porcic,  &ic.  et  toutes  lesLnjyt^-atri- 
ces  jusqu'à  Constantin.  Les  deux  autres  fa- 
çades du  salon  représentent  quelques  traita 
choisis  de  ITIistoire  Remainc.  Le  fond  de 
la  tapisserie  est  peint  en  bleu,  les  médail- 
lons le  sont  en  grisaille  imitant  le  bas-re- 
lief; ce  qui  produit  à  la  vue  Teffet  le  plus 
agréable:  ori  ne  voit  de  chaque  figure  que 
le  profil  ;  presque  tous  ont  la  ressemblance 
de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  qu'ils  re- 
présentent, car  ils  ont  été  dessinés  d'après 
les  médailles  qui  nous  restent  d'eux  ;  au- 
tour de  chaque  profil  est  écrit  en  grosses 
lettres  le  nom  du  personnage  et  Tannée 
dans  laquelle  il  mourut.  Vous  conviendrez 
que  cette  tapisserie  est  plus  instructive  que 
du  damas,  et  j'ajouterai  avec  vérité  qu'elle 
est  cent  fois  plus  agréable,  qu'elle  ne  coûte 
pas  plus  cher,  et.  qu'elle  durera  éternelle- 
ment fa)  :  les  dessus- de-portes  représentent 
aussi  des  sujets  tirées  de  l'Histoire  Romaine. 
^  droite  et  à  gauche  de  ce  salon  se  trouvent 

(a)  Cette  tapisserie,  telle  qu'on  vient  de  la  dé- 
crire, parlkitenient  bien  exécutée  &  dessinée  en 
grande  partie  d'après  les  médailles  antiques,  n'a 
coûté  que  neuf  ceats  francs. 

deux 
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deux  ailes  qui   forment  rappartemcnt  de 
M.  d'Almane  et  le  mien;  j'occupe  la  droite; 
en  sortant  de  ce  salon,  on  entre  dans  une 
longue   galerie   dont  la   tapisserie,    peinte 
comme  celle  de  la  pièce  précédente,  repré- 
sente,  toujours  suivant  Ij^nire  chronologi- 
que, les  plus  grands  hommes  cfënP Histoire 
_des  Grecs,  6c  quelques  trails  choisis    delà 
même  Fïistoire  ;  au  bout  de  cette  galerie  se 
trouve  ma  chambre  à  coucher  ;  une  partie 
de  rHjsto[re_Sainte       est  peinte  de  la  mê- 
me manière.  La  chambre  de  ma  fille  est  à 
côte  de  la  mienne,  eircçsTHïms^^'un  pa- 
pier bleu>\nglois,  orné  de  ceu^  yin^rt^^tits 
tableaux  peints  à  la  Gouache,  ^]^^£2^ 
sentent   des   sujets  ti i es    d e ^  V^bXç]re^^ 
■  Jj-ançg  ;  ces  tableaux  peuvent  se  décrocher, 
&  j ^ai  m o i -m é m e  éc ri  U  d t ' rr i ère,  l'ex p  1  i ca- 
vtion  de  ce  qu'ils  cmitienne^^      ;  j'ai  ou- 
tTelout  cela7"3cs  Taïns'&  un  cabinet  d'é- 
'tude,  dont  une  moitié  en  bibliothèque  con-  > 
tient   à  peu  près  quatre  cents  volumes,  &  • 
l'autre,  occupée  par  desarmoires,  offre  quel-  ; 
ques  minéraux,    quelques   madrépores,    &;' 
une  très-jolie  collection  de  coquilles.     Ce; 
cabinet  donne  sur  un  petit  jardin  de  plantes  \ 
usuelles  classées  avec   ordre,  ayant  toutes  \ 
leurs  étiquettes  &  dont  j'ai    seule   l;i  cUf  :  ' 

(  uj  Quand  ou  voudra  taiiC  uue  giaiide  quantité 
de  ces  gouaches  coloriés,  on  trouvera  des  Artistes  qui, 
à  leurs  momens  perdus,  les  exécuteront  parfaitement 
(si  on  leurs  donne  du  temps)  pour  dix-huit  Irancs  h» 
pièce,  avec  les  verres  et  tout  encadrés.'  Si  l'on  ne  dé- 
sire pas  qu'ils  soient  très-finis,  il  est  tort  possible  de  le» 
avoir  encore  à  meilleur  marché. 

l'appartyment 
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raj)|)artement  de^  est  absolu- 

ment distribué  comme  le  mien,  ainsi  je  n<f 
vous  parlerai  que  de  ses  tapisseries  ;  celles 
de  sa^galerie  nprcscntent  tous  les  Rois  et 
toutes  les  Remes  de  France,  et  plusieurs 
grands  hommes.  Chaque  Ministre  auquçlla 
Prance  a  dû  quelques  années  de  fijloire,  et 
sûr-tout  de  bonheur,  est  placé  dans  le  mé- 
daillon de  son  Roi  ;  cette  association  honore 
également  l'un  et  l'autre  :  Henri  IV.  en  pa- 
roît  plus  grand,  quand  il  est  à  côté  de  Sully, 
car  le  mérite  d'avoir  su  choisir  un  tel  Mi- 
nistre, .suffiroit  seul  pour  immortaliser  un 
Pri  nce.Xa^chai?l^^rflik  Al  •  d'A  Imane,  et  celle 
de  mon  fils,  sont  décorées  et  remplies  par 
différens  obj'.ts  n  latifs  à  l'art  militairerdes 
desseins  de  tqrtiliçations,  des  plans  en  re- 
liefs, &c.  Un  cabinet  contenant  des  livres, 
des  globes,  des  sphères,  est  la  dernière 
pièce  de  cet  appartement.  Quand  nous  vou- 
lons faire  parcourir  à  nos  enfans  tous  ces 
tableaux  historiques,  suivant  un  ordre  chro- 
nologique, nous  partons  de  ma  chambre  à 
coucher  qui  représente  l'Histoire  Sainte  (la 
première  de  toutes,  puisqu'elle  commence 
à  la  création  du  monde)  ;  de-là  nous  entrons 
dans  ma  galerie,  où  nous  trouvons  l'histoire 
ancienne  ;  nous  arrivons  dans  le  salon  qui 
contient  l'Histoire  Romaine,  et  nous  finis- 
sons par  la  galerie  de  M.  d'Almane  où  vous 
avez  vu  l'Histoire  de  France.  A  l'égard  de 
lu  mythologie,  nous  la  trouvons  dàris  la 
salle  à  manger,  et  elle  fait  ordinairement 
le  sujet  de  la  conversation  pendant  tout  le 

dîner. 
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dîner.  L'étage  au-dessus  de  celui-ci  consiste 
en  cinq  ou  six  petits  appartcmrns  à  don- 
ner, et  au  dernier  étage  sont  loges  la  plu- 
part de  nos  gens.  Let;  murs  de  rescaiicr 
qui  conduit  à  tout  cela,  sont  entièrcn^ent 
recouverts  de  grandes  cartes  de  géographie, 
.ainsi  que  deux  des  corridors,  ce  qui  tormî} 
un  atlas  complet  ;  nous  supposons  le,  midi 
au  rez-de-chaussée,  et  le  nord  au  derni(r 
étage,  et  nous  avons  posé  les  cartes  en 
conséquence;  petite  attention  qui  ne  peut 
que  mit^ux  placer  dans  la  tête  des  en  fans 
ridée  des  positions.  Tous  les  mvubks  de 
ma  maison  sont  en  toile,  toutes  les  sculp- 
tures simples  et  en  blanc  de  dortur,  les  lam- 
bris de  l'escalier  et  le  corridor  du  premi^-^r 
étage  sont  revêtus  en  marbre  blanc,  et  la- 
vés tous  les  jours  ainsi  que  les  marches  de 
Tescalier,  et  toutes  ks  cheminées  qui  sont 
de  marbre.  Sur  la  porte  d'entrée  du  v(  sii- 
bule  ces  mots  sont  écrits:  ^^  True  ha] pi- 
"  iiess  is  of  a  retired  nahre,  aitd^  an  eiie* 
my  to  pomp  and  nuise  (a)."  Outre  toutes 
les  tapisserie^  historiques  Jont  je  \i(nb  de 
vous  parier,  j'ai  encore  dans  un  gardî*- 
meuble  six  grands  parav(  nts  peints  aussi,  et 
qui  donnent  une  idée  de  la  chronologie  des 
H i s t o in  s  (i^n^yleterrt^i'^^^^^^  de  Por- 

tûgâf,  d'Allemagne3L.^5lalte  et  des/1'urcs? 


(a)  Le  vrai  bonlicur  ne  se  trouve  que  dans  la 
iolitude,  il  tuit  la  pompe  et  le  bvuit.  Le  Spectateur, 
premier  volume. 

Tome  /,  L  J'ai 
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J'ai  craillcurs  une  très-grande  proviston  âe 
petits  écrans  de  main,  tous  géographiques^ 
de  cartes  anciennes  &  modernes,  &  sur  le'. 
revers  desquels  j'ai  ûiit  écrire  en  Anglois 
ou  en  Italien-  une  claire  &c  courte  descrip- 
tion historique  des  pays  représentés  sur  la 
carte.  A  Fégard/desjardins,  ils  sont  aussi 
tic  la  plus  grande  simplicité:  nous  avons 
conservé  un  petit  bois  &  deux  grandes  al- 
lées de  maronniers,  qui  forment  un  majes- 
tueux ombrage  à  cent  pas  du  château  ;  & 
d'ailleurs  toutes  les  charmilles  ont  été  ar- 
rachées, cntreautresun  labyrinthequi  faisoit 
depuis  trente  ans  l'admiration  de  la  pro- 
"vincc:  de  grands  tapis  de  gazon,  éc  de 
jeunes  plantations  d'arbres  étrangers,  n'ob« 
tiennent  pas  autant  d'éloges  de  nos  voi- 
sins, mais  offrent  des  promenades  infini- 
ment plus  agréables.  Vous  m'avez  souvent 
entendue  critiquer  les  montagnes  dans  le» 
jardins,  je  les  trouve  toujours  fort  désagréa- 
bles à  l'a  vue  quand  elles  ne  sont  pas  im- 
posantes par  îa  prodigieuse  élévation  qui 
peut  seule  leur  donner  cette  majesté  qui 
frappe  l'imagination;  cependant  j'en  ai  trois 
petites  dans  mon  parc,  non  pour  le  plai- 
sir de  mes  yeux,  mais  pour  les  faire  gra- 
vir à  mes  enfans,  car  cette  espèce  d'exer- 
cice les  amuse,  les  fortifie,  &  est  excellente 
pour  eux. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  mes 
voisins:  je  ne  surs  liée  particulièrement 
qu'avec /Madame  la  Comtesse  de  Valmont, 

<jui  demeuiT^Ttleux  lîéuesde  B Elle 

a'a   qu'un    fils  âgé  de  douze  ans,    quelle 
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aime  avec  une  tendresse,  qui  dès  le  pre~ 
lîiier  moment  m'a  prévenue  en  sa  faveur  ; 
elle  est  d'ailleurs    belle  &  jeune    encore, 
&  elle  a  dans  son  maintien  &  dans  sa  ma* 
nière.de  s'exprimer,    une  noblesse  &  en 
même  temps  une  simplicité  &  une  négli- 
gence qui   donnent  à  ses  moindres  action» 
de  la  grâce  et  de  l'intérêt.     Elle  a  de  l'es- 
prit et  de  l'mstruction  ;  elle  parle  peu,  non 
par  timidité,  mais  par  indolence  ;  &  clla 
n'a  jamais  le  désir  de  briller  ou  de  fixer 
l'attention.      Elle   est  sœur  de    Madam« 
d'Olsy,  que  vous  avez  sûrement  rencontré© 
dans  le  monde,  &  qui  donnoit  tant  de  baU 
il  y  a  dix   ans:  elle  a  encore  une  autr« 
sœur  religieuse.^    Son  père,  M.  d'Aimcry, 
est  un  savant,  à  ce  que  dit  iM.  d'Almane. 
Depuis  la  mort  d'un  fils  unique  qu'il  ado- 
roit,  il  s'est  retiré  dans  et tte  province;  il 
loge  chez  Madame  de  V&lmont,  celle  do 
«es  filles   qu'il  aime  le  mieux;  il  est  fort 
triste  &  fort  distrait,  mais  sa  conversation, 
toujours  sérieuse,  est  souvent  instructive  & 
quelquefois  très-agréable.     M.  de  Valmont 
n'a  ni  l'esprit  &  les  grâces  de  sa  femmp, 
ni  le  mérite  de  son  beau-père  ;  il  joue  par- 
faitement au  battoir,  au  billard  èc  au  vo- 
lant; il  tire  supérieurement,  &  aimela  chasse 
avec  passion  ;  il  a  une  gaieté  un  peu  bruy^ 
ante,  mais  il  a  un  visage  si  épanoui  6c  si  frais, 
&  auquel  le  rire  va  si    bien,  il   a  l'air  si 
content  de  tout,   il  a  tant  de  franchise,  de 
naturel  &  de  bonhommie,  qu'il  est  impos- 
sible de  le  trouver  importun,  &  de  n'avoir 
E  2  pai 
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pas  pour  lui  de  la  bienveillance^  Mais  je 
lu'appeiçois,  ma  chère  amie,  trop  tard 
pour  vous  peut-être,  que  je  viens  décrire 
un  volume.  Adi<  p,  si  vous  ne  me  faites 
pas  unt  réponse  de  quatre  pages  au  moins, 
je  n'oserai  plus  vous'  envoyer  des  lettres 
aussi  démesuiement  longues;  àc  sur-tout 
ppiiit  de  ce  peiit  papier  que  vous  aimez 
tant:  gardez-le  pour  vt>s  amies  dé  Paris; 
pour  moi,  je  j?uis  tort  mécontente  quand  je 
reconnois  votre  écriture  sur  ces  jolies  pc 
tites  enveiopp<'S  toutes  faites,  dont  votre 
écritoire  est  remplie. 

Je  vous  prie  de  me  parler  un  peu  de 
Madame  d'  Ostalis  ;  man(!ez-moi  si  vous  la 
voyez  souvent,  &  si  mon  absence  ne  lui  fait 
pas  négliger  ses  talens. 


O 


LETTRE     X. 

Jléponse  de  la  Vicomtesse. 


H  quelle  peinture  vous  faites  de  la 
coquetterie  !  Elle  me  guérit  de  mes  pré- 
tentions à  cet  égard,  iS'on,  je  ne  me  van- 
terai j)lus  d'avoir  été  coquette,  &  je  me 
repentirai,  toute  ma  vie,  d'en  avoir  eu 
quelquefois  l'apparence.  Vous  m'avez  réel-, 
lement  iait  une  profonde  impression  ;  mais 
pourquoi  ne^me  diiicz-vous  pas   tout  cela, 

quand 
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quand  j'avois  vingt  ans  ?  Ma  conversion 
alors  vous  auroitfait  beaucoup  plus  d'hon- 
neur, &  m'eût  épargne  bien  des  peines. 
Enfin,  je  n'etois  coquette  qu'à  demi,  vous 
me  le  dites,  &  je  l'ai  toujours  pensé  ;  mais 
en  êtes  vous  bien  sûre  ?  En  vérité,  vous  avea 
troublé  ma  conscience  :  de  grâce  ne  me 
parlez  jamais  de  coquetterie,  oh  la  vilaine 
chose  !..  .Si  vous  saviez  dans  quelle  disposi- 
tion j'éiois  lorsque  j'ai  reçu  votre  Lettre! . ..' 
Si  vous  saviez  ce  qui  m'arriva  ! . . .  J'étois 
peut-être  sur  le  bord  d'un  précipice,  &c 
vous  m'en  avez  aYrachée.  Je  vois  d'ici  vo- 
tre étonnement,  je  ne  puis  rien  vous  ca- 
cher, vous  ne  l'ignorez  pas. . .  Mais  quell» 
corvîidence  ! '. .  .  Si'importe,  vous  êtes  si  in- 
dulgente !  8U))érieure  aux  foiblesses  de  votre' 
sexe,  vous  gavez  les  excuser  toutes  :  ecou- 
tez-moi  donc,  &  jugez,  par  l'aveu  que  je 
vais  vous  faire,  du  service  que  vous  m'a- 
vez rendu.  Je  ne  vous  parlerai  point  de 
mes  principes,  vous'les  connoisscz,  6c  vous 
êtes  bien  sûre  que  si  j'ai  quelques  étour- 
deries  à  me  reprocher,  du  moins  mon  cœur 
est  pur;  j'ai  fait  assez  de  iausses  démarches 
pour  qu'on  ait  pu  dire  quelquefois  que  j'a- 
vois un  amant  ;  mais  jamais  on  ne  l'a  pen- 
sé, &  depuis  plusieurs  années,  il  est  gé- 
néralement reçu  que  le  fond  de  m.a  conduite 
a  toujours  été  irréprochable  ;  car  le  monde, 
juge  léger  &  pourtant  impartial,  se  re- 
tracte avec  autant  de  bonne  foi  qu'il  con- 
damne facilement.  Eh  bien!  ma  chère  amie, 
puis  qu'entin  il  faut  venir  au  fait,  ch  bien, 
E  3  j« 
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je  croyois  à  tronte-un  ans  n'avoir  plus  rien 
à  craindre,  ni  de  la  calomnie,  ni  de  la 
coquetterie,  ni  des  hommes  ;  je  rcspirois, 
je  me  disois  :  j'ai  conservé  ma  réputation, 
cela  est  bien  heureux  !..  .J'ai  passé  l'âge 
où  elle  peut  recevoir  des  atteintes  dange- 
reuses ;  &  c'est  une  bonne  chose  à  retrou- 
ver quand  on  n'est  plus  de  la  premièae 
jeunesse;  me  voilà  au  port,  j'en  suis  char- 
mée. . .  Point  du  tout  ;  c'est  que  ]\1.  de  Mer- 
ville  que  vous  avez  laissé  si  occupé  de  Ma- 
dame de  C  *"*"*,  M.  de  MervilK  tout  d'un 
coup,  je  né  sais  comment,  s'avise  de  de- 
venir amoureux  de  moi.  Je  n'ai  jamais  pu 
$upponei  sa  tournure  ;  mais  il  e^t  jeune, 
à  la  mode,  il   me  sacrifie  une  femme  de 

vingt-trois  ans Mon  cœur  reste  entière- 

nient  libre,  cependant  je  souffre  ses  soins, 
je  le  reçois  chez  moi,  &  je  me  promets  de 
jmettre  tout  en  œuvre  pour  achever  de  lui 
tourner  la  tête.  Ce  projeta  peine  étoit . 
formé,  lorsque  votre  dernière  Lettre  arri- 
va, ma  surprise  ne  put  se  peindre,  cha- 
que trait  du  tableau  que  vous  tracez  d'une 
coquette,  sembloit  fait  pour  moi,  chaque 
mot  me  parut  un  reproche,  cette  phrase 
sur-tout  :  troubler  Vwiion  Jortunée  de  deux 
cœurs  tendres  Sf  paisibles  n'est  qii  une  de 
ses  moins  coupables  fantaisies.  M.  de  Mer-, 
ville  est  libre,  Madame  de  C  ***est  veuve  ! 
Je  me  n  présente  cette  dernière  au  déses- 
poir, je  vois  un  mariage  rompu,  ma  ré- 
putation détruite. ...Enfin,  je  me  trouve  u,n 
çionstre.     Je  me  hais,  je  déteste  ]\L  de 

Merville^ 
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Merville,  je  m'attendris  sur  le  sort  de  cette 
pauvre  Madame  de  C  *  *  *,  &  je  n'aime  plus 
dans  le  monde  qu'elle  &  vous.  Il  faut  vous 
dire  que  M",  de  Merviile,  ne  m'avoit  point 
encore  ouvertement  parle  de  ses  senti  mens, 
les  déclaiations  '  sont  passées  de  mode  ; 
elles  sont  si  inutiles,  on  s'entend  &  l'on  se 
répond  si  bien  sans  cela}  Il  devoit  le  soir 
môme  souper  che«  moi,  ainsi  que  Madame 
de  C  *  *  *  :  il  arrive,  comme  vous  le  croyez 
bien,  avant  tout  le  monde  ;  j'étois  seule, 
il  veut  saisir  cette  occasion  tavorable,  & 
s'explique  enfin  de  la  manière  la  plus  po- 
sitive ;  alors,  j'affecte  une  surprise  extrême, 
c'est  un  mouvement  cjue  nous  savons  si 
bien  imiter,  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  qui 
n'en  soit  la  dupe,  &  pour  achever  de 
convaincre  M.  de  Merviile  de  ma  bonne 
foi,  je  lui  parle  de  ses  engagemens  avec  Mar 
dame  de  C  *  *'^  ;  je  fais  d'elle  le  plus  pom- 
peux éloge,  je  crois  même  que  dans  mon 
enthousiasme  je  vantai  son  esprit;  il  falloit 
pour  cela  bien  de  la  bonne  volonté,  vous 
en  conviendrez;  mais  j'avois  tant  à  répa- 
rer! M.  de  Merviile,  véritable?nent  étonné, 
confondu,  en  perdant  l'espérance  perd  au 
même  instant  cette  prétendue  passion  qu'il 
venoit  de  me  dépeindre  si  vive;  nous  nous 
faisons  beaucoup  de  protestations  d'estime  ; 
quelques  personnes  arrivent  <Sc  terminent 
heuriusement  un  entretien  qui  cominençoit 
H  devenir  aussi  languissant  que  froid.  Ilac- 
commodée  enfin  avec  moi-même,  j'éprou- 
\  ois  une  satisfaction  iniéricure,    bien  pré'^ 

férabk 
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forable  à  tout  ce  fol  enivrement  que  peu- 
vent causer  les  succès  qui  ne  flattent  que 
ramoin-pn.pre.  J'ai  eu  d^iutant  plus  de 
jneiite  dans  celte  occasion,  que  jamais,  je 
vous  l'avouerai,  je  n'ai  eu  cVaccès  de  co- 
quetterieaussi  vit  et  aussi  marque  que  celui- 
ci  ;  expliquez-moi  cela,  si  vous  pouvez, 
car  pour  moi  je  ne  puis  le  concevoir.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  cVst  que  je  sens 
trop  à  présent  les  conséquences  de  ce  vice 
affreux,  pour  y  retomber  jamais  ;  ainsi  du 
moins  n'ayez  plus  d'inquiétudes  pour  l'a- 
venir, &  soyez  bien  sûre  que  je  suis  corri- 
gée pour  toujours. 

La  description  de  votre  château  m'a  fait 
grand  plaisir  ;  celle  que  vous  faites  des 
coquettes  m'a  ôté,  pour  long-temps,  cette 
humeur  moqueuse  que  vous  semblez  crain- 
dre; ainsi  pour  cette  fois,  vous  ne  rece- 
vrez que  des  éloges  d'ailleurs,  en  vérité, 
je  crois  que  je  ne  critiquerai  jamais  une 
invention  si  utile,  tz  qui  épargnera  à  vos 
enfans  l'ennui  Uiortel  d'apprendre  par 
XCQur,  dans  des  Livres,  une  foule  de  dates 
l9.uS^Bl£ÊSiXjein^^^^^  corn  prends 

que  cette  méthode  doit  graver  la  chrono- 
logie (Fans  leurs  tétlC'd'iïnê  manTefc'Tï^j 
carj'ord re  dans  lequel  ces  médaillons  sont 
placés,  éc  qu'ils  ont  éternellement  devant  _ 
les  yeux,  "ne  doit  jamais  s'cffacer'deneuF 
mémoire.  Avec  plus  de  dépense  il  seroit 
poî^sible  de  pertectionncr  encore  cette  in- 
vention, en  rendant  tous  les  meubles  utiles  ; 
les  fautcuiL    <Sf    les   tapis  faits  aux  Go- 

belinSj 
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bclins,  pourroient  représenter  aussi  des 
choses  instructives;  enfin  quand  une  ta- 
pisserie seroit  sue  par  cœur,  on  pourroit 
la  faire  disparoître  pour  quelque  temps,  & 
la  remplacer  par  une  nouvelle  ;  il  y  a 
beaucoup  de  particuliers  en  état  de  taire 
cette  dépense  ;  mais  cette  idée  devroit  être 
adoptée  par  tous  les  Princes,  &  âUi'iLnj^nt 
j'enverrai.  XQlre-.jie^xipliA)a..à ..mQfl.  frère, 
je__sui3  bien  certain  qu'il  en  fera  u>age 
pour  son  éTêVc^"~Tâî^ueîques  doutes  à  vous 
proposer  sur  Tarticle  de  votre  Lettre  qui 
concerne  les  femmes:  il  me  semble  que 
vous  les  jugez  trop  d'après  vous,  &  que 
vous  en  exigez  une  réunion  de  qualités, 
d'agréraens  &  de  talens,  qui  ne  peut  jamais 
être  le  partage  que  d'un  très-petit  nombre. 
Vous  voulez  qu'une  femme  ait  une  raisoiy 
solide,  toutes  les~vcFtus  essentielles^  un 
esprit  orné,  une  teinture  superficielle  mais 
gé n éraTe  des  jciences,  tous  les  talaisligr^t^ 
blés,  qu'elle  baclie  plusieurs  Lang^iies^ 
quÇnëj}'.^i^  îii  j)é(!ai)toi:i£^4ii.pjœiJiUfiiis, 
&  qu'enfin  elle  coiuluise  sa  maison  commç 
une  bonne  inaïa^lrc  ciiii  nV.urcit  Das  d'ailr 
tre  mérkc.  Je  crois  bien  que  si  voire  élève 
est  née  avec  un  esprit  supérieur,  vous  en 
pourrez  faire  cet  être  accompli  :  mais  l'es- 
pérez-vous,  si  elle  n'a  qu'un  esprit  com- 
mun &  une  mémoire  ordinaire  ?^il  mesem^ 
ble  qu'un  plan  d'Education  ne  doit  être 
fai  t  .lïï^jïï^ur rX'S-.  -pLTaîUffj^^.  n^^ 
monstres  :  la  stupidité  is.  l'atrocué  sont  aussi 
yaïc? qlLirnier(ïïsrrr(r&  le  gTiiic,A_jiiais  cVst 

pour 
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pour  la  médiocrité  qu'il  faut  travailler, 
car  cVst  sur  elle  qu'il  faut  compter.  A 
l'égard  des  talens,  n'est-il  pas  nécessaire 
que  "des  dispositions  naturelles  secondent 
vos  soins?  J'ai  eu  des  maîtres  dans  tous 
les  genres,  j'ai  appris  dix  ans  l'arithmé- 
tique, la  géographie,  l'histoire,  la  musi- 
que, j'ai  joué  du  clavecin,  j'ai  dessiné  «Se 
je  n'ai  jamais  su  un  mot  de  tout  cela.  J'a- 
A'ois  de  la  disposition  pour  la  danse,  &  six 
mois  de  leçons  m'ont  rendue  une  des  meil^ 
leurs  danseuses  de  la  société.  D'ailleurs, 
j'ai  peine  à  croire  que  le  temps  prodi- 
gieux qu'on  est  forcé  de  donner  à  cette  es- 
pèce d'étude,  ne  nuise  pas  infiniment  au 
développement  de  qualités  plus  essenti- 
elles :  je  sais  bien  qu'on  peut  vous  citer 
comme  un  exemple  du  contraire  ;  mais  je 
ne  parle  qu'en  général  :_vous  voulez  sur- 
tout  c_uLtii£r l'esprit  &c  former  .Itcauui-dc 
votre  û\h\,  comment.ie  p,ourrrz-vous  si  elle 
apprend  à  broder,  à  dessiner,  à  danser,. à 
chanter,  _  &^à  XPiLt^T.  49  plusieurs  instru- 
mens?  Enfin,  vous  avez  le  projet  de  lui 
apprendre  tant  de  choses  que  j'en  suis  ef* 
fra3'ée  pour  sa  santé,  &c  je  ne  puis  me 
j)ersuadcr  qu'une  ft-lle  application  ne  soit 
pas  très-dangereuse  pour  un  enfant. 

Vous  desirez  que  je  vous  parle  de  Ma- 
dame (T  Ostalis,  je  n'ai  que  du  bien  àvouT" 
tn  dire"TT>lle  se  conduit  toujours  avec  au- 
tant de  prudence  que  si  elle  étoit  sous  vos 
yeux,  <^  elle  est  aussi  distinguée  par  sa 
réputation  que  par   sa  figure  àc   ses  agré- 

meni. 
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»ens.  Elle  a  une  égalité  &  une  douceur 
inaltérables,  un  naturel  charmant,  &  une 
certaine  séreniit  qui  fait  plaisir  à  contem- 
pler,   parce   qu'on  sent   qu'elle    vient    du 
calme  parfait  de  ses  passions  &  de  la  pu- 
reté de  son  ame.     Toutes  les  femmes  lui 
pardonnent  ses  talens  &  sa  beauté,  en  fa- 
veur de  sa  simplicité  &  de  sa  modestie  ;  & 
les   hommes,  malgré   sa  jeunesse,    la   re- 
spectent véritablement,   parce  quelle  n'a 
ni  pruderie,  ni  la  moindre  apparence  de 
coquetterie.     Elle  passe  sa  vie  chc'z  moi, 
sur-tout  pour  parler  de  vous  ;   elle  vous 
aime  avec  une  tendresse  qui  me  la  rendroit 
chère,  quand  elle  n'auroit  pas  d'autre  mé- 
rite :  hier  nous  avons  soupe  en  famille; 
il  y  eut  une  graw  partie  de  reversi  :  les 
joueurs  étoient  Madame  d'Ostalis,  son  ma- 
ri, la  Marquise  Amélie,  &  ma  fille.     La 
partie,  comme  vous  le  croyez  bien,  a  été 
un  peu  bruyante  ;    les  quinolas  forcés  ont 
causé  des  cris,  un  train  dont  vous  ne  pou- 
vez vous  former  une  idée  ;  Madame  d'Os- 
talis, malgré  sa  tranquillité,  a  été  toute 
aussi   mauvaise  joueuse  que  les  autres,  & 
elle  a  quitté  le  jeu  avec  un  enrouement 
qui   a  duré  toute  la  soirée.  Elle  est   gaie 
bien   franchement,  &  dVne  manière  bien 
aimable.  Elle  est  fort  inquiète  dansce  mo- 
ment, on  croit  qu'elle  est  grosse  :    il  fau- 
droit  alors  qu'elle  renonçât  au  voyage  de 
Languedoc,  ce  qui  la   mettroit  au  déses- 
poir. M.  d'Ostalis  qui  désire  passionnément 
un  garçon,  ne  partage  point  du  tout  son 

charria 
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chagrin  à  cet  égard,  &  cette  diversité  de 
sentimens  a  déjà  cause  plus  d'une  querelle  ; 
mais  vous  imaginez  bien  que  l'aigreur  ne 
s'y  mêle  jamais.    \ 

Adieu,  ma  cliere  amie,  j'espère  que  vous 
ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  petit  papier, 
&  que  vous  trouverez  celui-ci  sulîîsamment 
grand  ;  vous  n'aurez  plus  de  ces  pc  tites 
enveloppes   toutes  faites,  qui  vous  déplai- 
sent ;  je  sais  en  effet  oi^  les  placer  mieux; 
je  voulois  l'autre  jour  faire  une  réponse 
à  une  femme  dont  je  ne  me  soucie  point, 
qui  ne  m'aime  pas,  &  je  n'avois  à  lui  dire 
que   de  ces  phrases    d'usage   que  tout  le 
monde  sait  par  cœur  :  par  distraction  je  ca- 
chetai  une   de   ces   enveloppes   sans   rien 
écrire  dedans,  &  je  la  lui  envoyai  :  quand 
j'ai  su  cette  étourderie,  j'ai  pensé  que  mon 
billet  valoit  au  moins  le  sien,  &  j'ai  désiré 
qu'on  établît   l'usage  d'envoyer  ainsi   des 
billets   blancs,    comme  on  se  fait  écrire; 
au  lieu  de  rendre  soi-même  la  visite.      Il  y 
a  tant  de  billets  qui  ne  disent  pas  plus  de 
choses  que  le  nom  qu'on  trouve  sur  sa  liste! 
Il  est  vrai   qu'il  existe    quelques  femmes 
qui  ont  de  rares  talens  pour  ce  genre  d  e- 
crire,  èc  qui   possèdent  au  suprrme  degré 
Vcloqiicnce  du  billet  :  Madame  de  F — ,  par 
exemple,  est  persuadée  que  les  siens  passe- 
ront tous  à  la  postérité  ;  cela  seroit  juste, 
car  ils   lui   donnent  assez   de  peines  pour 
mériter  cet  honneur  :  le  sujet  le  plus  sim- 
ple devient  brillant  entre  ses  mains;  elle 
m'a  écrit  il  y  a  huit  jours  des  choses  char- 
mantes pour  s'excuser  dç  souper  chez  moi,' 

parce 
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parce  quVlle  étoit  enrhumée;    mais  hier 
yd\  reçu  encore  un   billet  d'elle,  qui   sur- 
pass*^  tous  les  autres  ;  il    s'a^rissoit  de  me 
demander  ma  loççe  à  la  Comédie  Italienne, 
ce  fond   ne  paroît  pas  devoir  f  )urnir  des 
idées  bien  neuves    &   bien  saillantes  ;    eh 
bien,  grâces,  gaieté,    sentiment,    délicates- 
se,  elle  avoit  mis  de  tout  cela  dans   un 
billet  de  huit  lignes!    Je  me  suis  sentie  pi- 
quée   d'une   noble   émulation,    j'ai   voulu 
mVssayer  dans  ce  genre;  mais,  à  ma  con- 
fusion, j'ai  eu   beau  méditer,  beau  r^êver, 
il  ne  m'est  jamais   venu  dans  la  tête  que 
le    fait,    c'est-à-dire  :     "  que  j'étois    bien 
**  fâchée  d'avoir  rendu  ma  \o2,c,  puisqu'elle 
"  la  dcsiroit.'^  .  Et  j'ai  envoyé,  en  soupi- 
rant, cette  plaie  réponse  qui  m'a  certaine- 
ment perdue  dans  son  esprit.     Adieu  donc> 
ma  chère  -amie,  embrassez  pour  moi  bien 
tendrement   la    charmante    petite    Adèle: 
Constance,   qui  parle  de  vous  sans  cesse, 
m'a  priée  de  tous  écrire  un  baiser  de  sa 
part  ;  elle  devient  tous  les  jours  plus  aima- 
ble &  plus  jolie  ;  elle-  a  été  un  peu  mal.ide, 
mais  elle  se  porte  à  merveille  à  présent  : 
à  propos    de  cela,    je   vous   demande  en 
grâce  de  me  communiquer  vos  idées  sur 
l'éducation  physique  des  en  fans  ;  je  ne  suis 
pas  contenue  de  la  santé  de /ma  fille  aînée, 
je  crois  qu'elle  a  été   élevée   trop  délicate- 
ment,   &  trop  purgée  dans  son  enfance  : 
quel  régime  suivez-vous  pour  Adèle,  &  que 
ppusez-vous  de  la  méthode  de  J.  J.  Rous- 
seau ? 

Tome  L  F  LETTRE 
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Rcjionsc  de  la  Baronne. 

i-vl-  àQ  IMcrvillc,  vous  îrispircr  le  nlonve- 
nicnt  de  coqucttoiie  le  plus  vif  que  voqi 
ayez  jamais  éprouve  !  Cela  peut  en  effet 
paroîtrc  suprenaut.  Vous  me  domandex 
toujours  les  raisoPxS  de  tous  vos  caprict^^ 
c'i'St  me  donner,  nia  chère  amie,  un  peu 
'(l'occupation  ;  mais  puisque  vous  l'exigez^ 
voici  les  réflexions  que  votre  aventure  ïïisx 
fait  faire.  Je  crois  qu'il  y  a  une  époque 
très-dangereuse  pour  les  femmes  qui  ne  sont 
pas  cRtièreinent  exemptes  de  coquett<;rie  ; 
c'est  l'instant,  où  toujoui-s  belles,,  mais 
n'ayant  plus  ni  l'éclat,  ni  la  fraîcheur  delà 
jeunesse,  elles  ont  cessé  d'être  citées  pour 
la  figure,  <5v:  ne  produisent  plus  d'effet 
marqué.  Enfin,  le  moment  où  l'on  dit  d'une 
femme:  elle  est  encore  bun  jolie  !  cet  encore 
gâte  bien  l'éloge  ;  il  commence  à  votre  âgo 
<Sc  finit  à  trente-cinq  ou  trente-^ix  ans;  car 
alors  on  n'est  plus  regardée,  &  souvent 
même  ce  malheur  arrive  beaucoup  plutôt. 
Il  me  paroh  donc  assez  naturel  qu'untr 
femmc  de  trente  sCns  qui  n'est  plus  suivie  de 
la  foule  empressée  dont  elle  étoit  environ- 
née quelques  années  auparavant,  attache 
un  plu3  grand   prix   aux  hommages  dont 
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elle  est  encore  l'objet  ;  jndis  elle  troilvoit 
tout  simple  qu'on  lût  amoureux  d'elle, 
maiiiîenant  elle  en  est  presque  rccorinois- 
sante  ;  elle  sait  que  ce  n'est  plus  par  air 
qu'elle  est  recherchée;  cet  empire  brillant 
qui  lui  donnoit  la- mode,  est  anéanti  san» 
retour  :  c'est  une  Reine  détrouée  qui  n'a 
plus  de  courtisans,  &  qui  n'en  est  que  plus 
touchée  des  sentimens  qu'on  lui  témoigne  ; 
elle  a  renoncé  à  la  gloire  de  tourner  vingt 
têtes  à  la  fois,  mais  il  lui  reste  l'espoir 
4i'inspirer  encore  une  passion  violente  :  elle 
ne  manquera  pas  de  supposer  cette  passion 
au  premier  homme  qui  s'avisera  de  paroî- 
tre  occupé  d'elle.  Quel  que  soit  cet  amant, 
il  flattera  plus  son  amour-propre  que  tous. 
ceux  de  sa  jeunesse.  Combien  le  rend  pré- 
ck^ux  l'idée  fâcheuse  qu'il  est  peut-être  le 
dernier  qu'on  enchaînera  î  Quels  ménage- 
mens  on  lui  doit  !  C'est  alors  que  la  coquet- 
terie met  en  œuvre  tout  ce  qu'elle  a  d'arti- 
fice éi  d'adresse  ;  cVst  alors  qu'on  ne  sau- 
roit  s'empêcher  de  vouloir  jouir  de  sou 
triomphe^  &  qu'on  brûle  de  l'étaler  à  tous 
les  yeux  ;  &  c'est  a!lors  enfin,  que  cet 
amant,  s'il  n'(St  pas  un  imbécille,  peut, 
sans  être  aimé,  ravir  à  cette  femme  Ôz  sa 
réputation,  &  tous  les  repos  de  sa  vie.  Ce 
tableau  oftVe  à  peu  près  l'histoire  de  Ma- 
dame i\c  *  *  *  *,  que  nous  avons  vue  si  jo- 
lie, si  à  la  mode,  si  dédaigneuse  pour  les 
amans  qu'elle  avoit  l'art  d'attirer  sans  pa- 
roître  s'en  soucier,'  &  qui,  ayant  conservé 
i&ng-temps  une  assez  bonne  réputation 
F  'Z  pour 


52  L  E  T  T  Pt  E  S 

pour  une  coquette,  la  perdit  tout-à-co\ip 
a  trente-deux  anb,  pour  l'honime  du  monde 
qui  pouvoit  le  moins  justifier  un  sembla- 
ble égarement.  Voilà,  ma  cLère  amie,  une 
partie  de  mes  idées  sur  ce  sujet;  comme  je 
ne  parle  point  par  expérii  nce,  je  puis  me 
tromper;  jugez-en,  vous  êtes  si  bien  en 
état  de  décider  si  mes  conjectures  sont 
vraies  ou  fausses,  que  je  niVn  raj: porte  en- 
tiènment  à  vous.  Je  ne  suis  pas  surprise 
que  vous  ayez  éprouvé  mille  iois  plus  de 
satisfaction  à  rendie  INI.  di-  MerviJle  à  cette 
pauvre  Madame  de  C  *  *  *,  que  vous  n'eu 
aviez  trouvé  à  le  lui  enlever;  lesjouissances 
de  l'amour-propre,  aussi  passagères  que 
,  vaines,  ne  sauroient  laisstT  de  profondes- 
traces  ;  ellis  ne  sont  produites  que  par  l'i- 
magination, dont  tout  le  feu  s'éteint,  si  l'at- 
trait de  la  nouveauté  ne  le  rallume.  Les 
plaisirs  du  cœur,  moins  tumultuc  ux,  mais 
plus  doux  ou  plus  durables,  peuvent  seuls 
assurer  notre  lélicité.  Tout  ce  qui  n'a  point 
touché  notre  arae,  ne  nous  laisse  qu'ua 
foible  souvenir,  qui  même,  loin  de  nous 
charmer,  souvent tîous  importune;  croyez- 
vous  qu'une  vielle  coquette,  en  se  retra- 
çant les  plus  brillans  succès  de  sa  jeunesse, 
n'éprouve  pas  plus  de  regrets  que  de  plai- 
sirs. Regrets  d'autant  plus  amers  qu'ils 
sont  honteux,  &  qu'il  faut  les  dissimuler, 
tandis  que  le  souvenird'une  action  vertueuse 
est  à  jamais  pour  nous  une  sourse  inépuisa- 
fc)le  de  satisfaction. 

A  présent^ 
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A  présent,  ma  chère  amie,  je  vais  ta- 
cher de  répondre  aux,  objections  que  vous 
me  faites  sur  mes  principes  d'Education; 
vous  ne  pouvez  concevoir  comment  il  me 
sera  possii^lc  de  cultiver  l'esprit  de  mou 
élève,  de  former  son  cœur  ;  &  en  même 
temps  de  lui  donner  tous  les  talens  agréa^ 
blés  ;  en  effet,  si  vous  supposez  que  mon 
espérance  soit  de  voir  Adèle  à  douze  ans 
excellente  musicienne,  jouant  de  plusieurs 
instrumens,  sachant  Thistoirc,  la  géogra- 
phie, la  mythologie,  connoissant  une  par- 
tie de  nos  meilleurs  ouvrages,  &e.  si  vous 
imaginez  cela,  vos  réflexions  sont  parfaite- 
ment justes;  mais  si  tel  éîoit  mon  plan, 
je  n'aurois  fait  (ju'adopter  celui  qui  est  gé- 
néralement suivi,  &  dont  le  peu  de  succès 
a  si  bien  prouvé,  jusqu'ici,  qu'il  en  fal- 
loit  chercher  un  autre,  -LtL-piincinal  dé- 
faut de  tous_jcs  instituteurs,  est  comme  u 
l'observe  Rousseau^_ 'de  s'aTtIc^îi'CÎ''^QÎng...  à  A^ 
formeîn[êurs_elèves,  qu'à  les  faire  Jbjjlkj:  ;  • 
de  leur  donner,  aans  cette  intention,  des 
CQnnoissances__c[ui__ne  peu\Tii^^oiisa:j^irJ|. . 
|eur_age  ;  cnïïnT'dë'  surchai'ger  leur  mè- 
njioi ro^  non  î3Fchoses  sorrdes,  nîa^Uelnots 
^ui  n'ont  pour "^S~PJup'^Xt~aucj^^ 
eu5j"i  TITHelcT^a  douze  ans,  bien  IcmtPètrc 
ÙFTprodigo,  paroîtra  peut-être,  à  de  cer- 
taines gens,  infiniment  moins  instruite  que 
beaucoup  d'autres  cnfans  de  son  âge  ;  elle 
ne  connoiîra  pas  un  seul  des  Livres  que 
toutes  les  jeunes  personnes  sav(>nt  par  cœur  ; 
file  n'aura  jamais  lu  les  Fubks  de  la  Lon- 
F  3  taine, 
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laine,  Telcmaque,  los  Lettres  de  Maclams 
de  Sévigné,  &  les  Théâtres  de  Corneiile, 
de  Racine,  de  Crébillon  &  de  Voltaire,  «Sec. 
NVst-il  pus  absurde  de  mettre  tous  cc« 
chrts-d'a  livre  entre  les  mains  d'un  enfant 
qui  n'y  pc  ut  rien  comprendre,  &  de  le  pri- 
ver par  là  du  plaisir  de  les  lire  un  jour 
avec  sa  raison,  pour  la  premier  fois. 
Adèle,  à  douze  ans,  ne  sera  en  «tat  ni 
de  bien  faire  un  extrait,  ni  d  écrire  une 
jolie  Lettre,  ni  de  m  aider  à  faire  les  hon- 
aieurs  de  ma  maison.  Elle  aura  peu  d'i-^ 
dées,  m^is  n'en  aura  pas  une  fausse;  elle 
dechilrera  bien  la  musique,  jouera  déplu-- 
sieurs  instrumens,  &  dessinera  d'une  manière 
suprcpante  pour  son  âge,  sans  superchc^ 
rie,  xk  sans  que  son  Maître,  en  retouchant 
ses  ouvrages,  lui  apprenne  à  mentir  a\i 
lieu  de  lui  montrer  à  dessiner.  Ellif  ne  saur^ 
d'histoire,  de  mythologie,  &  de  géographie 
que  ce  qu'elle  en  aura  pu  apprendre  par 
nos  tapisseries,  la  conversation,  &  d'autres 
moyens  vncore  dont  je  vous  parlerai  pav 
la  suite,  &  je  crois  qu'à  cet  égard  tilc 
sera  plus  instruite  que  les  enfans  ne  le  sont 
communément.  Elle  aura  beaucoup  d'au- 
tres connoissances  qu'on  ne  lui  découvrira 
qu'en vivantavec elle,  &  quelle  n'auraacqui- 
Bes  qu'en  s'amusant.  Pour  que  vous  puissiez 
vous  en  former  une  idée,  il  est  nécessaire  que 
j'entre  dans  quelques  détails  qui  pourront 
en  même  temps  vous  donner'  l'intelligence 
ile  toute  ma  nïéthode.  Tousiesjyjfailii^^n 
gijiér^lj_  sont  nés  avec   assea  de    nj^émoire 
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pour  retenir  une  prodigieuse  quantité  de 
"cïïoscTlïnlëiT'âEJamaJ^^ 
prerK)it  de  superflues,  (!ic^i_^  tj) uj^cnirs  on 
£xoit  Ieur'~atten'TTprr:  je  ne  connuis  que 
IlTcux  lîiovTRs'poïï^  arriver  à  ce  but,  cle  nç 
IcïïFdnc  que  ce  qu^ils  peuyent  colrïp^^- 

"de  leur  doniKi'^uji^^nrti^djnstrucTiorr  à 
leurj>orteej^^^(j]uel  fj^u^il^spk^  Par  exemple, 
il  est  SI  facile  de  rendre  pix^sque  tous  leurs 
3epx  utiles  !  L'idée  de  mes  tapisseries  m'a 
donne  celles  de  lanternes  magiques  histo- 
riques; j'ai  tait  faire  environ  quatre  ou  cinq 
cents  verres  qui  représentent  des  sujets  tires 
lie  l'histoire  ;  nous  avons  la  récréation  de  ly, 
lanterne  magique,  quatre  fois  par  semaine; 
je  me  charge  de  la  montrer  ;  ce  que  je  fais 
presque  toujours  en  Anglois  :  je  donne 
;^insij  sans  qu'on  s'en  doute,  deux  leçons 
il  la  fois;  &  comme  les  tableaux  changent 
couvent,  je  vous  assure  qu'Adèle  &  l'héc-r 
dore  se  divertissent  infiniment  davantage  de 
jîia  lanterne  magique,  que  les  entans  qui 
jié  voient  jamais  que  M.  le  Bolçiij  Ma-r 
dame  la  Lune,  VEiif'ant  l^rcdigue  se  rui^ 
liant  avec  des  filles,  une  Servante  buvant 
le  vin  qu'elle  a,  tiré,'  &  le  Mitron  arrachant 
la  queue  du  diable.  J'ai  substitué  aussi  à 
^l'amusement  Javqri  des  enfuns,  celui  j|c 
faire  des  châteaux  de  cartes,  un  icu  qui 
leur  .diH)n(-\jiae^jid.ecde  lj]£chàte£mri^ 

soiis  ^  deuxpuhus  qui  se  (lémontent  :  tous 
Il  s    Onielneus  '  p'ossîbîl^s 'ÏÏVcliitecUire    s'y 
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trouvent,  toutes  les  pièces  sont  numérotées, 
çSj  l'on -a  écrit  sur  chacune  le  nom  de  l'ob- 
jet qu'elles  représentent  :  mon  fils  a  d'ail- 
leurs plusieurs  châteaux  forti^ices  ;  Adèle 
même  ii'en  amuse  quelquefois,  ainsi  que 
d'un  petit  vaisseau  charmant,  dont  M.  d'Al- 
manc  nous  explique  toutes  les  parties  au 
moins  une  fois  par  semaine.     , 

A  la  promi'nade,  nos  cnfans  ne  s'exer* 
cent  encore  qu'à  sauter,  à  courir  :  dans  un 
an  nous  les  accoutumerons,  ainsi  que  Rous- 
seau le  conseille,  à  mesurer  des  yeux  un 
espace  quelconque,  combien  telle  allée 
peut  avoir  d'arbres,  combien  telle  terrasse 
a  de  pots  de  fleurs,  &c.  C'est  aussi  là  qu'ils 
apprendront  ce  que  c'est  qu'un  pied,  une 
toise,  un  arpent,  &  qu'ils  acquerront  quel- 
ques notions  d'agriculture  ;  jMathurin,  mon 
jardinier,  sera  leur  premier  maître,  il  a 
même  iléja  commencé  ses  leçons,  il  nous 
îuit  presque  toujours  dans  nos  prome- 
nades, &  nous  apprend  tous  les  jours  quel^ 
<iiie  chose  de  nouveau  ;  Adèle  &  'l^codore 
<;nt  chacun  un  petit  jar(ïïn7  &  î^lathurin 
>eut  bien  Tes  foriner  clans  l'art  de  les  cul-» 
îiver.  Dés  à  présent,  nous  faisons  usage 
pour  eux  des  jeux  de  nuit  recommandés  par 
Rousseau,  alin,  en  les  accutumant  aux  té- 
r.èbres  <k  à  l'obscurité,  de  les  préserver  à 
jamais  de  ces  noires  idées  qui  ont  tant  de 
pouvoir  sur  l'imagination.  Adèle  &  Theo- 
dore,  coiaoie.lÇLUs.je;s  enfans,  aimant  par- 
ticulièrement à  jouer  à  la  Madame  :  ce  jcij 
'  par  mey  soins,  ^si  devenu  uu  vrai  cours  dji. 
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morale  ;  j'invente  les  plans,  &  vous  imagi- 
nez bien  que  les  petits  sujets  que  je  leur 
donne,  ne  peuvent  développer  que  des 
sentimens  honnêtes  &  qu'une  bonne  ac- 
tion en  forme  toujours  le  dénouement.  Le 
iils  de  Madame  de  Valmont  se  mêle  à  ces 
jeux,  &  très-souvent  on  m'y  donne  à  moi- 
même  un  rôle  que  je  joue,  je  vous  assure, 
aussi  bien  qu'il  m'est  possible.  _La  poupée 
îneraeji^Aclele  ne  m'est^^aj;  Jnutile  ;  Aciele 
lui  répète  Tc^Teçons  qu'elle  reçoit  de  moi, 
^i— loujouis  une_ordL]LJ£— alliintive  à  cè^- 
dialogues 7"  si  Adèle  gronde  injustement,  je 
me  mêle  de  la  conversation,  &  je  lui  prouve 
qu'elle  a  tort  :  cet  amusement  sert  encore 
u  la  rendre  adroite;  si  elle  a  besoin  pour 
sa  poupée  d'un'  tablier,  d'un,  bonnet,  d'un 
ajustement.  Mademoiselle  Victoire,  une  de 
mes  femmes,  arrive  avec  des  cliiffrons,  & 
travaille  avec  Adèle  pour  la  poupée  ;  de 
même,  si  mon  fils  brise  un  chariot,  un 
tambour,  &c.*  on  lui  donne  du  carton,  les 
petits  outils  nécessaires,  &  avec  l'aide  d«; 
Brunel,  un  laquais  de  M.  d'Almane,  dont 
vous  connoissez  l'adresse,  il  tait  lui-même 
les  choses  qu'il  désire;  ce  qui  le  rend  à  la 
lois  industrieux  ^  patient.  Ainsi,  vous 
voyez  ({ue  loin  de  les  appliquer,  de  les 
fatiguer  par  des  leçons,  je  ne  suis  occu- 
pée qu'à  le  ur  procurer  des  amusemens  & 
des  joujoux  ;  le  mot  étude  n'est  presque  ja- 
mais prononcé,  cependant,  il  n'y  a  pas 
un  instant  de  la  jenirnée  qui  ne  leur  soit 
jiroûtable,  &  certainement  il  n'existe  point 
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dcnfans  plus  parfaitement  heureux.  Adeîft 
commence  à  lire  la  musique,  je  lui  ai  déjà 
posé  les  mains  sur  une  petite  harpe  :  cts 
différentes  études,  avec  celles  de  la  lecture 
&  du  dessin,  lui  prennent  à  peu  près  une 
heure  &  demie  de  la  journée,  ^  ne  se 
font  jamais  de  suite  :  j'ai  une  méthode  pour 
znontre  à  jouer  des  instrumens  à  deux  par- 
ties, que  l'expérience  m'a  démontrée  être  la 
plus  facile  &  la  plus  sûre.  La  ptufection 
sur  la  harpe  6i  le  clavecin  consiste  dans 
l'égalité  des  mains  ;  la  gauche  est  toujours 
inférieure,  ce  qui  ne  tient  qu'à  la  manière 
dont  tous  les  maîtres  enseignent  ;  avant  de 
faire  mettre  vn  air  ^nsemb/e^  il  faudroit 
exercer  les  mains  séparément  pendant  un 
an,  quand  l'élève  est  dans  la  prcmièi-e 
■enfance,  &  pendant  six  mois  pour  une 
jeune  personne:  il  faudroit  faire  exécuter 
à  chaque  main,  tour-à-tour,  tous  les  agré- 
mens,  les  roulades  &  les  passages  les  plus 
difficiles  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le* 
pièces,  en  ayant  l'attention  d'exercer  tou- 
jours davantage  la  main  gauche,  qui,  en 
effet,  est  naturellement  plus  louîde  &  moins 
forte  que  la  droite  ;  cette  première  étude, 
si  utile,  ne  demande  de  la  part  de  l'en- 
fant, qu'an  si  léger  degré  d'attention, 
qu'elle  ne  peut  la  fatiguer:  au  lieu  que 
d'exiger  d'elle  qu'elle  apprenne  à  la  fois 
à  déchiner  la  musique,  la  position  de  la 
main,  le  doigté,  &  à  mi'ître  ensemble  un 
dessus  &  une  basse,  est  une  chose  aussi  ap- 
pliquante que  difficile  ^  ennuyeuse  ;  d'ail- 
leurs. 
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Ieurs>  elle  est  arrêtée  par  chaque  ca- 
dence, chaque  agrément  ;  elle  barbouille, 
rompt  la  mcsure,^  se  gâte  l'oreille  &  le- 
goût,  &  prend  bien  ju!>tement  en  aversion 
une  étude  si  désagréable  &  si  fatigante.  Pas- 
un  maître  n'adoptera  ma  métlîode,  parce 
qu'ils  ne  pourroicnt,  en  la  suivant,  pro- 
duire, au  bout  de  cinq  ou  six  mois,  une 
ccolière  jouant  de  routine  plusieurs  pièces^ 
&  qu'il  faut  convenir  aussi,  que  la  plupart 
des  parens  seroient  fort  peu  satisfaits  de 
voir  leur  fille,  pendant  un  an,  ne  répéter 
que  des  passages  :  mais  après  cet  exercice^ 
faites  apprendre  des  pièces  à  cette  môme 
enfant,  &  en  moins  de  trois  mois  elle 
surpassera  celle  qui  apprend  depuis  trois, 
ans  par  la  méthode  ordinaire.  Rien  n'est 
plus  absurde  aussi  que  d'enseigner  les  rè- 
gles de  Taccompagnement  à  un  enfant  de 
dix  ans  ;  cette  étude  est  par  elle-même  très- 
abstraite,  cSc  ne  peut  convenir  qu'à  quinze 
ou  seize  ans.  Tcmte  instruction  qu'on  ne 
sauroit  acquérir  à  un  âge  raisonnable  qu'a- 
vec une  grande  application,  n'est  pas  faite 
pour  l'enfance,  c'est  une  vérité  si  frappante, 
qu'il  seroit  superflu  de  chercher  à  l'établir 
par  des  raisonnemens,  &  cependant  dans 
toutes  les  Educations  on  la  perd  continu- 
ellement de  vue  :  tous  les  malheureux  en- 
fans  ne  sont-ils  pas  accablés,  des  l'âge  de 
six  ans,  de  leçons  de  grammaire,  de  géo- 
métrie, d'astronomie  ?  &c.  On  prend  bien 
de  la  peine  pour  leur  enseigner  ce  qu'ils 
De  peuvent  comprendre,  &  l'on  ne  parvient 
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qu'à  détruire  leur  santé,  &  à  leur  donner 
un  invincible  dégoût  pour  l'étude.  Pcut~oîï 
rien  voir  de  plus  triste,  &  en  même  temps 
de  plus  ridicule,  qu'un  enfant  gravement 
assis  devant  un  bureau,  obligé  de  résoudre 
un  problème,  ou  d'expliquer  le  S3'stèrae 
du  monde?  . .  .  Dans  ce  cas,  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  de  mieux  pour  lui,  c'est  l'ef- 
fet opposé  au  but  que  l'instituteur  se  pro- 
pose ;  c'est-à-dire,  qu'il  ne  reste  à  ce  pau- 
vre enfant,  de  toutes  ces  occupations,  que 
de  l'ignorance  &  de  l'ennui:  car  s'il  cora- 
prenoit  ce  qu'on  lui  fait  dire,  il  en  mour- 
roit  ;  sa  foible  constitution  ne  pourroi':  ré- 
sister à  un  telle  application,  éc  ce.  déve- 
loppement prématuré  le  conduiroit  bientôt 
au  tombeau.  Maiis  revenons  à  mon  Adeîe. 
dont  ces  réflexions  m'ont  éloignée  trop 
long-temps  ;^elle  a£prcîid_aussi_à  dessiner: 

je  désire  s.ur-.tO],it. gîTellc  possède  superl- 

eurement ce  talent  chanr^ant,  q^iiTconvient  à 
tous  les  âges,  &  qui  offre  tant  de  ressources 
contre  lennui.  Rousseau  veut  qu'Emile 
apprenne  à  dessincr'sans  maître  :  *'  Je  rnc 
"  garderai  bien,  "  dit-il,  "  de  lui  donner  un 
**  maître  à  dessiner,  qui  ne  lui  donneroit  à 
***  imiter  que  des  imitations,  &  ne  le  feroit 
^  dessiner  que  sur  des  dessins."  Rousseau 
parle  ici  d^une  çhose_qu'il  n'entenclj^oint, 
ii^st'lïbioliiment  impossible  d'apprendre^ 
bien  dcssin^r^non  seulement  sans  maître, 
TnaiS'  sans  Un  .maître  excellent  :  car*  tout 
dépericl  des  premiers  principes:  il  ne  suffit 
Biî;me  pas   que  le  înaître  en  ait  de  bons 

il 


r 
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il  faut  encore  qu'il  ait  un  dessin  très-pur; 
car  ce  n'est  qu'en  dessinant  avec  son  élève, 
h    non  en  le  conseillant,    qu'il   peut  lui 
faire  taire  de  rapides  progrès  ;  il  est  neces-  [  ^yi^u 
saire  de  commencer  par  copier;  il  est  vrai,     j^ ^ 

l}iais.iiu._boul_dluTi.jLll^  bon  maître  fait 
toujours  dcssinrrscs^^lèvesji^pre^^ 
h  d'après  natiiiET^Voilà,  mâcïïcire  amie, 
une  partie  de  mes  idées  sur  la  manière 
dont  on  doit  enseigner  les  cnfans  :  à  l'é- 
gard des  dispositions  naturelles,  particu- 
lièrement pour  les  instrumens,  je  crois  que 
nous  en  avons  tous  d'égales,  quand  la 
conformation  des  mains  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire :  il  est  certain  qu'une  main  très- 
petite  &  très-grasse,  jouera  difficilement  des 
instrumens  qui  demandent  de  la  force  &  de 
l'extension,  tels  que  la  harpe,  le  luth,  & 
le  théorbc,  encore  avec  un  peu  plus  d'é- 
tude on  pourroit  surmonter  cet  obstacle. 
Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  les  talcns 
sont-ils  si  rares  ?  C'est  que  les  enfans  sont 
mal  niontrés,  c'est  que  les  mères  ne  dirir 
gent  point  les  maîtres,  &  qu'elles  ne  don- 
iTentXleureV.^^ffl  gû(rT^xemph^del[aj^l-  - 
_^rçssc.  Comment  voulèïT^us  qu'une  jeune 
personne  prenne  le  goût  de  l'occupation, 
&  désire  acquérir  des  talens  agréables» 
quand  elle  voit  sa  mère  passer  la  moitié 
de  sa  vie  à  sa  toilette  &  aux  spectacles, 
&  l'autre  à  pa^filer,  jouer,  &  re-cevoir  des 
visites.  Vous  n'avez  pu  apprendre,  dites- 
■    Toinc  I.  G  vous. 
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vous,  ni  le  dessin,  ni  la  musique,  ni  la  géo- 
graphie, '&c.  Mais  avcz-vous  jamais  sou- 
haité sincèrement  savoir  une  de  ces  choses? 
Non,  sûrement  :  on  ne  vous  avoit  inspire 
que  le  désir  de  briller  dans  un  bal,  6c  vous 
avez  su  parfaitement  danser  en  six  mois  ; 
qu'on  eut  tourné  votre  amoar-propre  sur 
des  objets  plus  solides,  vous  auriez  réussi 
de  même.  Le  résumé  de  tout  ce  que  j'ai 
dit,  est  donc;  que  le  grand  point  dans 
l'Education,  est  de  ne  point  se  presser,  de 
n'apprendre  aux  enfans  que  ce  qu'ils 
peuvent  comprendre;  en  même  temps,  de  ne 
négliger  aucune  occasion  de  leur  enseigner 
tout  ce  qui  est  à  leur  portée,  &  de  ne  leur 
donner  pour  premières,  leçons  de  morale, 
que  des  exemples,  &  non  des  préceptes  : 
je  ne  vous  ai  jusqu'ici  parlé  que  de  l'en- 
fance, ainsi  vous  ne  connoissez  encore  de 
mon  plan  d'Education,  que  la  partie  la 
moins  intéressante,  mais  loi'squ'Adele  aura 
douze  ans,  mes  Lettres,  peut-être,  vous 
paroîtront  moins  minutieuses  &  moins  insi- 
pides. 

—  Il  me  reste  encore  à  répondre  aux  ques- 
tions que  vous  me  faites  sur  )J'Education 

sj)hysiqu.e  des  entans  :  Rousseau,  liînîs"ioîrs 
les  soins  qu'il  prescrit  à  cet  égard,  n'a 
fait  que  suivre  exactement  le  système  de 
Locke  ;  il  est  vrai,  qu'il  ne  le  cite  pas,  mais 
il  le  copie  littéralement.  Le  sage  Locke 
proscrit  les  maillots,  recommande  de  ne 
point  vêtir  les  enfans  chaudement,  de  les 
accoutumer  au  grand  air,  &  à  se  laver  sou- 
vent 


SUR  L'EDUCATION.  6$ 

vent  les  pieds  dans  Teaii  froide,  &c.  Cet 
Ouvrage,  inspire  par  l'amour  de  l'humanité, 
est  d'autant  plus  estimable  que  l'Auteur 
avec  un  mérite  supérieur,  n'y  montre  ja- 
mais le  désir  de  briller,  &  neparoît  occupe 
que  de  celui  d'être  utile  ;  ce  Livre,  traduit 
dans  toutes  les  Langues,  quand  Emile  pa- 
rut, étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
&  n'a  voit  opéré  aucune  révolution  :  la 
sagesse  persuade  moins  que  l'enthousiasme*, 
parce  qu'elle  est  toujours  simple  dans  ses 
expressions,  &  qu'elle  ne  prend  presque 
jamais  le  ton  imposant  de  l'autorité.  Le 
Philosophe  Anglois  senibloit  ne  donner  que 
des  avis,  personne  en  France  n'adopta  sa 
méthode;  Rousseau  répétalesmênv.  s  choses, 
mais  il  ne  conseilla  point,  il  ordonna, 
&  fut  obéi.  Voici  le  régime  que  j'ai  observé 
pour  Adèle,  depuis  le  moment  de  sa  nais- 
sance jusqu'à  l'âge  de  trois  ans  :  laver  de 
la  tète  aux  pieds  avec  de  l'eau  à  peine 
tiède  en  hiver,  &  naturelle  en  été,  en  ob- 
servant de  frotter  avec  une  éponge  ;  cou-^ 
cher  dans  un  lit  assez  dur,  sans  rideaux, 
n'ayant  qu'un  béguin  de  toile,  une  petite 
camisole,  une  seule  couverture  en  hiver,  & 
un  drap  en  été  :  les  fonétres  de  la  chambre 
presque  toujours  ouvertes  durant  le  jour, 
excepté  dans  les  tvmps  humides;  un  feu 
très-modéré  pendant  le  jour,  &  la  nuit  en- 
tièrement éteint  ;  continuellement  au  grand 
air:  ne  point  se  presser  de  faire  marcher; 
attendre  que  les  jambes  soient  assez  fortes 
pour  porter  le  corps  sans  peine;  une  ex- 
G  2  t  ré  nid 
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tiême  attention  à  préserver  de  l'humidité, 
&  sur-tout  à  en  garantir  les  pieds  ;  dès  l'in- 
stant du  sevrage,  de  l'eau  pour  toute  bois- 
son ;  jamais  de  crème  ni  de  bouillie  ;  quel- 
quefois du  lait  froid,  des  œufs,  des  lé- 
gumes, de  la  soupe  grasse,  du' fruit,  ècc. 
Point  de  coniiturcs,  de  bonbons,  ni  de  pâ- 
tisserie; point  de  corps  baleinés  jusqu'à  qua- 
tre ans;  à  cet  âge,  Adèle  a  commencé  à 
en  porter  de  très-minces  &  très-larges,  ex- 
cepté dans  l'été,  car  alors,  elle  n'a  pour 
tout  vêtement  que  sa  chemise  &  une  lévite 
de  gaze  ou  de  mousseline,  &  elle  ne  met 
des  bas  &  des  souliers  pendant  les  grandes 
chaleurs,  que  pour  se  promener.  On  a 
beaucoup  blâmé  les  corps;  ils  sont  en  effet 
pernicieux  lorsqu'ils  gênent;  mais  quand  ils 
sont  bien  faits,  loin  d'être  nuisibles,  l'usage 
d'en  porter  est  également  commode  &  sain; 
en  plaçant  bien  les  épaules,  ils  ouvrent  la 
poitrine,  soutiennent  les  reins,  maintiennent 
l'estomac  dans  une  situation  qui  facilite  la 
digestion,  &  rendent  les  chutes  moins  dan- 
gereus(^s  ;  &  ils  sont  si  peu  gênans,  que  tout 
enfant  qui  n'esl  pas  trop  serré  dans  son  corps, 
se  trouve  infiniment  plus  à  son  aise  que  dans 
un  corset.  Il  n'y  a  que  l'excès  du  chaud 
qui  puisse  les  leur  rendre  incommodes,  &c 
«lors  c'est  une  \rai  barbarie  que  de  les  con- 
traindre à  en  porter.  Adieu,  ma  chère 
amie,  je  ne  vous  parle  point  de  mes  sen- 
timens  ;  je  crois  que  la  longueur  immodérée 
f!e  mes  Lettres  vous  prouve  assez  ik  ma  con- 
fi'Ance  de  nia  tendre  &  vive  amitié. 

L  K  T  T  R  E 
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LETTRE   XII. 

La  mane  à  la  Comtesse  d'Osialis. 

J  E  ne  vous  écris  aujourd'hui,  ma  chère 
enfant,  que  pour  vous  gronder;  j'isp^re  que 
ce  ciébut  ne  vous  eifraura  pas  ;  vous  savez 
que  mes  réprimandes  sont  aussi  douces  que 
vos  fautes  sont  légères.  Madame  de  Li' 
rfiours  m'a  mande  que  vous  aviez  soupe 
chez  elle  en  famille,  &  le  détail  qu'elle  me 
fait  d'une  certaine  partie  de  reversi,  m'a  un 
peu  déplu,  je  vous  l'avoue.  Je  ne  pui»  me 
représenter  ma  charmante^>?//e  ahice,  natu-» 
rellement  si  douce,  si  noble,  si  simple,  se 
livrant  à  toutes  ces  exagérations  d'une  fausse 
gaieté,  détîgurant  son  beau  visage  par  des 
rires  aussi  forcés  que  bruyans,  k  taisant 
tous  les  petits  cris  aigus  de  Madame  de 
Cerny  &  de  Mademoiselle  de  Limours. 
Pourquoi  tout  ce  train!  Etiez-vous  réelle- 
ment au  désespoir  d'avoir  un  quinola  forcé? 
Si  vous  éprouviez  un  semblable  mouvr-, 
ment,  il  nVn  est  point  que  vous  dussiez 
cacher  avec  plus  de  soin,  car  il  est  hon- 
teux &  bas  d'en  être  capable,  &  absurde 
de  le  montrer  ;  mais  vous  n'êtes  point  avare, 
vous  ne  jouiez  d'ailleurs  que  le  plus  pe- 
tit jeu  possible  ;  il  vous  éloit  absolument 
indifiércnt  de  perdre  ou  de  gagner  j  ces 
G  3  cris 
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cris  redoublés,  ce  dépit  apparent  n'étoient 
donc  que  de  i'aficctation.  Il  n'est  C(  pen- 
dnut  guère  tentant  de  renoncer  aux  charmes 
du  naturel,  pour  n'y  gagner  que  la  ré- 
putation d'être  mauvaise  joueuse  &  de 
manquer  d'esprit.  Je  suis  bien  sure  que 
vous  n'aviez  en  cet  instant  de  mauvais  goût, 
que  par  complaisance  pour  les  personnes 
avec  lesquelles  vous  étiez;  mais  si  vous  vous 
laissiez  aller  à  cette  foiblesse,  elle  vous 
conduiroit  plus  loin  que  vous  ne  pouvez 
penser.  Quand  on  adopte,  par  facilité  ou 
par  air,  des  ridicules,  on  ne  tarde  guère 
y,  se  laisser  entraîner  par  des  exemples  plus 
dae.gereux  encore, &  souvent  plus  séduisans. 
Je  connois  la  pureté  de  votre  cœur,  vo- 
tre docilité,  éz  votre  confiance  en  moi,  jo 
sais  qu'un  avis  de  votre  mère  ne  peut  être 
négligé  par  vous,  &  je  suis  sans  inquiétude 
pour  l'avenir.  Soyez  donc,  mon  enfant, 
toujours  indulgente  pour  les  femmes  qui 
ont  toutes  ces  petitesses,  dans  aucun  mo- 
ment de  votre  vie  n'ayez  l'air  de  les  trou- 
ver ridicules  &  de  les  censurer,  mais  ne  les 
imitez  jamais. 

J'ai  encore  à  vous  parler  d'un  petit  tort: 
il  me  faut  du  courage  pour  vous  le  repro- 
cher, puisq'u'ii  ne  vient  que  de  votre  af- 
fection pour  moi  ;  au  reste  ne  savez-vous 
pas  que  mon  intérêt  ne  m'est  rien  quand 
il  s'H;.i.it  du  vôtre?  Vous  croyez  être  grosse, 
l'c  \i-.i.i  en  paroissez  affligée,  parce  que 
cet  événeraentvous  empêcherohde  me  voir 
cette  année  ;  n:iais  vous  n'ignorez  pas  à  quel 
point  votre  m-iri  désire. un  garçon.    A  cjuoi 
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.bon  lui  montrer  un  chagrin  qui  le  déso- 
blige; quand  la  plainte  est  inutile,  elle  ne 
montre  que  de  la  foiblessc  :  quand  elle  peut 
nuire,  elle  est  absurde.  L'humeur  que  vous 
témoignez  déplaît  just^^ment  à  votre  mari, 
mécontente  sa  famille,  ne  vous  empêchera 
pas  de  rester  à  Pétris,  ne  peut  rien  ajouter 
à  ridée  que  j'avois  de  votre  tendresse,  '& 
affoiblit  l'opinion  que  vous  m'aviez  donnéa 
de  votre  raison.  Ainsi,  mon  enfant,  répa- 
rez donc  cette  imprudence,  61  n'y  retom^ 
bez  plus.  Adieu,  ma  chère  lille,  écrivez- 
moi  toujours  avec  la  même  exactitude  èz  le 
même  détail,  &  croyez  que  j'attends,  avec 
autant  d'impatience  que  vous  pouvez  en 
éprouver,  l'instant  qui  doit  nous  réunir. 


LETTRE     XIII. 

Réponse  de  la  Vicomtesse  à  la  Baronne. 


V, 


eus  avez  parfaitement  éclairci  la  plus 
grande  partie  de  mes  doutes,  toutes  vos  in- 
tentions, me  paroissent  excellentes,  èc  votre 
manière  d'enseigner  me  semble  préférable  à 
toutes  les  méthodes  reçues;  mais  il  est  né- 
cessaire à  votre  "plan  que  les  mères  soient 
en  état  de  diriger  les  maîtres  ;  où  les  trou- 
verez-vous  ces  mères?  Quelle  est  la  femme 
qui,  comme  vous,  a  passé  sa  vie  à  cultiver 
ies  talens,  à  s'inbtruire,  aiin  de  pouvoir  être 

utile 
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utile  à  ses  cnfans  ?  D'uilleurs,  si  toutes  les 
mères  pensoiint  comme  vous,  il  n'y  auroit 
plus  de  société,  renfermées  dans  leurs  ca- 
binets avec  des  maîtres,  ou  fuyant  dans 
leure  terres,  elles  seroient  perdues  pour  le 
monde,  &  Paris  deviendroit  désert  ;  je  m'in- 
téresse fort  à  votre  gloire,  mais  je  ne  vous 
désire  pas  celle  de  réussir  à  opérer  cette 
réforme.  Plaisanterie  à  part,  j'ai  une  véri-» 
table  observation  à  vous  faire:  vous  re- 
tranchez de  la  première  éducation,  c'est-à- 
dire,  jusqu'à  treiijc  ans,  les  Fables  de  la 
Fontaine,  Télémaque,  &  tous  les  bons  our 
vrages;  cependant  vous  voulez  inspirer  à 
vos  cnfans  le  goût  de  la  lecture,  quels  li- 
vres leur  donnerez-vous  donc?  Que  met- 
trez-vous  à  la  place  de  ce  que  vous  leur 
6tez?  N'auront-ils  jusqu'à  quinze  ans  que 
des  Contes  de  Fées,  ai  les  Mille  &  Une 
Nuits?  Ne  leur  ferez-vous  rien  appremlre 
par  cœur?  Je  vous  ai  souvent  entendu  dire, 
qu'on  ne  pouvoit  jamais  sentir  la  mesure 
&  l'harmonie  des  vers,  si  l'oreille  n'y  étoit 
accoutumée  dès  l'enfance.  De  grâce,  répon- 
dez-moi là-dessus,  je  vous  écris  à  la  hâte, 
car  je  pars  dans  l'instant  pour  la  cam- 
pagne; on  m'attend,  on  me  presse.  Adieu, 
ma  chère  amie  La  grossesse  de  ]\laciame 
d'Ostalis  n'est  plus  douteuse,  j'ai  vu  hier 
son  mari,  qui  m'a  dit  qu'elle  prenoit  enfin 
son  parti  de  la  meilleure  grâce  du  monde  : 
il  en  est  d'autant  plus  satislait,  qu'il  ne 
c'y  attendoit  pas.    Àdicu,  mon  cœur,  vous 

qui 
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qui  ne  faites  plus  de  voyages,  ne  m'écrivez 
jamais  une  vilaine  petite  lettre  aussi  courte 
que  celle-ci. 


LETTRE    XI7. 

Réponse  de  la  Baronne. 

*J  E  ne  donnerai  à  mes  enfans,  ni  de» 
Contes  de  Fées,  ni  les  Mille  &  Une  Nuits  : 
les  Contes  môme  que  Madame  d'Aunoy  fit 
pour  cet  âge,  ne  leur  conviennent  pas.  Il 
n'y  en  a  presque  pas  un  dont  le  sujet  soit 
véritablement  moral;  l'amour  en  forma  tou- 
jours tout  Tintérèt,  par-toyt  on  y  trouve 
une  Princesse  aimée  &  persécutée,  parce 
qu'elle  est  belle  ;,  un  Prince  beau  cof7ifne  le 
Jour,  qui  meurt  d'amour  pour  elle,  &  une 
rivale  bien  laide  &  bien  méchante  consu- 
mée d'envie  &  de  jalousie.  D'ailleurs,  quand 
la  morale  de  ces  petits  ouvrages  seroit  bon- 
ne, les  enfans  n'en  pourroient  profiter,  &C: 
seulement  frappés  du  mervilleux,  ils  ne 
garderoient  le  souvenir  que  des  jardins  en 
chantés,  &  des  palais  de  diamans;  toutes  ces 
imaginations  fantastiques  ne  peuvent  don- 
ner à  des  enfans  que  des  idées  fausses,  re- 
tarder les  progrès  de  leur  raison,  &  leur 
inspirer  du  dégoût  pour  des  lectures  véri- 
tablement instructives.  Locke  se  plaint  de 
ce  qu'jl  n'(!xiste  pas  un  seul  ouvrage  fait 
pour  l'enfance,   je  n'eu   connois   pas   non 

plus 
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plus  en  François,  cependant  cet  ouvrage 
seroit  bion  utile,  car  notre  caractère  & 
la  tournure  (ie  notre  esprit  dépendent  en 
grande  partie  des  premièies  idées  &  des 
premières  impressions  que  nous  avons  re- 
çues dans  notre  enfance.  Il  faudroit  donc 
que  ce  livre,  écrit  avec  une  extrême  sim- 
piiciié,  tût -également  touchant,  instructif, 
&  varié;  la  forme  de  petits  contes  de- 
tâches  est  la  seule  qui  me  paroisse  con- 
venable, et  je  crois,  si  ks  sujets  étoient 
bien  choisis,  que  les  charmes  du  naturrl 
&  de  la  naïveté  suffiroient  pour  donner  à 
c<>t  ouvrage  un  depré  d'intérêt  dont  vous 
n'avez  peui'éirepus  d'iilée.  Je  vous  entends 
d'ici,  ma  chère  amie,  je  suis  sûre  que  je 
vous  impatiente,  &  que  v(  us  avez  répété 
dix  fois;  mais  où  esf-ll  cit  ourrcige  si  naif\ 
si  vti/t  ?  où  le  prtudre  ?  Eh  bien,  je  vous 
le  donnerai  quand  vous,  voudrez,  éc  comme 
il  ne  faUoit  point  d'esprit  pour  le  faire, 
mais  seulement  du  nacurel,  &  de  la  sensi- 
bilité, je  vous  dirai  sans  détour,  que  j'en 
suis  Fauteur,  &  qu'il  a  pour  titre  Its  Veih 
Ues  du  Château,  en  voici _le_-g,ujeT":'^Uno 
bonne  mère  retirée  dans  un  vieux  château 
avec  ses  trois  enfans,  dont  l'aîné  n'a  que 
sept  ans,  &  qui  tous  les  soirs,  lorsque  les 
enfans  ont  été  bkn  sages^  conte  une  petite 
histoire:  ces  récits  sont  souvent  interrom- 
pus par  les  questions  des  enfans  qui  ne 
laissent  jamais  pass«ir  un  mot  au-dessus 
de  rintelligenco  de  cinq  ans,  sans  en  de- 
mander Texplication  :  vous  sentez  quelle 
I      -  clarté 
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clarté  cette  forme  doit  donner  à  l'ouvrage 
qui  n'est  qu'en  un  volume,  mais  d'envi- 
ron 500  pages.  L'effet  qu%l  a  déjà  pro- 
duit sur  mes  cnfans  est  tel  que  je  puis  le 
désirer  :  à  chaque  conte  ils  ne  manquent 
jamais  de  me  demander,  cette  histirtre  est^ 
elle  arrivée?  &  quand  j'affirme  qu'elle  est 
vraie,  je  remarque  un  redcxublement  sin- 
gulii-r  d'attention  &  d'mterêf,  avantage 
très-precii  ux,  qu'on  ne  pourroit  retirer  du 
Conle  de  Fé.'s  le  plus  moral?  aussi  je  me 
promets  bien,  si  jamais  je  me  décide  à  faire 
imprinuT  ce  petit  ouvrage,  d'assurer  nus 
jeunes  Lecteur;^,  dans  un  averiifisement  fait 
uniquement  pour' eux,  que  l'Auteur  n'a 
rien  inventé,  &  qu'il  n'est  qu'un  Historien 
scrupuleusement  exact  &  fidèle  ;  &  avec 
cette  précaution,  je  suis  bien  certaine  que 
tous  mes  contes  seront  lus  avec  avidité, 
&  qu'ils  feront  une  profonde  impression.  A 
légard  deJaj^oésiÇj^XiiiJilil^cjii^^^ 
d iffé rens^^UiiUIii,  la  plupart  à  peine  con- 
nus 3e  nom,  &  j'ai  formé  de  ces  divers 
extraits  trois  volumes  à  l'uiiage  de  mes  en- 
fans,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge 
de  quatorze  ou  quinze  ans  ;  cette  petite 
collection  est  véritablement  fort  agréable, 
&c  la  plus  grande  partie  des  pièces  qui  la 
composent  est  extrêmement  morale.  ^_Pour 

^njv^A;pnir_M^  la.    pro&e^^Ad^lej    pour   tOUte 

lecture,   n'aura,  jusqu'à  sept  ans^^^uçjjjiJL. 
contes^    çnsuile__je  lui  donnerai,  /cg.Xj?-g" 
l'crsaiions  d'Emile,  ouvrage  charmant,  que 
'«^ous  m'avea  entendu  louer  tant  de  fois,  &: 

qui 
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qui  l'occupera  jusqu'à  huit  ans  ;  quand  j'en 
serai  à  cette  époque,  je  vous  ferai  connoî- 
tre  le  reste  de  mon  plan.  Vous  prétendez, 
ma  chère  amie,  que  si  toutes  les  mères 
suivoient  mon  exemple,  Paris  devicndroit 
désert:  premièrement,  je  ne  l'ai  quitté 
qu'à  trente  deux  ans,  and  je  compte  y  re- 
tourner dans  quatre;  d'ailleurs  on  pour- 
roit,  sans  abandonner  le  monde  un  in- 
stant, "faire  pour  ses  cnfans  tout  ce  que  j'ai 
fait  de  plus  utile  pour  les  miens.  Quoi, 
que  vous  en  disiez,  loin  de  passer  ma  vie 
dans  mon  cabinet,  j'ai  été  quinze  ans  dan» 
le  monde,  &  je  serois  même  très-fâchée  de 
n'y  avoir  pas  vécu,  car  toute?  personne  qui 
n'aura  pas  une  connoissance  approFonïïîê  cTii  ' 
"nîbndc,  hc  pcurra  donner  à  se?  enfans 
qu'une  éducation  imparkiite  ;  c_'('sr  dans 'le 
monde  ciiie  j'ai  conçu  le  plan  dVdccation 
que  je  mets  en  exécution  maintenant  ;  c'est 
dans  le  monde  que  j'ai  fait  tous  les  ouvrages 
qui  y  sont  relatifs;  &  si  ce  travail  est  utile, 
si  l'on  adopte  ma  méthode,  j'aurai  du  moins 
épargné  à  tous  ceux  qui  la  suivront,  les  re- 
flexions, l'étude,  &  les  peines  qu'elle  m'a 
coûtées  pendant  douze  ans. 

Je  ne  puis  terminer  cette  Lettre  sans 
vous  conter  une  petite  aventure  assez  jolie, 
qui,  j'en  suis  siire,  vous  intéressera,  car 
Adèle  en  est  Théroïne  ;  elle  me  demanda 
avant-hier  la  permission  d'aller  se  promener 
dans  les  champs  avec  Miss  Bridgot  ;  j'y  con- 
sentis, &  elles  partirent  à  huit  heures  du 
matin,  avec  ordre  de  revenir  à  dix.  Ce- 
pendant 
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pendant  elL-s  ne  rentrèrent  qu'à  ôn^r  heures 
&  demie,'  &  j'allois  ^ronder,  l()r-,.Mi'^f»'le 
bien  rouîT.  &  bien  essouflée,  suppli  !  Miss 
Brid£r<'t  de  lui  laisser  conter  la  chamitinte 
his''oir€,  &  m<:  tir  le  récit  suivani:  à  une 
d«  mi-lieuc  d'  B.  . .  .  c  ll(  s  renrontrèr  lU  une 
jeune  paysanne  assis.-  sur  l'herbe,  &  r<  nant 
un  p'  tii  entant  dans  ses  bras;  frappées  de 
la  pâleur  éz  de  la  jolie  figure  d<'  cette 
leninie,  tilts  s'appn>chèrtnt,  <St  en.  appri- 
rent Qu'elle  vnoit  d'un  village  voisin,  où 
elle  avoit  été  acheter  quelques  provisions, 
&  que  la  fatigue  ravoit  >  contrainte  à 
s'arrêter;  t^lle  ajouta,  d'un  air  .touchant^ 
poursuivit  Ad'  It^,  qut'  ce  qui  lui  taii-oit  le, 
plus  de  peine,  c\st  que  sa  pauvn  ^mère 
étoit  bien  malade,  &  seroit  inquiète  de  Kon 
retard,  6i  en  di«>ai>î  cela,  la  jeune  f en  me 
pUiira^  Sç  baisa  son  petit  enfoiit  qni  crmit. 
i\dele,  alt'rs,  sa ris  .hésita  r,  conjure  iMiss 
.  Brid^et  de-  tair.  m.  nter  dans  la  voiture 
qui  les  suivoit,  is.  la  ptysann*.  ■&  l'cnùin!, 
&  de  les  conduire  chez  eux;  Mi8s.Bnd,et 
y  consent,  la  paysanne  indiqufv  le  jchvirin, 
ik  en  moins  d'uin-  demiri.*  ure:  oh  arrive. rî  '.i 
j)lvsjoUc  c/iaiimitn,  la  plus  jolie  !—  ---y  n  y 
trouve  /(S  deux  plus  charmantts  ptriitif/i i)  .^ 
gui  se  jettent  au.cou  de  Iq.  jeune  femn'ei—^ — Ac 
piii«  un»  grand'  mère  si  tiédie^  si  l/ijmte  !-- 
Eh/.n,  Murnan,  iljaut  que  vousvoj//tz  et  le — 
Miss  Biitiget  ajouta  encore  btaucoup  de 
détails  à  ce  récit,  tt  us  à  la  louange  dt;  la 
sensibilité  d'Adèle.  Le  soir  mên,i,  le  mari 
Je  la  jeune  paysanne  vint  au  château  pour 
TomcL       "  Jl         '  re- 
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mercier  Adèle,  &  le  lendemain  nous  a- 
vons  tous  été  voir  ces  bonnes  gens,  qui  sont 
véritablementintéressansparrextrêmeunion 
qui  règne  entrVux  ;  ils  sont  pauvres  mais 
laborieux,  &  paroissent  satisfaits  de  leur 
sort.  Après  avoir  pris  toutes  les  informa- 
tions possibles  sur  leur  famille,  leur  con- 
duite, àc  leurs  mœurs,  nous  avons  décidé 
ce  matin,  que  nous  achèterions  pour  eux  un 
petit  champ  de  six  arpens,  voisin  de  leur 
chaumière,  &  qui  est  à  vendre,  &c  que 
nous  leur  donnerions  en  oulre  des  vaches, 
des  poules,  des  habits,  du  linge,  «St  des 
meubles. 

Vous  ne  pouvez  vous  former  une  idée  de 
la  joie  &  des  transports  d'Adèle  à  cette  dé- 
cision; j'ai  fait  venir  ce  soir  deux  couturières 
pour  faire  les  habits  de  la  jeune  paysanne  &c 
de  ses  enfans.  Adèle  veut  y  travailler  aussi  ; 
la  poupée,  les  joujoux,  tout  est  oublié,  &  je 
vois,  avec  une  satisfaction  inexprimable, 
que  dans  un  cœur  que  rien  n'apu  corrompre 
encore,  le  plaisir  préféré  à  tous  les  autres, 
est  celui  de  faire  du  bien,  &c  de  contribuer 
à  une  bonne  action. 

Adieu,  ma  chère  amie,  j'espère  que  votre 
première  lettre  me  dédommagera  de  la/7/'c- 
cision  de  la  dernière,  qui,  en  effet,  étoit  bien 
courte. 
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LETTRE    XV. 
De  la  mime  à  la  même. 


N. 


OUS  avons  fait  hier  une  promenade 
charmante,  nous  avons  porté  chez  Nicole 
(cette  jeune  paysanne  dont  je  vous  ai  déjà 
parié)  tous  les  meubles  &  tous  les  habits  que 
nous  lui  destmiuus.  Adèle  s'étoit  chargée  r 
du  paquet  des  entans,  &  malgré  un  chaud 
excessit,  elle  s'est  obstinée  à  le  ti'nir  toujours 
sur  ses  genoux  tout  le  temps  que  nous  avons 
été  en  voiture.  Elle  est  arrivée  en  nage  à 
la  chaumière;  son  cœur  battoit  d'une  si 
étrange  lorce,  qu'on  en  vo^oit  tous  les 
mouvements,  ses  joues  étoieut  colorées  d'un 
rouge  éclatant,  «Se  la  joie  la  plus  vive  6i  la 
plus  pure  étinceloit  dans  ses  yeux,  ^^e^ 
heureux  èc  charmant,  où  chaque  geste,  ^ 
_cl!aque  aciion,  vhi  une  cxpribsion  aussrn- 
dèie  que  naïve  des  sentimcna  de  l'ame! 
|__^  mpsnrp  qiipTioiisppr^ipns  i\(  ccltt  aimable 
•  innocence,  le  muet  &  touchaiit  lungagi  du 
regard  ùa.  de  la  physionomie  ikvieni  liioms 
Jnieihg^bh;  ;  mais  il  ne  devient  trompeur 
que  lorsqu'on  est  parvenu  au  dernier  degré 
de  la  corruption,  car  ii  y  a  une  fausseté  bien 
plus  profonde  &  bien  plus  criniinelle  àirom- 
per  par  les  e\pressi(»iis  de  son  visage  que  par 
des  ciiscours  f'iudiés  :  celui  qui  n«'  p(. ui  luire 
un  mensonge  qu'en  rou^issaai,  n  est  point 
H  2  en- 
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ePiCore  menteur,  à:  tant  qm  nous  conservons 
qu'.'lquci  îiaccs  de  ce  caracière  d'ingénuiié, 
nous  m^  somm-b  point  encore  pervt rus. 
Mais  poui  ri'wnij  à  mon  Aa<  It ,  en  de- 
scv  ndui.i  U'  Voiture,  elii*  nous  quiite  tou»  en 
C(  uram  «bt  traînant  derrière  elle,  daub  la 
poussière,  bon  gros,  paquet  quMle  n'a  voit 
pas  la  torce  de'  porter;  en  (  ntrant  dans  la 
chaunia;re,  nous  la  trouvons  uéstiabillant 
déjà  line  des  petites"  iilies  pour  lui  nu  tire 
iiTVcîrii'be  ntuve  ;  Ce  tuut  en  essa^ani  cette 
r6b(,  elle  répièloit  à  chaque  instant,  c'e^^ 
m<^i  qui  ai  j  ait  cet  ourldy  cest  j/un  qui  ai 
cousu  ce  ruban.,  attaché  cette  agrujty  dyc. 
Si.  ce  petit  labkau  vous  (  ûi  intéressé,  vous 
atiriez  éprouvé  plus  de  plaisir  encore  en 
V0)^ant  la  satisiaction  de  la  jeune  terniiere  & 
de  sa  faiiiiile  ;  je  n'ai  jusqu'ici  tiou\é  que 
dans  celle  classe  obscure,  l'i  spèce  de  recon- 
noissance  qui  si  ulr  peut  honuier  la  nature 
humaine  ;  moins  corrompus  que  nous  ne  le 
sommes,  un  bienluii  les  touchi ,  mais  ne  les 
siirpreiiU  point,  tandis  que  l'extrême  éionne- 
ment  que-  nous  marquons  d'unt  bonne  action 
est  un  av(  u  taciie  qu(  nuus  serions  incapa- 
bl(  s  de  la  taire.  Adieu,  ma  chère  amie, 
je  vous  quitt'  pour  lire  avec  AdeJe,  qui  dans 
ce  moment  grimpe  sur  mon  tautueii,  «Si  me 
presse  de  lui  donne  r  sa  h  çou. 

Ma  p(  tite  Ad(  le  viv  nt  de  faire  une  si 
jolie  action,  que  jv  ne  puis  m'c  mpécher  de 
VOUE  la  conter,  6c  je  r'ouvre  ma  lettre 
tout  exprès.  Après  sa  Kçon  de  lecture, 
nous  avons  ctc  promener,  Cs.  dans  l'allée 

de 
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de  marroniers  nous  rencontrons  un  petit  oi» 
seau  qui  commenpoità  voler  ;  nous  le  pro'- 
nons,  6c  Adèle,  transportée  de  joie,  le  rap- 
porte dans  ma  chambre,  &  le  met  dans  une 
cage,  ensuite  elle  l'en  retire  à  chaque 
instant,  l'étQufl'e  de  caresses,  &  trois  ou 
quatre  fois  le  pleure  comme  mort.  Ici  com- 
mence notre  dialogue,  que  voici  mot  pour 
mot. 

ADELE. 

^laman,  mon  oiseau  a  faim. 

!MOI,    écrivant  à  moji  bureau. 

Donnez-lui  à  manger,  vous  avez  ce  qu'il 
vous  faut. 

ADELE. 

Maman,  il  ne  veut  pas  manger 

MOI. 

C'est  qu'il  est  triste 


ADELE.  . 

Pourquoi  donc  ?  ,      ' 

MOI. 

parce  qu'il  est  malheureux 

ADELE. 
Malheureux  !  ô  Ciel  !  mon  charmant  pe- 
tit oiseau,  mon  doux  oiseau  ! — Et  pourquoi 
donc  est-il  malheureux  ? 

H  3  MOI. 
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MOI. 

Parce  que  vous  nt  savez  pas  lui  donner 
à  niangt  r,  ni  le  soigner,  6i  puis  parce  qu'il 
est  en  prison — 

ADELE. 

En  prison!  — 

MOL 

Mais  vraiment  oui.  Ecoutez-moi,  Adèle, 
si  je  vcus  t nterniois  dans  une  petiti ,  pente 
charafie,  sans  vous  laisser  jamais  la  pcr- 
init»i>ion  a'm  boriir,  striez-vous  heureuse? — 

ADELE,    le  cœur  gros. 
Ah  !  mon  pauvrt-  petit  oiseau  ! — 

MOL 

Vous  le  rende»  malheureux. 

ADELE,  avec  tffroi. 
Je  le  rends  malheureux  ! 


MOL 
Mais  je  vous  le  d< mande  ?  ce  petit  oi- 
seau cioit  dans  les  champs,  dans  un    b<  au 
jbrdin,  en   pie  me  liberté,    &    vous  renfer- 
mez dans   Miw  pi-tite  caue,  où   il  ne  p«uf 

V(  1  r Ttiuz,  vojez  comme  il  se  débat; 

s'ii  pouvoit  pleurer,  il  pieuieroii,  j'en  suis 
sure. 

ADELE, 
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ADELE,     le  tirant  de  sa  cage. 

Pauvre  petit! — Maman,  je  vais  lui  don- 
ner Ja  iiberié,  la  t'eiiêtre  est  ouverte 

N'est  ce  paa  ? 

MOL 

Comme  vous  voudrez,  ma  chère  enfant  : 
pour  moi,  je  n'ai  jamais  voulu  avoir  d'oi- 
seaux, car  je  désire  que  toui  ce  qui  m'en-» 
tourt,  loui  ce  qunn'approciie,  soit  heureux. 

ADELE. 

Je  veux  être  aussi  bonne  que  ma  chère 

Maman -Je  vais  le  mettre  sur  le  balcon 

N'est-ce  pas? 

MOI,    écrivant  toujours. 
Comme  vous  voudrez,  mon  petit  cœur. 

ADELE. 

Auparavant  je  vais  lui  donner  h  man- 
ger  r-^n  !  MamaUj  ma  chère  Maman,  il 

mange,  u  mange  ! 

MOI. 

J'en  suis  bien  aise,  puisque  cela  vous  fait 
plaisir. 

ADELE. 
Il  mange! — Je  sais  lui  donner  à  man- 
ger!— Doux     oiseau,      charmante    petite 
créature! — — E/k  le  baise,  qu'il  est  joli? — 

Ah  ! 
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Ah,  il  me  baist  ! Ah,  que  je  l'iiimc  ! — 

(Elit  ie  rtvitt  vite  dans  ia  cage,  et  pvis  elle 
rêve,  elle  aonpirt  ;  apts  un  ^rand  silence^ 
Voïbeau  ne  débat. J 

MOI,  regardant  V oiseau  d'un  ail  de  corn' 
passion. 
Pauvre  petit  iiitortuné  !-; 

ADELE,  les  larmes  aux  yeux. 
O  ]Mair;an  !  (elle  le  tire  de  la  cage)  je 
vais  le  mettre  en  liberté;  n'esl-ce  pas,  Ma- 
man ? 

MOI,  sans  la  regarder. 
Comme  il  vous  plaira,  Adèle. 

ADELE,  s'app  roc  h  an  t  du  balcon . 

Cher  petit! (  Eile  ferunt  en  pleurant  J 

>îaman,  je  ne  puib  ! 

MOI. 

Eh  bien,  mon  enfar  t,  gardez-le.  Cet  oi- 
seau, comme  tous  Us  animaux,  n'a  point 
de  raison  ;  il  ne  réfléchit  pas  sur  Tespèce 
de  cruauté  que  vous  avez  de  ie  priver  de 
son  bonheur,  piAtr  vous  procurtr  un  très- 
médiocre  amuscKnent;  il  ne  vous  hait  pas, 
lirais  il  souffle,  et  il  seroit  hiurtux  s'il  éioit 
en  liberté  !  Moi,  je  ne  vouùrois  pas  iaire  le 
plus  léger  mal  au  plus  petit  insecte,  à  moms 
(pi 'il  nt'  fût  maiiaisani 

ADELE. 
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ADELE. 

Allons,  allons,  je  vais  le  poser  sur  le 
balcon 

MOL 

Vous  êtes  la  maîrresse,  ma  chère  Adèle, 
d'en  taire  tout  c<-  que  vous  voudrez.  Mais 
ne  m'niterrompez  plus,  iaibsez-moi  travail- 
ler. 

ADELE,   me  baisant ^   Sç  puis  se  rapprO' 
chant  de  la  cage. 

Cher,  cher  oijseau  ! (  Elle  pleure,  S^- 

aprts  un  peu  de  réjiexmn,  elle  va  sur/ le  balcon, 
elle  revient  avec  précipitation,  très-rouge  y  les 
larmes  aux  yeux,  Sf  dit:)  Maman,  c'est  tait, 
je  lui  ai  rendu  ia  liberté 

J\IOI,  la  prenant  dans  mes  bras. 

Ma  charmante  Adèle,  vous  avez  t'ait  un« 
bonne  action,  je  vous  en  aime  nulle  lois  aa- 
vantage, 

ADELE. 

Dh  !  j*en  suis  donc  bien  recompensée  ! 

M  O  L 

Vous  le  serez  toujours,  toutes  les  fois 
que  vous  aurez  le  courage  de  taire  un  sa- 
crifice honnête  ;  d'ailleurs,  les  sacritjccs  de 
cette  espèce  ne  sont  pénibles  qu'en  ima- 
gination, dès  qu'ils  sont  laits,  ils  nous  ren- 
dent si  estimables,    qu'ils  ne  laissent,  au 

tond 
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fond  de  notre  cœur  que  de  la  satisfaction 
&  de  la  joie.  Par  exemple,  vous  pleuriez 
en  prenant  la  résolution  de  mettre  votre  oi- 
seau en  liberté,  mais  àpr^ésentle  regrettez- 
vous  ? 

ADELE. 

Ob,  non,  Maman;  au  contraire,  je  suis 
charmée  de  l'avoir  rendu  heureux,  &  sur- 
tout d'avoir  fait  une  bonne  action. 

MOI. 

'  Eh  bien,  mon  enfant,  n'oubliez  jamais 
cela,  ik  quand  vous  aurez  quelque  peine  à 
vous  décider  à  faire  vnt  bonne  action,  souve- 
liez-vous  de  l'histoire  du  pttit  oiseau;  & 
dites-vous  qu'il  n'est  point  de  sacrifices 
dont  resiiniC  &  la  tendresse  de  ce  que 
nous  aimons,  ne  puisse  nous  dédomma- 
ger. 


LETTRE     XVL 

Le  Baron  au  Vicomte.  < 

xS  ON,  mon  cber  Vicomte,  je  ne  me  re- 
pcntirai  point  du  parti  que  j'ai  pris;  ^c  ne 
K  liivtterai,  dans  aucun  momtnt,  ni  les 
pliiisirs  de  i  aris,  ni  les  innigues  de  ia 
C«'ur:  si  vous  saviez,  à  la  ciiblance  où  je 
sais,  co  qu(  l  œil  on  voit  t('Ut  cila!  Com- 
me ]es  choses  qui  charmoient  &  qui  octu- 

poient 
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poient  vivement,  considérées  de  sang-froid, 
paroissent  frivoles  &  minutieuses  !  Je  suis 
bien  loin  de  penser,  cependant,  que  le 
bonheur  ne  puisse  se  trouver  que  dans  une 
solitude:  incompatible  avec  le  crime  <Sî  le 
vice,  il  est  d'ailleurs  produit  par  diverses 
causes  contraires  :  la  sagesse  &  l'enthou- 
siasme le  procurent  également,  &  la  raison 
&  la  vertu  auront  à  jamais  le  beau  droit  de 
le  créer  dans  tous  les  lieux,  dans  toutes 
les  situations,  au  milieu  du  tumulte  des 
Cours,  au  fond  d'un  désert  &  d'un  cloî- 
tre :  vieillards,  solitaires,  hommes  du  mon- 
de, soyez  justes,  soyez  bons,  &  vous  jouirez 
de  ce  bien  si  désiré,  que  les  intrigans  & 
les  méchans  ne  connoîtront  jamais.  Croyez, 
mon  ami,  que  les  passions  ne  peuvent  le 
donner  ;  j'ai  senti  leur  ivresse,  j'ai  connu 
toutes  les  illusions  de  Tamour;  mais  dans 
cet  état  tumultueux,  l'ame  est  agitée  au 
de-là  de  sa  force  ;  il  semble  alors  qu'elle 
soit  plus  épuisée  que  satisfaite  par  ce  qu'elle 
éprouve  ;  cette  félicité,  ces  transports,  qui 
nous  arrachent  à  nous-mêmes,  forment, 
sans  doute,  une  situation  trop  active  &  trop 
violente  pour  notre  foi  blesse  :  elle  devient 
pénible  par  son  excès. 

Quand  vous  ne  m'auriez  pas  dit  mille 
fois,  mon  cher  Vicomte,  que  vous  aviez 
pass-é  votre  vie  à  embrasser  différentes  opi- 
nions, sans  jamais  en  adopter  décidément 
une,  votre  dernière  Lettre  auroit  pu  me  le 
prouver;  vous  y  détaillez  parfaitement  bien 
tous. les  avantages  d'une  exceller.te  éduca- 
tion • 
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tiop  ;  vous  démontrez  à  merveille  qu'on  n'a 
point  encore  ni  assez  réfléchi,  ni  assez  mé- 
dité sur  cet  important  suji't;  vous  louez  mon 
projet,  mes  intentions,  &c.  &  puis  tout  à 
coup  vous  finissez  par  cette  question  :  mais, 
au  irai,  croyez-vous  que  Vêducation  puisse 
déraciner  nos  vices,  vous  donner  des  ver- 
tus  Sç  qu'enfin,  elle  soit  réellement  bonne 

â  quelque  chose?  J'ai  témoigné  en  effet  que 
je  le  croyois,  par  tous  les  sacrifices  que 
j'ai  faits  pour  élever  mes  en  fans  ;  mais 
d'ailleurs  lisez  l'histoire  ;  elle  vous  prou- 
vera  que  non-seuITment  leducation~prîit 
perfectionner  les  vertus^  mais  qu'elle  sàl t 
encore,  sans  en  trouver  le  germe  dansjes' 
cœurs,  inspirer  à  son  gré  les  passions^^s 
plus  violentes.  C'est  l'éducation  qui  fit,  des 
Lacédémoniens,  des  homme^s  si  extraordi- 
naires ;  c'est  elle,  dont  le  pouvoir  impé- 
rieux parvint  a  déraciner  de  h  urs  ami  s  les 
sentimens  les  plus  doux,  pour  y  substituer 
les  passions  les  moins  naturelles;  &  c'(  st 
elle  seule,  enfin,  qui  peut  rendre  la  patrie 
plus  chère  qu'une  épouse  8c  que  des  en- 
fans.  Songez  à  la  profondeur  des  traces 
que  laissent  dans  notre  imagination  les  im- 
pressions que  nous  recevons  dans  notre  en- 
fance, &  dans  notre  première  y  unesse  ;  si 
la  raison  &  le  développement  entier  de  l'es- 
prit nf'  peuvent,  par  la  suite,  détruire  par- 
faitement 1rs  préjugés  les  plus  absurdes 
donnés  par  l'éducation,  combien  seront  so- 
lides des  principes  fondés  sur  la  vérité,  & 
que  chaque  rcfle.xion  doit  afiermir  encore  ! 

te. 
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Lo  point  essentiel  est  donc  de  savoir  bien 
pDSilivvment  quels  sont  les  premiers  prin- 
cipes qu'il  est   le   plus   important  de  gra- 
ver d'abord  dans  la  tête  des  enians  :   &  je„ 
crois  quM  faut  commencer  par  leur  inspi- 
î^'^OmrpTofrjnd  m'piis  pour  t(;ute  pers(mne 
qui  n'a  pds  le  Ciniiiii^i*  d'exécuter  une  réso- 
lution' se  lU  us,  rntnt    prise;    enseig.K'z-îêur 
que   noii-seult  m  iit    il    tauL    être,  avec  Tes 
auîri'S,  religieux  observat"ur  de  sa  parole  ; 
niiiii  aussi,  qu'il    st  presque  égalera. nit  hon- 
teux de  inan'.iU''r  aUX  eu'^agemens  qu'on  a 
pris  avec  soi-même.     La  foiblesse  a  mille 
lois  plui  dTnconveniens  que   l'entêtement; 
on   peut  estimer  l'homme  opiniâtre,  il  est 
impossit»le  ce  ne  pas  mépjistr  l'homme  foi- 
bU-.     Si   vous  ne  donnez  à  votre  élève  de 
la  force,  de  l'empire  sur  lui-même,  tout  ce 
que  vous  ferez  d'ailleurs  sera  superflu,  & 
les  premiers  six  mois  qu'il  passera  loin   de 
vous,   peut-être  vous  enlèveront,  sans  re- 
tour, tout  le  fruit   que   vous  attendiez  de 
dix-tiuit  ans  de  soins  &  de  travaux.  Mais> 
me  dnez-vous,  lu  force  peut-elle   se   don-. 
nerr  Oui,  sans  cloute,  <^  plus  facilement 
que  toute  autre  venu  ;    car  elle  ne  tient 
qu'à  l'habitude.   Accoutumez  votre  élève  à 
ne  jamais  rien  promettre  légèrement,  mais 
à  tenir  scrupuleusenie;it  le  moindre  engage- 
ment,     présentez-lui     quelques  tentations 
dont  peu  à  peu  vous  augmenterez  l'attrait 
à   inesup    qu'il   se  perfectionnera:    s'il  y 
succombe  &  manque  à  sa  parole,  montrez 
autant  de  kui-prise  que  d'iadignation  ;  rap- 
Tornc  i,  i  pe.ef 
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pclez-îui  bien  que,  s'il  n  etoit  pas  un  en- 
fant, il  seroit  déshonoré;  faites-lui  sentir 
tout  le  poids  du  mépris,  &  ajoutez  tou- 
jours à  ces  humiliations  des  punitions  que 
chaque  récidive  doit  rendre  plus  graves. 
Donnez-lui  l'exemple  de  ce  que  vous  exi- 
gez, que  votre  plus  légère  promesse  soit 
inviolable  &  sacrée;  enfin,  lorsqu'il  vous 
prouve  qu'il  a  réellement  de  l'empire  sur 
lui-même,  louez-le,  mais  modérément;  car 
rien  n'est  plus  dangereux  que  de  trop  exal- 
ter une  action  prescrite  par  le  devoir  ;  en 
témoigner  de  i*admiration,  c'est  presque  en 
dispenser  pour  une  autre  occasion.  Q^and 
Théodore  me  montre  de  la  fermeté,  j'ai 
l'air  de  la  plus  grande  satisfaction  ;  pour 
toutes  les  autres  vertus  qu'il  annonce,  je 
parois  l'aimerdavantage;  pourcelle-ci  seule- 
ment, j'affecte  de  croire  qu'il  ne  mérite 
plus  d'être  regardé  comme  un  enfant,  je  le 
récompense  en  égards,  en  considération  ;  je 
lui  confie  quelque  secret  :  je  l'accoutume  à 
sentir  tout  le  prix  de  l'estime,  &  je  lui  fais 
comprendre  que  les  droits  qu'elle  assure 
sont  plus  puissans  encore  que  ceux  de  l'a- 
mitié même.  Théodore,  comme  tous  les 
enfans,  est  naturellement  très-gourmand. 
Madame  d'Almane  donna  il  y  a  quelijues 
jours  à  sa  fille  une  bonbonnière  ;  Théodore 
aussi-tôt  en  désira  une.  Je  lui  représentai 
qu'il  n'âvoit  pas  la  sobriété  de  sa  sœur, 
isc  que  je  ne  pouvois,  par  cette  raison,  lui 
faire  le  même  présent,  parce  que  tous  les 
bonbons   seroient   mangés   en    un    quart- 

d'heurc. 
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dTieure. Mais  si  je  proraettois,    ainsi 

qu'Adèle,  de  les  garder  plusieurs  jours  ? — 
— Réfléchissez  mûrement  avant  de  faire 
cette  promesse  ;  &  quand  vous  m'assurerez, 
après  y  avoir  bien  pensé,  que  vous  êtes 
capable  de  cet  effort,  je  vous  croirai,  &  je 
vous  donnerai  la  bonbonnière.  Le  jour 
même  de  ce  dialogue,  Théodore  à  dîner, 
demanda  la  permission  de  prendre  une  pra- 
line, un  des  bonbons  qu'il  aime  le  mieux, 
&  au  lieu  de  la  manger,  il  l'enveloppa 
très-gravement  dans  du  papier,  &  la  mit 
dans  sa  poche  ;  le  soir,  après  souper,  il 
s'approche  de  moi,  &£.  avec  un  orgueil 
inexprimable  me  présenta  sa  praline,  eu 
me  disant  :  el/e  est  bien  entière  !  Au  méine 
instant,  j'ai  été  chercher  une  jolie'bonbon- 
nière,  dans  laquelle  j'ai  mis  douze  pas- 
tilles, &  je  l'ai  donné  à  Théodore  en  exi- 
geant sa  parole  de  n'en  manger  que  trois 
par  jour,  ce  qui  a  été  exécuié  avec  la  plus 
exacte  fidélité.  Ce  seul  exemple  vous  don- 
nera une  idée  de  la  manière  qu'on  peut 
prendre  pour  mettre  les  entans  aux  prises 
avec  leurs  passions,  &  leur  apprendre  à 
en  triompher  :  le  succès  de  ces  expérien- 
ces, souvent  répétées,  est  absolument  in- 
faillible. 

C  Vous  me  demandez  si  jVnseignerai  le 
■_Xatjn  à  mon  fils  ;  je  crois  cette  conngis-, 
sancetiès -utile,  mais  non  pas  indispensa- 
Bie,  conîMlTëTIe  l'étoit  il  y  a  cent  cinquante 
ans:  on  ne  pouvoit  alors  avuir  une  idée 
du  beau  dans  tous  les  genres,  qu''-n  ap- 
I  2  prenant 
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prenant  les  langues  Grecque  &r  Latine  :  & 
aujourd'hui,  C(  lui  qui  sait  partaitt^ment  le 
François,  l'Anglois,  &  l'Italien,  a  certaine- 
ment la  connaissance  d'une  quantité  d'Ou- 
vrages supérieurs,  au  moins  égaie  à  celle 
que  l'antiquité  p»  ut  offrir.  Milton,  le  Tasse, 
&  lArioste  réunis,  val<  nt  peut-être  Ho- 
mère &  Virgile  ;  mais  sûrement  Corneille, 
Racine,  Voltaire,  Crebillon,  Shakspeare, 
&c.  ont  produit  autant  de  chefs-d'œuvre 
que  Sophocle  &  F^uripide;  &  Molière 
a  suipassé  Plaute  &  Térence.  L-  s  Fables 
de  Phèdre  sont-elles  meilleures  que  celles 
de  la  F(jniaine?  Les  poésies  de  Boileau, 
de  Jean-Baptiste  Rousseau,  de  Gresset,  de 
Voltaire,  de  Madame  Deshoulières,  de 
Pope,  de  Switt,  de  Prior,  de  Thomson, 
sont-elles  intérieures  à  celles  d'Horace, 
de  Tibulle,  de  Catulle,  &  d'Ovide? 
Les  Ouvrages  philosophiques  de  Cicéron, 
de  Sénèque,  de  Marc-Auiele,  d'Epictète, 
contiennent  en  général  des  principes  d'une 
sublimité  qu'on  ne  sauroit  trop  admirer; 
mais  les  Ecrits  de  Fénélon,  de  Montes- 
quieu, d'Addison,  &;c.  sont-ils  mf>ins  élo- 
quens,  ont-ils  moins  de  profondeur?  A 
l'égard  des  Ouvrages  de  Sciences,  la  com- 
paraison S'  roit  encore  plus  avantageuse  aux 
Modernes;  je  pourrois  parler  de  plusieurs 
Auteurs  vivans,  aussi  illustres  que  ceux  que 
j'ai  cilés  ;  mais  cette  dissertation  n'est  déjà 
qu(  tn  p  loneue,  &•  pour  en  revenir  à  mon. 
fils,  mon  inti  ntion  est  assurément  de  lui  ap- 
prendre le  Latin,  Ji..e^t  vrai  que  je  ne  com^ 

mcncerai 
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lïicncoraij.  le  lui  ensri.^ner  ciue  lorsqu'il 
aura  douze  ou  treize  ans:  dici-là.  cette 
4tudç  ne  pQurroit  aervir  qu'à  iViinuytr: 
&  quand  sa  raison  ser$.  un  peu  deveiop- 
pèe,  i\  saura  lacilèment  ^  sans  cha^nn, 
cn  dix-huit  mois,  ce  qu  on  nauroit  pu  lui 
ajjprendie  plutôt  en  six  ans^_  qu'à  iorce 
de  menace£6c  dë~puniin)ns.  Pour  [(Tprc' 
sent,  je  me  borne  à  lui  enseigner,  par  i  u- 
sage  seulement,  les  lang^ut  s  vi  va  nies  ;  il 
parle  déjà  parfaitement  i'Angloiî*,  &  sait 
demander  en  Allemand  toutes  les  choses 
nécessaires.  Il  a  un  laquais  Saxon,  qui  ne 
lui  parle  jamais  François  ;  ainsi  il  saura 
de  l'Allemand  tout  ce  qu'il  en  faut  pour 
unMilitaire.  La  Littérature  Allemande  n'est 
véritablement  intéressante  que  depuis  qua- 
rante ans:  les  Auteurs  modernes,  KÎop- 
stok,  llaller,  Gesner,  Gellert,  &c.  l'ont 
enrichie  d'Ouvrages  immortels,  mais  com- 
me elle  a  peu  d'étendue,  &  qu'il  n'est 
guère  possible  de  savoir  parfaitement  plus 
de  deux  ou  trois  langues  outre  la  sienne, 
j'ai  donné  la  préférence  à  i'Anglois  &i.  à 
l'italien,  ^ue  mes  enfans  commenceront  à 
apprendre  dans  six  mois  ;  &  dans  cinq  ans, 
ils  pourront  lire  les  ouvrages  de  ces  deux 
langues  avec  autant  de  tacihté  que  le 
Franyoïs. 

Adieu,  mon  cher  Vicomte  ;  vous  vou- 
lez que  je  vous  rende  cuinple  de  mes  oc- 
■cupations  ;  faites-moi  part  aussi  de  vos  plai- 
sirs, ëc  de  tout  ce  qui  vous  intéresse,  &c 
mandez-moi  si  votre  brouilieric  avec  'Ma- 
I  3  dame 
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dame  de  Gerville  est  hum  solide  ;  vous  sa- 
vez que  je  n'en  serois  pas  fâché,  car  je  ne 
lui  pardonnerai  jamais  ie  chagrin  qu 'die  a. 
cause  à  voire  icihrae. 
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Hêponse  du  Vicomte» 

«J  E  vous  le  répète,  mon  cher  Baron, 
votie  plan  d'Education  me  paroîtexceilent; 
&  malgré  la  légèreté  que  vous  me  repro- 
chez, je  crois  que  je  persisterai  dans  cett<!» 
opinion  :  d'apiés  les  détails  que  vous  ma 
faites  dans  vos  premières  Lettres,  je  suis 
bien  persuadé,  que  si  votre  fils  a  de  i'(»sprit 
&  du  génie,  vous  en  ferez  un  grand  hom- 
me; cependant,  permettez-moi  de  vous 
dire,  que  j'ai  cru  remarquer  quelque  s  con- 
trariétés dans  vos  principes  ;  vous  êtes 
convaincu  que  le  bonheur  consiste  dans  la 
paix  de  Tame  :  &  que  des  passions  vives, 
mêmes  satisfaites,  ne  peuvent  y  conduire  : 
&  malgré  cette  opinion,  tous  vos  soins  ne 
tendent  qu'à  élever  l'ame  de  votre  disciple, 
qu'à  réchauffer,  à  exalter  sa  tête,  &  en- 
flammer son  imagination;  vous  voulez  at- 
tiser vous-même  ce  feu  qui  mène  à  Théro- 
ïsme,  vous  y  parvit^ndrez  ;  mais,  ne  vaut-il 
pas  mieux  faire  un  homme  heureux,  qu'un 
grand  homme  ?  Seroit-ce  la  vanité  qui  vous 

feroit 
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feroït  préférer  pour  lui  tics  qualités  écla- 
tantes &  dangereuses,  à  des  vertus  obscu- 
Tes  &  douces,  qui  assureroient  le  repos  &  la 
félicité  de  sa  vie?  Je  ne  le  crois  pas,  cS^ 
îsans  doute  vous  m'expliquerez  ce  que  j'ai 
mal  compris,  ou  ce  que  vous  ne  m'avca 
poinî  assez  détaillé.  Votre  premier  devoir, 
votre  seul  but  doit  être  de  travailler  au 
l>onheur  de  votre  enfant  :  il  a  déjà  reçu 
<îe  la  nature  &  de  la  fortune  tous  les  avan- 
tages qu'elles  peuvent  donner  ;  que  vos 
soins  &  vos  réflexions  y  ajoutent  encore 
tout  ce  qu'il  a  droit  d'attendre  d'un  père 
qui  s'est  sacrifié  pour  lui. 

Vous  voulez   donc  savoir  si  je  suis  bien 
solidement  brouillé  avfc   Madame  de  Ger- 

ville  :    mais -je  l'espère  ;   cependant  je 

n'en  répondrois  pas.  Elle  m'étoit  insuppor- 
table :  depuis  long-tems  nous  ne  nous  ai- 
mions ni  l'un  ni  l'autre,  &  nous  avions 
même  découvert  que  nous  ne  nous  étions 
jamais  aimés  ;  mais  ses  talcns  pour  l'intri- 
gue m'étoient  utiles  quelquefois,  ta.  comme 
notre  rupture  a  produit  un  mauvais  ciîct 
pour  elle,  &  lui  a  fait  perdre  l'espèce  d« 
considération  qu'elle  avoit,- j'imagine  qu'elle 
désire  dtjà  une  réconciliation  ;  ta.  dans  ce 
cas,  je  sens  bien  que  je  ne  pourrai  me 
défendre  de  lui  en  accorder  du  moins  l'ap- 
parence. Je  l'ai  rencontrée  .  il  y  a  deux 
jours  dans  une  maison  ;  elle  a  joué  YhiQ- 
tion  en  me  voyant,  d'une  si  parîaite  ma- 
nière, que  tout  le  monde  en  a  été  la  dupe,' 
fxcepté  moi  j  mais  vous  conviendrez  qu'il 

faudra 
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faudra  bien  se  rendre  à  Ces  avances  indi" 
recîes,  si  elle  les  réitère.  Une  seule  chose 
cependant  me  fera  balancer  ;  c'est  la  certi- 
tude de  causer  à  Madame  de  Limours  une 
peine  irès-vive,  si  j'en  juge  par  la  joie  que 
lui  a  fait  éprouver  la  nouvelle  de  cette 
brouillerie,  qu'elfe  n'a  sue  qu'avant-hier. 
Au  reste,  pourquoi  s'avise-t-elle  d'êtie  ja- 
louse? en  a-t-elle  le  droit,  d'après  la  ma- 
nièie  dont  nous  avons  toujours  vécu  en- 
semble ?  je  suis,  ainsi  que  vous,  convaincu, 
de  la  parfaite  honnêteté  de  Madame  de 
Limours  ;  mais  vous  savez  avec  quelle  in- 
difiérence  elle  m'a  toujours  traité  ;  je  n'ig- 
nore pas  que  les  femmts  n'ont  pas  be- 
soin d'un  sentiment  bien  vif  pour  se  livrer 
à  la  jalousie  ;  mais  aussi,  il  nous  est  per* 
mis  de  ne  pas  leur  passer  ce  petit  caprice. 
Adieu,  mon  cher  Baron  ;  écrivcii-aioi  le 
^lus  souvent  que  vous  pourrtz;  &  soyez  bien 
sur  que  tous  les  plaisirs  que  vous  avez  sacri* 
liés,  âc  qui  me  restent,  ne  valent  pas  pour 
moi  celui  de  m'entretenir  avec  vous. 
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lUponse  du  Baron, 


Ur,  moii  ami,  le  bonheur  de  mon  fih 
est  juon  prtm'ur  devoir  ëf  mou  seul  bat  ;  cet 
intérêt  cher  U   sucré  est  le  seul  qui  m'a- 
nime : 
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firme  ;  je  vais  satisfaire  votre  amitié,  &  je 
me  flatte  d'éclaircir  vos  doutes.  Je  suis  per- 
suadé qu'un  homme  froid  ou  borne  n'est  ja- 
Biais  parfaitement  heureux  ;  il  n'est  pas  à 
plaindre,  puisqu'il  n'a  pas  d'idée  d'un 
fconheur  plus  grand  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  son  état  n'est  qu'une  végé- 
tation '  ennuyeuse,  uniforme,  &  privée  de 
ces  jouissances  vives  &  multipliées,  réser- 
\'ées  à  rhomme  que  son  ame  &  son  esprit 
lui  rendent  supérieur.  Ce  sont  bien  moins 
nos  sensations  qui  nous  rendent  heu'éux; 
que  nos  idées  &  nos  réflexions  :  durant 
le  sommeil,  les  songes  ont  le  pouvoir  de 
nous  affecter  physiquement,  autant  éx.  sou- 
ygcnt  davantage  que  ne  le  pourroit  taire 
la  réalité;  mais  remarquez  que  c'est  parti- 
culïèrement  la  terrtur  qui,  dans  les  réves> 
produit  les  plus  fortes  impressions,  parce 
Vjiie  la  stupidité  rend  sur-tout  susccpublé 
de  ce  mouvement,  tandis  que  les  chose» 
agréables  ne  l'aiectent  que  médiocrement. 
D^es  songes  vous  ont  sûrement  représenté 
mille  foîs  des  palais  enchantés,  des  tré- 
sors trouvés,  «Séc.  toutes  ces  choses  vous 
©nt-ellcs  ravi  ;  ou  vous  ont-elles  seule- 
ment causé  le  plaisir  que  vous  éprouvez  k 
îa  première  rc  présentation  d'un  opéra  ? 
Non,  sûrement  ;  pourquoi  ?  c'est  que,  dans, 
^oîre  sommeil,  votre  imagination  étoit  sans 
activité,  &  que  vous  n'aviez  ni  votre  es- 
prit ni  la  faculté  de  réfléchir.  On  dit  tous 
tes  jours  :  Le  bonheur  eut  dans  L'opinion, 
mkm  celui  qui.&e  croit  heiirmx,  test  clone 
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en  ejfef.  Le  Sauvage,  réduit  à  vivre  dans 
un  désert,  sans  société,  sans  plaisirs,  sans 
idées,  est  donc  aussi  heureux  que  le  Sage 
éclaire,  dont  la  vie  est  enchantée  par  Ta- 
mitié,  la  bienfaisance  6i  Tétude?  11  seroit 
absurde  de  le  croire  &  de  le  soutenir.  Le 
bonheur,  comme  je  Tai  déjà  dit,  est  offert 
à  toute  créature  honnête  &  raisonnable  ; 
mais  il  n'est  réservé,  aussi  parfait  qu'il  peut 
l'être,  qu'à  une  très-petite  classe  d'hom- 
mes ;  &  pour  cette  classe  même,  il  est  en^ 
core  difficile  à  trouver;  c'est  qu'un  seul 
chemin  y  conduit,  «Se  que  la  diversité  d'O' 
pinions,  les  préjugés  &  les  faux  systèmes 
font  presque  toujours  prendre  la  route  op- 
posée. Sans  chaleur,  sans  activité,  poi ut 
de  bonheur  ;  le  philosophe  daiïs  sa  re- 
traite, détrompé,  désabusé  de  tout,n'est  heu- 
reux que  par  ces  deux  principes  ;  il  réflé- 
chit profondément,  il  est  occupé  d'une  ma- 
nière forte  ;  la  sagesse  a  tempéré  ses  pas* 
sions,  &  n'a  point  affoibli  sa  sensibilité; 
mais  s'il  n'avoit  point  éprouvé  ces  passions 
qu'il  a  su  vaincre,  ou  si  son  ame  eût  été 
privée  de  l'énergie  qui  peut  en  rendre  sus- 
ceptible, il  n'auroit  qu'une  connoissancc 
imparfaite  du  cœur  humain  ;  il  ne  goûte*- 
roit  pas  la  plus  douce  de  toutes, les  jouis- 
sances, celle  que  nous  offrent  la  paix  &: 
le  repos,  après  un  combat  glorieux  ik  opi- 
niâtre ;  entin,  il  ne  seroit  ni  philosophe, 
ni  sage,  ni  parfaitement  heureux.  Le  voilà 
donc,  cet  état  de  bonheur  que  je  conçois, 
iorsqu'aprcs  une  jeunesse  impétiieuse,  après 

avoir 
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avoir  connu  tous  les  transports  que  peu- 
vent inspirer  la  gloire,  l'ambition,  &  l'a- 
mour, l'âge  &  le  temps,  modérant  enfin 
cette  ivresse  &  cet  enthousiasme  d'un  cœur 
neuf,  ardent,  &  sensible,  on  goûte  avec  de- 
lices  la  tranquillité  qui  succède  ù  tant  d'a- 
gitations. C'est  ainsi  que  le  voyageur  em- 
porté loin  de  sa  patrie  par  l'intérêt  &  la 
curiosité,  à  travers  les  écueils  &  les  dan- 
gers, se  fatigue,  s'amuse  &  s'instruit^  for 
tifie  son  courage,  &  parcourt  avec  plaisir 
tant  de  pays  nouveaux  pour  lui  ;  enfin, 
de  retour  au  port,  il  bénit  le  jour  qui  l'y 
ramène  ;  il  trouve  un  charme  inexprimable 
à  conter  ses  longs  voj^agcs,  il  en  garde 
un  souvenir  agréable  ;  mais  il  ne  voudroit 
pas  les  recommencer.  Il  faut  une  aine  ver- 
tueuse pour  trouver,  ^  après  le  calme  dt*s 
passions,  cette  paix  si  précieuse  &  si  chère, 
celui  qui  s'est  laissé  entraîner  à  des  vérita- 
bles égaremens  ne  doit  point  l'attendre  : 
son  ame  épuisée  &l  flétrie,  ne  connoîtra  que 
le  remords  :  inaccessible  aux  émotions  dou- 
ces, aux  tendres  sentimens  de  l'humanité, 
il  gémira  vainement  de  la  perte  de  ses 
jouissances  ;  rien  ne  pourra  les  remplacer, 
il  deviendra  misanthrope  ;  sa  haine  &c  son 
fiel  s'étendront  sur  la  nature  entière;  & 
consumé  de  regrets,  de  dégoûts,  &c  de  dé- 
sespoir, peut-être  avancera-t-il  lui-même 
le  terme  de  sa  vie  déplorable  ?  Mais,  me 
direz-vous,  vous  voulez  des  passions  vi- 
ves, &  vous  voulez  qu'elles  n'égarent  ja- 
mais; cela  est-il  possible? Oui,   sans 

doute  • 
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<Joute;  Se  voilà  l'ouvrage  d'une  exccU^nl» 
éducation,  ouvrage  qui  consiste  à  savoir 
donner  à  son  élève  de  l'empire  sur  lui-même, 
&  à  lui  inspirer  le  désir  de  se  distin- 
guer &.  Famour  de  la  gloire,  Ces  id-ecs, 
fortcnif^nt  gravées  dans  une  tête  joum;?  <Sc: 
vive,  formeront  la  base  de  toute  sa  con- 
duite ;  l'amour,  loin  de  l'avilir,  nepoiUTA 
qu'élever  encore  son  amc,  ■&  ajouter  -à  sa 
délicatesse;  l'ambitionne  lui  fera  jamais 
faire  de  bassesses:  brûlant  d'illustrer,  soa 
nom,  il  regardera  le  monde  entier  comme 
5on  juge;  il  sacriticra  facilement,  s'il  îe 
faut,  ses  penchans,  ses  plaisirs,  à  ce  désir 
dogninant  de  mériter  &  d'obtenir  une  répu- 
tation éclatante  :  peut-être  ne  sera-t-iî 
(l'abord  vertueux  que  par  système  &  par  va- 
pité  :  mais  il  le  deviendra  dans  la  suite 
par  habitude  &  par  inclination.  On  cou- 
fond  aujourd'iiui  toutes  les  i;jées  :  n'avez- 
vous  pas  vu,  à  la  cour,  donner  le  noiu 
d'ambitieux  à  des  gens  qui  n'étoient  sûre- 
jncnt  conduits  que  par  l'intérêt  le  plus  bas 
&  le  plus  vil  ?  L'avarice  Se  la  cupidité, 
voilà  le  mobile  secret  &  honteux  d'une 
partie  des  Courtisans  de  notre  siècle.  La 
véritable  ambition  fait  les  héros  &  1« 
grands  hommes  ;  elle  méprise  l'argent,  & 
dédaigne  même  les  honneurs  ;  s'ils  ne  sont 
pas  la  récompense  des  actions  &  du  mé- 
.rite;  elle  travaille  pour  la  gloire,  pour  la 
postérité,  èc  dans  l'âge  ou  l'on  n'aime  pas 
encore  la  vertu  pour  elle-même,  elle  con- 
duit à  CCS  sa-^rifîces  étonnacs   à  ces  actions 

inouies. 
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înouies,  dont  l'histoire  consacre  à  jamai? 
la  mémoire.  Ainsi  donc,  si  vous  voulez 
faire  de  votre  élève  un  homme  distingué, 
exaltez  sa  ttte,  échauffiez  son  imagination  ; 
mais  s'il  est  absolument  borné,  ou  s'il  est 
né  sombre,  farouche,  s'il  annonce  de  la 
bizarrerie,  de  la  férocité,  gardez-vous  bien 
de  suivre  cette  méthode  :  vous  ne  feriez 
«qu'un  extravagant  ou  qu'un  monstre.  Par 
fs^cmple,  l'éducation  du  dernier  Czar,  qui 
ne  tendoit  qu'à  lui  inspirer  des  idées  mi- 
litaires, eût  pu  taire  un  conquérant  d'un 
souverain  né  avec  du  courage  et  de  l'es- 
prit, et  ne  servit  qu'à  rendre  ce  Prince  plus 
ridicule  et  plus  insensé.  Il  falloit  à  ce  fa- 
meux Roi  de  Suéde,  Charles  XII,  dont 
la  valeur  a  rendu  les  folies  si  brilhmtes, 
une  tcte  moins  ardente,  ou  plus  de  génie  : 
s*il  eût  eu  moins  d'enthousiasme,  son  nom 
ne  scroit  pas  aussi  célèbre,  mais  scroit  beau- 
coup plus  solidement  grand.  Il  faut  donc 
(si  l'on  peut  pai'ler  ainsi)  assortir  l'éduca- 
tion au  caractère  et  à  l'esprit  de  son  é- 
lève;  ne  songer  qu'à  adoucir  ses  mœurs,  et 
à  refroidir  sa  tète, ,  s'il  est  absolument  borg- 
ne, et  n'enflammer  son. imagination  qu'en 
proportion  du  mérite  et  des  taîcns  qu'on 
peut  lui  prévoir  ;  voilà  le  point  délicat  et 
difficile,  et  qui  demande  véritablement  du 
discernement  et  uneobservationcontii-uelle. 
Au  reste,  on  p(  ut  devenir  un  grand  hemme 
sans  être  doué  d'un  esprit  &  d'un  génie 
supérieurs,  pourvu  qu'on  ait  du  cou  iitgt\ 
de  rplé.vation,    un  jugement  sain  6c  v.nc 
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tête  bien  organisée.  Comme  cette  Lettre 
n'est  déjà  que  trop  longue,  je  vous  expli- 
querai dans  une  autre  la  manière  dont  je 
crois  qu'on  doit  étudier  un  enfant,  &  à 
quel  âge  on  peut  commencer  à  juger  de 
ce  qu'il  sera  par  la  suite,  Je  vois  avec 
peine,  mon  cher  Vicomte,  que  vous  allez 
renouer  avec  Madame  de  Gerville  ;  vous 
savez  que  votre  femme  sera  véritablement 
affligée  de  ce  raccomodement,  &i  vous  ne 
pouvez  lui  sacrifier  une  liaison  déjà  rompue, 
&  qui  est  si  peu  nécessaire  au  bonheur  de 

votre  vie! Ainsi  l'habitude  a  sur  vous 

autant  d'empire  qu'en  pourroit  avoir  la  pas- 
sion la  plus  violente  !  Combien  il  est  donc 
important  de  n'en  prendre  que  de  bonnes. 
Adieu,  mon  cher  Vicomte,  je  ne  veux  pas 
là-dessus  me  permettre  plus  de  réflexions, 
car  je  sens  qu'elles  seroient  toutes  à  vos 
dépens. 


V, 


LETTRE    XLX. 

Du  mime  au  mhne. 


OTRE  dernière  Lettre  détruit  si  bien 
les  craintes  que  je  pouvois  avoir  de  vous  en- 
nuyer quelquefois  par  des  détails  toujours 
relatifs  à  l'Education,  que  je  ne  vous  ferai 
plus  d'apologie  à  cet  égard.  Je  vous  ai 
déjà  montré  de  quelle  importance  il  étoit 
d'avoir  une  parfaite  connoissance  du  carac- 
tère. 
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tère,  des  inclinations,  &  de  1  étendue  de 
l'esprit  de  son  élève,  afin  de  corriger  les  dé- 
fauts qu'il  a  reçus  de  la  nature,  &  afin  d'ê- 
tre en  état  de  prévoir,  ^u  moins  à-peu- 
près,  jusqu'à  quel  point  de  mérite  il  peut 
parvenir.  A  présent  je  vais  vous  détailler 
les  moyens  par  lesquels  on  peut  acquérir 
cette  connoissance:  il  est  nécessaire  d'abord 
d'étudier  l'enfant  aussi-tôt  qu'il  commence 
à  parler  ;  s'il  ne  témoignoit  aucun  attache- 
ment aux  gens  qui  le  soignent,  s'il  étoit 
taciturne,  indolent,  il  offriroit  bien  peu  de 
motifs  d'espérance  ;  mais  on  doit  beaucoup 
attendre  d'un  entant  qui  montre  de  la  sen- 
sibilité, &  un  goût  vif  pour  les  amusemens 
qu'on  lui  procure  :  suivez-le  dans  ses  jeux  ; 
s'il  y  porte  de  l'ardeur,  de  la  confiance, 
s'il  ne  s'in  dégoûiL  pas  facilement,  soyez 
sûr,  si  vous  vous  y  prenez  bien,  que  vous 
lui  trouverez  un  jour  de  l'application,  & 
que  vous  lui  inspirerez  aisément  le  goût  de 
l'étude:  quand  il  aura  cinq  ans,  faites-le 
causer  souvent,  non  pour  l'instruire,  mais 
pour  le  connoître  ;  faites-lui  des  questions, 
gardez- vous  bien  qu'il  puisse  soupçonner 
votre  intention;  car  il  ne  vous  répondroit 
pas  naïvement  ;  ayez  l'air  4e  ne  songer  qu'à 
faire  la  conversation,  écoutez  négligemment 
en  apparence  ce  qu'il  vous  dira,  h  au  tra- 
vers de  tout  son  enfantillage  vous  décou- 
vrirez sans  poine,  s'il  a  qut  Ique  suite  dans 
les  idées,  ix.  s'il  doit  avoir  de  la  justesse 
dans  l'esprit  ;  enfin,  comme  dit  Montaigne, 
en  parlant  d'un  instituteur 

K  2  "Je 
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*'  Je  ne  veu  x  pas  qu'il  invente  &  par  lee 
*'  seul,jeveuxqu'il6coutesondisciple parler 

'^  à  sjon  tour Il  est  bon  qu'il  le  fasse  trot- 

"  ter  devant  lui,  pour  juger  de  son  train." 

Je  n'ai  guère  vu  d'entant  ne  avec  de 
l'esprit  qui  ne  se  plût  à  comparer  les  choses 
nouvelles  qui  le  frappent  à  celles  qu'il  con- 
noissoitdéjà;  quelque  minutieuses  que  puis- 
sent être  ces  comparaisons,  si  .elles  sont 
justes,  elles  annoncent  infailliblement  de 
l'imagination  et  de  l'esprit.  Presque  tous  les 
cnfans  sont  naturellement  bavards  ;  ce  dé- 
faut, suivant  la  manière  dont  il  se  manir 
feste,  prouve  également  ou  qu'ils  auront  de 
l'esprit,  ou  qu'ils  en  manqueront;  un  enfant 
que  la  timidité  même  ne  peut  empêcher  de 
parler,  qui  s'entretient  sans  choix  avec  tout 
le  monde,  et  qui  n'é-coute  jamais,  sera 
vraisemblablement  un  jour  aussi  médiocre 
qu'il  est  importun  ;  mais  celui  qui  n'aime  à 
parler  qu'avec  les  personnes  qui  ont  sa  con- 
fiance, celui  qui  se  tait  devant  les  étran- 
gers, qui  ne  bavarde  qu'avec  ses  parens  et 
ses  compagnons,  et  qui  trouve  en  même- 
temps  un  grand  plaisir  à  écouter  les  autres, 
cet  enfant  aura  certainement  beaucoup  d'es- 
prit ;  et  enfin,  je  crois  qu'après  avoir  fait 
toutes  ces  dit^erentes  observations,  si  l'on 
n'a  jamais  quitté  son  élève,  et  si  le  déve- 
loppement -de  la  raison  de  l'enfant  n'a  pas 
été  retardé  par  des  maladivs,  ou  par  la 
foihhsse  de  sa  constitution,  on  peut,  lors- 
qu'il a  six  ou  sept  ans,  commencer  à  porter 
un  jugement  presque  certain  sur  l'esprit  & 

le 
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le  caractère  qu'il  aura.  Rousseau  a  dit  fort 
éloquenimt  ni  que  riiuiiiiiu  naît  tsscnticile- 
mvnVEion,  6c   qu'enticrt  nient    livré   à  lui-  f^ 
monic,  il  le  se  roit  toujours,  &c.     Je  crois    /  «^ 
cette  idée  fausse;  riiomiuc ,  livré  à  lui-rntmey  V  A<* 
seroit    néctssain  luint    vindicatif    et    par  y'y 
conséquent  il  nauroit  ni  grandeur  dame, 
ni  générosité  ;    J^^UnUah^ie^^^ 
m  eMitbjen_  opi|)o2^J^^ 
ToHqïrÏÏcFit  :    "Mature  a,    ce   crains-j^e, 
"  cTrë^înenie  atfâcEeTTKFnime  quelque  m- 
"  stinct  à  l'inhumanité  "f  nul  ne  prend  son 
"  eEâfà  voir  des  bétes  s'entre-jouer  et  ca- 
"  i'ës'ser,";&  nul     ne  faut  de  le  prendre  à 
."  les  voir  s'entre  déchirer  et  démembrer/* 
Ce  n  est  point,  parce  que  rhomme  est  cruel, 
c'est  au  contraire  parce  qu'il  est  pitoyable; 
il  veut  être  ému,  et"  pour  échapper  à  l'en- 
nui, il  recherche  des  agitations  violentes. 
Voilà  ce  qui  conduit  le  peuple  aux  exécu- 
tions publiques,  et  ce  qui  nous  guick  à  la 
tragédie  ;  si   nous  étions  insensibles,    nous     ^ 
n'irions  pas.  L'homme  naît  avec  des  délauts 
et  des  vices,mais  il  naît  sensible;  si  la  nature 
forme  rarement  un  cœur  tendre  et  passion- 
né, du  moins  janiais^elle  n'en  produit  d  ab- 
solurntnt  impitoyable  :  il  n'y  a  point  d'ex- 
emple qu'un  enlant  auquel  on  a  donné  une 
nouvelle  nourrice,   Ji'ait   pas  vivement  re- 
gretté et  pleuré  la  première;  ainsi,  dès  que 
ce  germe  de  sensibilité  se  trouve  dans  tous 
les  hommes,   celui  qui,  sans  avoir  un  vice 
particulier  d'organisation  ou  la  tête  déran- 
gée, devient  dur  et  cruel,  cet  iiiiortuné  est 
K  3  cvidem- 
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ment  corrompu  par  l'éducation.  Enfin, 
une  réflexion  bien  consolante  pour  les 
instituteurs,  c\^t  que  tout  ce  que  Irs  entanç 
dénoncent  de  mauvaises  qualités  peut  n'être 
d'aucune  conséquence  pour  l'avenir,  parce 
qu\me  bonne  éducation  peut  les  rectifier, 
tandis  qu'au  contraire,  par  la  même  raison, 
on  doit  entier'  ment  compter  sur  toutes  les 
vertus  qu'ils  promettent. 


V, 


LETTRE    XX. 
Du  mane  au  mime. 


OUS  me  demandez,  mon  cher  Vicom- 
te, commentée  m'y  prendrai  pour  donneur  à 
mon  fils  un  vrai  courage,  qualité  si  néces- 
saire à  tous  les  hommes,  et  âur-tout  à  un 
Militaire  !  L'habitude  familiarise  avec  les 
choses  les  plus  effrayantes  et  les  plus  dan- 
gereuses ;  si  l'usage  du  feu  nous  étoit  in- 
connu, si  nous  en  voyions  pour  la  pre- 
mière fois,  à  quel  point  ne  serions-nous 
pas  épouvantés  de  ses  qualités  destructives, 
en  apprenant  qu'une  seule  étincelle  suffit 
pour  embraser  et  détruire  une  ville  entière, 
quelles  précautions  nous  prendrions  pour 
en  conserver  dans  nos  maisons  !  et  quelle 
terreur  nous  causeroit  un  tison  enflammé 
roulant  sur  un  plancher,  ou  une  bougie 
allumée  sur  une  table  de  bois  couverte  de 
papier»  !  Tout  cela  cependant  n'inspire  de 
nay<'ur  à  f)ersonne,  parce  que  l'usage  en 
^ii  trop  habitiu'l,  tandis  que  nous  en  èprou» 
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vons  de  .très-vives  pour  mille  autres  choses 
infiniment  moins  dangereusei.  Par  exem- 
ple, presque  toutes  les  temmes  ont  une 
horreur  invincible  pour  les  araignées,  les 
crapauds,  les  couleuvres,  &c.  &  la  vue  de 
ces  insectes  ne  fait  nulle  impression  sur  la 
paysanne  la  plus  timide,  parce  qu'elle  est 
accoutumée  à  les  rencontrer  souvent.  Les 
pays  où  l'on  a  le  moins  de  peur  du  ton- 
nerre, sont  précisément  ceux  où  il  cause 
le  plus  d'accidcns.  Je  me  souviens  qu'cix 
allant  de  Rome  à  Naples,  je  couchai  dans 
un  Couvent,  où  le  tonnerre  tombe  presque 
régulièrement  deux  ou  trois  lois  par  an  ; 
le  soir  même  il  y  eut  un  orage  affreux,  et  je 
remarquai  que  tous  ces  Moines  ne  parois- 
soient  pas  y  taire  plus  d'attention  que  s'ils 
fussent  été  totalement  sourds.  J'ai  vu  tous 
les  environs  du  Vésuve  dépouillés  de  ver- 
dure et  couverts  de  lave,  traces  effrayantes 
et  mémorables  du  plus  terrible  des  fléaux  ; 
eh  bien,  sur  celte  même  lave,  j'ai  vu  une 
infinité  de  maisons  exactement  au  pied  du 
Vésuve,  et  touchant  cette  montagne  for- 
midable qui  porte  la  mort  dans  son  sein! 
Les  propriétaires  de  ces  terres  foulent  aux 
puds  les  cendres  des  malheureux  habitans 
de  Pompéya,  ils  ont  sous  lei»  yeux  les  triées 
débris  de  leur  ville  détruite  et  ensevelie, 
et   cependant  ils  sont  encore  eux-mêmes 

plus  })rèb  du  Vésuve! D'après  toutes  ces 

réflexions,  j'ai  donc  tâché,  autant  qu'il  est 
possible,  de  familiariser  mes  enfaui»  avec 
toutes  les  choses  qui  peuvent  natureilemeat 

jmpireV 
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inspirer  du  dégoût  &  de  la  frayeur.  Dans 
leur  première  enfance  on  les  accoutumoit 
à  voir  &  niêmc  à  toucher  deî>  grenouilles, 
des  araignées,  &  des  souris  ;  il  ne  falioit, 
pour  cela  que  leur  en  donner  lexemple 
aussi-tot  ils  voujoient  en  avoir,  en  élever, 
&  j'ai  vu  Adèle  pleurer  la  mort  de  sa  gre- 
nouille favorite  avec  autant  d'amertume  que 
si  elle  eût  perdu  le  plus  charmant  serin  du 
inonde.  Lorsqu'il  tonnoit,  tout  le  monde, 
auteur  d'eux,  s'écrioit  en  regardant  les  nu- 
ages &  les  éclairs  :  ah  !  le  beau  spectacle  ! 
&  les  enfans  alloient  s'asseoir  devant  les 
fenêtres  pour  contempler  le  beau  spt  clacle, 
&  s'en  amusoientvéritablement.  Depuis  que 
je  suis  ici,  j'ai  fait  placer  dans  un  corri- 
dor, qu'Adèle  &  Théodore  traversent  sans 
cesse,  une  grande  armoire  vitrée,  à  travers 
laquelle  on  voit  un  squelette  Hx.  quelques 
pièces  d'anatomie  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu 
que  mes  enfans  vissent  cet  objet  sans  quel- 
ques préparations  que  j'ai  jugées  nécessaires 
pour  empêcher  qu'ils  n'en  fussent  frap- 
pés, car  une  première  impression  fâcheuse 
est  toujours  difficile  à  détruire  ;  voici  donc 
comment  je  m'y  suis  pris  :  un  jour  à  dîner 
j'ai  dit  tout  haut  que  j'avois  mis  en  ordre 
les  diftérentes  pièces  d'anatomie  qu'on  m'a- 
voit  envoyées  de  Paris;  là-dessus  M.  d'Ai- 
meri,  auquel  nous  avions  fait  sa  lefon, 
prit  la  parole  pour  dire  que  l'étude  de  l'a- 
natcmie  etoit  bien  intéressante  6c  hVn  cu- 
rieuse ;  il  ajouta  qu'il  avoit  eu  pour  cette 
science  une  telle  passion,    que,    pendant 

deux 
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fîcux  ans,  sa  chcmibre  à  coucher  avait  été 
etitièrement  remplie  de  squelettes  :  alors  les 
enfans  demandèrent  ce  que  c'étoit  que  l'a-^ 
natomie  &  des  squelettes  ;  après  une  courte 
explication,  Adèle  dit  qu'un  squelette  de- 
voit  être  une  bien  vilaine  chose  :  "  Pas  plus 
"  laide/'  reprit  Madame  d'Almane,  "  que 
"  mille  autres  ;  par  exemple,  que.  le  ma- 
*'  got  de  la  Chine  que  vous  avez  dans 
*'  votre  cabinet/'  Alors  sans  s'appesantir  da- 
vantage là-dessus,  on  changea  de  convcr* 
sation.  Apiès  le  dîner  on  me  demanda  à 
voir  mon  armoire  ;  nous  fûmes  dans  le  cor- 
ridor ;  mes  enfans  y  vinrent  aussi  d'eux- 
mêmes,  &  ne  témoignèrent,  en  voyant  le 
squelette,  ni  surprise,  ni  dégoût.  Depuis 
ce  moment,  ils  passent  continuellement  dans 
le  corridor  sans  imaginer  seulement  qu'on 
puisse  avoir  la  moindre  frayeur  d'un  sque- 
lette. Très-souvent,  devant  eux,  je  conte 
des  histoires  de  voyageurs,  pour  lesquelles 
les  enfans  ont  un  goût  particulier  ;  je  fais 
de  superbes  descriptions  de  tempêtes,  ,de 
manière  à  exciter  beaucoup  plus  la  curio- 
sité que  la  crainte,  j'ajoute  que  les  nau- 
frages mêmes  ne  sont  jamais  véritablement 
dangîTeux  pour  ceux  qui  savent  nager,  &: 
Théodore  dit  quil  veut  apprendre  à  na- 
ger, &  qu'il  seroit  bien  fâché,  quand  il 
fera  un  voyage  sur  mer,  s'il  ne  voyoit  pas 
une  tempête.  Il  n'est  pas  possible  de  ca- 
cher aux  enfans  les  dangers  qui  environ- 
nent l'homme  presque  à  chaque  pas  de  sa 
carrière  j  le  mensonge  ne  peut  jamais  être 

utile 
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utile,  &  si  votre  élève  découvre  que  vous 
lui  avez  déguisé  la  vérité  dans  une  seule 
occasion,  vous  perdrez  sa  confiance  sans  re- 
tour. Je  veux  donc  que  mon  fils  sache 
qu'on  peut  se  noyer  sur  mer,  qu'on  est 
tué  à  la  guerre,  &c.  Mais  je  désire  du 
moins  qu'il  n'enrisage  aucune  sorte  de  dan» 
ger  avec  l'exagération  que  donne  la  cramte 
6c  une  imagination  Irappée  ;  quand  on  ne 
voit  jamais  le  péril  plus  grand  qu'il  ne  l'est 
en  effet  ;  on  trouve  en  soi  toutes  les  res- 
sources qui  peuvent  s'en  tirer.  Tout  hom- 
me que  l'éducation  n'aura  pas  gâté,  aura 
cette  espèce  de  courage  qu'il  reçut  avec  la 
vie,  comme  un  instinct  nécessaire  à  sa  con- 
servation ;  le  lâche  qui  perd  la  tête  &  la 
raison  dans  le  danger,  n'est  qu'un  être  dé- 
gradé &  corrompu  ;  la  nature  donna  donc 
à  votre  élève  tout  le  courage  &  toute  la 
présence  d'esprit  dont  il  aura  besoin  pour  se 
défendre  si  on  l'attaque  ;  eh  bien,  vous, 
donnez-lui  de  la  générosité,  Ôz  il  défendra 
son  semblable  ;  donnez-lui  de  l'honneur,  & 
il  défendra  sa  patrie.  Locke  a  dit,  &i  Rous- 
seau après  lui,  qu'il  ne  faut  en  aucune  ma- 
nière plaindre  les  enfans  quand  ils  tombent 
ou  se  blessent  ;  cette  méthode,  suivant  moi, 
lî^est  bonne  que  jusqu'à  trois  ou  quatre  ans  ; 
à  cette  époque  elle  demande  des  adoucis- 
semens,  sans  quoi  l'on  risqueroir  d'endurcir 
le  cœur  des  enfans,  &  de  le  fermer  pour 
jamais  à  la  pitié.  Ainsi  je  p(nse  que  lors- 
qu'ils souffrent  on  doit  les  plaindre,  s'ils 
ne  se  plaignent  pas,  en  louant  le  courage 

qu'Us 
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«ju'ils  témoignent  ;  mais  s'ils  crient  ou  s'ils 
pleurent,  paroissez  sans  pitié,  &  persuadez- 
leur  que  le  mépris  étoufîe  en  vous  la  com- 
passion. Comme  dans  tout  le  reste,  il  faut 
à  cet  é^ard  que  la  leçon  soit  appuyée 
par  votre  exemple,  si  vous  ne  pouvez  sup- 
porter une  migrain'e  ou  un  accès  de  fièvre 
sans  parler  de  votre  souffrance  vingt  fois 
par  jour,  tout  ce  que  vous  direz  sur  le 
courage  fera  peu  d'impression  sur  votre 
élève.  Madame  d'Almane  a  donné  à  ses 
enfans,  il  y  a  quatre  jours,  une  leçon  sur 
ce  sujet,  qui  vaut  mieux  mille  fois  que 
tous  les  sermons  du  monde.  Vous  aimez 
Madame  d'Almane,  Se  tous  les  détails  qui 
peignent  sa  tendresse  passionnée  pour  ses 
enfans,  ainsi  dans  mon  récit,  je  n'omettrai 
aucune  des  circonstances  de  cette  scène  qui 
fut  véritablemt'ut  aussi  effrayante  que  tou- 
chante. M.  d'Aimeri,  Madame  de  Valmont, 
&  son  fils  étoient  chez  moi  depuis  quel- 
ques jours  ;  après  le  dîner  nous  étions  tous 
dans  le  salon  :  Madame  d'Almane  assise  à 
Coté  de  Madame  de  Valmont  sur  un  canapé, 
tenoit  Adèle  sur  ses  genoux,  lorsque  Théo- 
dore voulant  avoir  sa  part  des  caresses  de 
sa  mère,  se  glisse  doucement  derrière  elle, 
&  lui  saisit  brusquement  un  bras  qu'il  tire 
à  lui  :  au  même  moment  un  jet  de  sang, 
élancé  du  bras  de  Madame  d'Almane, 
couvre  le  visage  &  la  robe  d'Adèle,  qui, 
à  cette  vue,  pousse  ^un  cri  afiVeux,  &  tombe 
évanouie  sur  le  sein  de  sa  mère.  Le  pauvre 
Théç^gre,  baigné  de  larmes,  se  précipite 

à  genoux  ; 
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'à  genoux  ;  nous  courons  tous  à  Madame 
d'Almanc,  qui  s'écrioit  :  Adèle,  Adèle,  c'est 
Adèle  qu'il  faut  secourir,  &  elle  refusoit  de 
me  donner  son  bras,  en  repétant  toujours, 
d'un  air  égare,  Adèle,  Adèle  !  Le  fait  est, 
que  sans  en  rien  dire  à  personne,  elle  s'étoit 
fait  saigner  le  matin,  &  que  Théodore  en 
lui  saisissant,  &  lui  étendant  le  bras,  avoit 
dénoué  la  ligature,  &  causé  cet  accident  ; 
cependant  Madame  de  Valmont  s'empara 
d'Adèle,  tx.  M.  d'Aimcri  &  moi  nous  rat- 
tachâmes la  bande  du  bras  de  Madajnc 
d'Almanc,  non  sans  peine,  car  elle  avoit 
perdu  la  tète  ;  pâle  &  tremblante,  agitée  de 
mci^vemens  convulsifs  les  plus  effrayans, 
les  yeux  fixement  attachés  sur  sa  tille,  elle  ne 
remarquoit  ni  les  soins  que  nous  lui  rendions 
ni  même  Théodore  toujours  sanglottant  à 
ses  pieds,  &  serrant  étroitement  sei  genoux  ; 
-enfin  Adèle  recouvre  l'usage  de  ses  sens, 
-ouvre  les  yeux,  &  appellesa  mère,  qui  aussi- 
tôt vole  vers  elle,  la  reprend  dans  ses  bras,  &: 
Tembrasse  mille  fois  en  versant  un  déluge 
jde  pleurs  ;  nous  entourons  tous  la  mère  cSc 
l'enfant,  &  nous  écoutions  leur  entretien 
avec  autant  d'attendrissement  que  de  plaisir, 
lorsque  tout-à-coup  remarquant  que  Theo- 
<]ore  n'étoit  point  dans  notre  groupe,  je 
tourne  la  tête  &  je  le  vois  seul  à,  la  place 
que  !>a  mère  venoit  de  quitter,  non  plus  à 
genoux  &;  en  pleurs,  mais  debout,  immo- 
bile, les  yeux  secs,  &  avec  un  visage  sur 
lequel  l'embarras,  la  tristesse,  &  le  ctépit  se 
peignoieut  également  j  son  cœur,  jusqu'a- 
lors 


SUR  L'EDUCATION.         Î09 

iors  si  pur  &  si  [jaisiblo,  reccvoit  dans  cet 
instant  lus  promièrcs  &  tunrslcs  impressions 
de  la  jalousie  <fe  de  IVnvic^  !  Ce  n'est  déjà 
plus  cet  entant  plein  d'innocence  ik  de  can- 
deur, si  doux,  si  ouvert,  si  sensible;  l'injus- 
tice, la  dissimulation  (la  hauie  peut-être!) 
viennent  d'entrer  à  la  lois  dans  son  ame  ; 
&  si  elles  n'en  sont  promptement  bannies, 
elles  y  prendront  de  profondes  racines  ! — 
Sans  perdre  un  moment,  je  me  penchai  vers 
l'oreille  de  Madame  d'Almane,  6i  je  lui- fis 
comprendre  aisément,  en  d(  ux  mots,  le  sujet 
de  mes  craintes  ;  aussi-tôt  elle  pria  toute 
la  compagnie  de  la  laisser  seule,  &  lorsijue 
tout  le  mtnde  fut  retiré,  elle  s'appiv  cha 
de  Théodore,  ~&  sans  pai'oître  remarquer 
son  trouble  &  sa  confusion,  (^lle  l'embrassa 
tendrement,  &  le  fit  ass<^oiu  à  côie  d'dle; 
alors  mettant  les  mains  de  ses  iivux  enfafts 
dan*  les  siennes,  an  s'adrtssant  à  moi  : 
n'est-il  pas  vrai,  mon  ami,  dit-elle,  que  je 
suis  une  heureuse  mère,  &t  bien  véritable- 
ment aimée! i\ion   pauvre  Théodore, 

tout  ce  qu'il  a  souffert !^— — -iVla:Js  'reprends 
ta  gaieté,  chen  e«fent,  ajôu:a-t-rlle  en  le 
baisant,  ta  mèife  &' ta  tœur  se  portent  bii^n 
maintenant!  A'-kres  'mots  Théodore,  triste 
encore,  mais  attendrii  se  penche  sur  l'é- 
paule de  sa-m'ère^  èi^ 'regarde  sa  sœur  avec 
des  yeux  remplis  de 'larmes,  cjù'il  buissç' 
aussi-tôt  en  soupirant — ;—  Et  to!j  ma  fille, 
continue  Madame  d-'Al  ma  ne,  j'v^père  que 
lors([ue  tu  seras  moins  entant  ;  dans  un  an^ 
par  exemple^  tu  sauras,  comme  ton  frère, 
Tome  I.  L  réunir 
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réunir  le  courage  &  la  sensibilité- Ici 

Théodore  lève  la  tète,  &  d*un  air  surpris 
regarde  sa  mère,  comme  cherchant  à  pé- 
nétrer si  elle  parle  sérieusement,  ensuite  il 
Fembrasse  avec  transport,  &  ses  pleurs  re- 
doublent  Il  est  vrai,  ajoutai-je  en  ri- 
ant, qu'on  reproche  depuis  long-temps  aux 
femmes  cette  facilité  qu'elles  ont  de  s'éva- 
nouir, &   non  sans  raison,  car  c'est  une 

preuve  de  foiblesse Mais,  Papa,  reprit 

Adèle  d'un  ton  chagrin,  c'est  parce  que 
j'aime  Maman— — Et  moi,  interrompis-jc, 
j'aime  votre  Maman  tout  autant  que  vous 
pouvez  l'aimer,  Théodore  la  chérit  ainsi 
que  vous,  &  cependant  nous  ne  nous  som> 
mes  évanouis  ni  l'un  ni  l'autre.  Comme 
j'achevois  ces  paroles,  Théodore  se  jeta  au 
cou  de  sa  sœur,  en  s'écriant  :  0  Papaj  vous 
fa  chagrinez  !  Dans  cet  instant,  Madame 
d'Almane  me  regarda  en  me  tendant  une 
main  que  je  baignai  des  plus  douces  larmes 

que  j'aie  jamais  répandues  de  ma  vie 

Après  que  nous  eûmes  consolé  Adèle  que 
j'avois  véritablement  affligée,  les  enfans  de- 
mandèrent à  Madame  d'Almane  pourquoi 
elle  s'étoit  fait  saigner;  parce  que,  ré- 
pondit-elle, j'avois,  depuis  quinze  joun, 
des  maux  de  tète  insupportables De- 
puis quinze  jours.  Maman  !  &  vous  n'en 

parliez  pas  ! A   quoi  m'eût  servi  de 

répéter  sans  cesse  j'ai  bien  mal  à  la  tête  ? 
J'aurois  montré  une  foiblesse  inexcu^able, 
«nnuyé  tout  le  monde,  &  cette  plainte 
ne   m'eût  pas   guépie. — —Mais,  Maman, 

YOU« 
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vous  n'aviez  seulement  pas  l'air  de  souffrir; 
vous  ra'avoz  donné  mes  leçons  tout  comme 

à  rordinaire Jamais,  mon  enfant,  vous 

ne  me  verrez  quitter,  pour  si  peu  de  chosf , 
des  occupations  aussi  chères.  Vous  voyez, 
mon  ami,  qu'elle  excellente  leçon  de 
courage  etoit  renfermée  dans  ce  peu  de 
mots  !  &  celles  de  ce  genre  sont  seules 
véritablement  profitables.  Après  cette  con* 
versation.  Madame  d'Almane  en  eut  une 
avec  Madame'  de  Valmont  &i  M.  d'Aimeri, 
pour  les  prier  de  ne  point  louer  Adèle  suf 
ton  évanouissement,  car  en  effet  ces  sorte» 
de  louanges  peuvent,  par  le  désir  d'en 
obtenir  encore,  donner  dans  d'autres  oc» 
casions  de  Taffectation  &  de  l'hypocrisie  : 
il  faut  louer  les  enfans,  non  sur  des  dé- 
monstrations vives  &  passagères  de  sensi- 
bilité, mais  sur  des  témoignages  habituels 
h  constans,  comme  la  douceur  &  l'obéis* 
tance  soutenues.  Adieu,  mon  cher  Vicomte, 
il  est  minuit,  c'est  une  heure  indue  dan»  le 
château  de  B  ....  Je  vous  quitte  pourma 
coucher,  car  il  faut  que  je  sois  lev«  d«main 
avec  le  jour. 


L  2  LETTRE 
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LETTRE     XXL 

La  Baronne  à  Madame  d 'Osialis. 

V  eus  me  faitos  grand  plaisir,  mon  en- 
fant, en  me  détaillant  tous  les  soins  que 
vous  prenez  de  votre  santé  ;  dans  Tetat  dû 
vous  êtes,  c'est  iin  devoir  bim  indisp-nsa- 
ble,  &  qui  malheureusement  n'est  plus  re- 
gardé comme  tel  aujourd'hui;  n'oubliez 
jamais  ce  que  vous  avez  pense  d'une  femme 
«jui,  condamnée,  par  son  Médecin,  à  garder 
«a  chambre  quatre  mois,  ou  à  iaire  une 
/ausse  couche,  déclara  que  de  tels  ménage- 
mens  ne pouvoient  s'accorder  avec  sa  ikacifé, 
&  tua  son  enfant  par  cette  aimable  vivacité. 
Vous  trouvâtes  alors  qu'il  falloil  avoir  un 
bien  mauvais  cœur,  pour  être  capable  d'une 
semblable  légèreté,  6i  bien  peu  d'esprit  pour 
l'afficher  ;  je  suis  charmée  que  vous  ayez 
conserve  cç'tte  opinion,  &  que  malgré  la 
mode  &  l'exemple,  vous  ne  vouliez  ni 
veiller,  ni  vous  fatiguer  par  des  visites 
continuelles,  ni  taire  de  longues  courses 
en  voiture.  A  l'égard  (lu  désir  que  vous 
témoignez  de  nourrir  votre  enfant,  j'ai  quel- 
que s  observations  à  vous  soumettre  qui  de- 
mandent un  peu  de  détail.  Vous  meparoissez 
très-frappée  de  toutes  les  déclarations  de 
Rousseau  sur  ce  sujet  ;  il  dit  entre  autres 
choses  :  "  Celle  qui  nourrit  l'enfant  d'une 

"  autrç 
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*'  autre  au  lieu  du  sien,  est  une  mauvaise 
"  mère  ;    comment   sera-t-clle  une  bonne. 
"  nourrice  ?  "  Cette  phrase  vous  inspire  la 
plus  grande  repugnanceà  confit  rro/ref///àfMt 
aux  soins  int  tressés  d'un  femme  mercenaire,  &  c. 
mais  cette  femme  ne  prive  son  enfant  de 
son  lait  que  pour  lui  assurer  du  pain,  ou  du 
moins  l'aisance  dont  il  manqueroit  un  jour 
sans  ce  sacririce  ;  ainsi  loin  d'être  une  wait- 
laisemtrey  elle  a,  au  contraire,  une  tendresse 
très-bien  entendue  pour  ses  enfans.    La  na- 
ture nous  imposa  sans  doute  la  douce  obliga- 
tion d'allaiter  nos  enfans,  &  nous  ne  pouvons 
nous  en  dispenser  que  lorsque  nous  y  som- 
mes forcées  par  d'autres  devoirs  plus  essen- 
tiels encore.    Si  votre  mari  ne  s'y   oppose 
pas  ouvertement  :    si  vous    pouvez,    sans 
iraire  à  ses  intérêts,  à  sa  fortune,  vous  ren- 
fermer   dans   l'intéiieur    de    votre    famille 
pendant  un  an,  dix-huit  mois,  &  peut-être 
deux  ans,    vous  ne  devez    pas  balancer; 
vous  seriez  très-coupable  alors  de  ne  pat 
nourrir  votre  enfant.  Mais,  me  dircz-vous, 
je  vois  toutes  les  femmes  qui  nourrissent, 
aller  dans  le  monde,  à  V^ersaillcs,  &  se- 
vrer leur  enfant,  au  bout  de  huit  ou  neuf 
mois.  J'en  conviens,  &  j'en  connois  même 
plusieurs  qui  alloient  aux  bals  d'après  dî- 
ner, Ôc  qui  y  dansoient  ;  je  les  rencontrcis 
tans  cesse  aux  spectacles  ou  faisant  des  vi- 
sites,   bien  parées,  avec  des   paniers,  des 
corps,  &c.  Croyez- vous  que  les   enfans  d« 
ces  élégantes  nourrices,  n'eussent  pas  été 
beaucoup  plus  heureux  dans  le  fond  d'une 
L  3  chaumière 
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chaumière  avec  une  bonne  paysanne  assi- 
due à  son  ménage  ?  Vous  coniioissez  une 
de  mes  parentes,  Madame  d'Ar. . .  si  vous 
voulez  nourrir,  voilà  le  modèle  que   vous 
devez  suivre  ;    soyez    comme  elh^  retirée, 
occupée  de  votre  santé,  iw  sortant  que  pour 
vous    promener,  ne   recevant  que  vos  pa- 
rens  ou  vos  amis  intimes,  &  décidée  à  ne 
sevrer  votre  enfant  que  lorsque  l'état  de  sa 
santé,  l'avancement  de  s(  s  dents,  &  sa  force 
pounont  vous  le  permettre.  Je  mt'  souviens 
que   pendant   un   hiver  je  dînois  souvent 
dans  une  maison  oîj  je  rencontrois  toujours 
une  jeune  femmf^  qui  nourrissoitson  enfant  ; 
elle  arrivoit   coëftée  en  cheveux,    mise  à 
peindre,  éz  à  peine  éloit-elle  assise,  qu'elle 
avoit  déjà  trouvé  le  secret  de  parler  deux 
ou   trois  fois  de  son  enfant;  nous  CHtcn- 
dions  les  cris  aigus  d'un  petit  maillot  qu'on 
apportoit   dans   une  barcelonnette  bien  or- 
née ;  «Sr  sa  mère,  devant  sept  ou  huit  hom- 
mes, lui   donnoit  à   teter;    je  voyois    ces 
hommes  rire  entr'eux  k  parler  bas,  &  tout 
ce  la  ne  me  paioissoit  qu'indécent  6c  im- 
portun.     En  sortant  de-là,  j'allois  quelque- 
fois chez  Madame  d'Ar  . .  ,  qui  remplissoit 
alors    le    même    devoir,    mais  avec    cette 
simpiieité  que  la  vraie  venu  porte  toujours 
dans  M  s  actions  les  plus  sublimes,  car  on 
n\st  or-u(ilIeux  de  faire  le  bien  qu'à  pro- 
portion des  efforts  qu'il  en  coûte  &  du  peu 
de  plaisir  qu'^m  y  trouve.     Je  voyois  Ma- 
dame d'Ar  ,  .  ;  au  milieu  de  sa  famille  &  de 
$es  aaiis,  &  j'éprouvois  i'émotion  la  plus 

douce 
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douce  en  la  contemplant,  tenant  son  en- 
fant dans  ses  bras,  cet  enfant  auquel  elle 
sacrifioit  sans  effort,  comme  sans  vanité, 
&  le  monde  en  tous  les  plaisirs  qu'il  peut 
offrir  !  Il  est  ccrtam  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  respectable  &  de  plus  touchant  qu'une 
jeune  &  jolie  personne  qui  n-mplit  ainsi  le 
premier  devoir  que  la  nature  lui  impose; 
par  ce  qu'elle  fait  déjà  pour  un  entant  qui 
ne  peut  même  la  connoîire,  elle  prouve 
tout  ce  qu'elle  sera  capable  de  taire  un 
jour  pour  lui,  lorsqu'elle  jouira  du  bon- 
heur d'en  être  aimée,  &  elle  s'assure  un 
droit  de  plus  à  sa  t(  ndresse.  Mais,  ma  chère 
fille,  réfléchissez  bien  à  l'étendue  des  obli- 
;;aticns  que  vous  contracterez  en  vous  dé- 
cidant à  nourrir  votre  entant,  &  songez 
qu'il  vaut  intinim<'nt  mieux  ne  pas  vous  im- 
poser un  tel  devoir  que  de  le  remplir  im-^ 
parfaitement. 


L  E  T  T  R  K     XXII. 
Le  Baronne  à  la  Vicomtesse. 


N, 


ON,  ma  chère  amie,  je  ne  vois  point 
approcher  l'hiver  «rec  tristesse,  avec  effroi, 
tout  au  contraire,  jo  me  dis  :  grâces  au  Ciel, 
je  ne  serai  point  obligée  d'aller  me  mor- 
fondre sur  le  chemin  de  Versailles  ou  dans 
Ks  rues  de  Paris  ;  je  ne  rcccviîii  point  une 

foule 
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fdule  de  gens  aussi  enr.uyeiix  que  désœu- 
vrés ;  je  nVntendrai  p.  mt  ciéchirer  alter- 
naiivemcnt  Gluck  <x  Piccini,  qui^  j'aime 
tant  l'un  &c  l'autn,  ikc.  6ic.  Au  iiVu  do 
ci-la,  je  lie  sortirai  quo  pour  mon  plaisir 
&{.  ma  saiité,  je  ne  portt  nà  qu'un  habit 
commode,  6i  je  ne  vivrai  qu'ave  c  des  per- 
sonnes que  j'aime Ah,  si  vous  étiez  ici, 

qu'y  pourrois-je  désirer  encore,  en  que 
manqueroit-il  à  mon  bonheur!  Je  vous  as- 
sure que  depuis  huit  mois  que  j'ai  quitté 
Pans,  je  n'ai  point  passé  de  jour  sans  me 
iéhciler  du  parti  que  j'ai  pris,  6c  sat^s  pen- 
ser, avec  peine,  que  je  serai  forcée,  par  le 
même  devoir  qui  m'a  conduite  ici,  à  re- 
tourner dans  trois  ans  dans  le  monde. 

J'ai  un  service  à  vous  demander,  ma 
chère  amie,  je  crois  vous  avoir  dit  que 
Madame  de  Valmont  avoit  une  sœur  Reli- 
gieuse ;  mais  avant  de  vous  expliquer  ce 
que  je  désire  de  vous,  je  veux  vous  conter 
l'iiistoire  de  cettejndh^çimuseJR^ 
Aladame  de  Valmont  me  la  conha"ïïier  au 
soir,  &  je  suis  sure  que  vous  partagerez 
le  vif  intérêt  qu'elle  a  su  m'inspirer.  M« 
d'Aimeri  a  eu  quatre  enfans,  Cécile,  la  plus 
jeune,  n'avoit  que  trois  ans  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère,  elle  fut  élevée  dans  un 
Couvent  de  Province,  &  n'en  sortit  qu'à 
treize  ans  pour  se  trouver  au  mariage  de 
sa  sœur  aînée,  Madame  d'Olcy,  qui  partit 
aussi-tot  pour  Paris;  Cécile  resta  lians  la 
terre  qu'liabitoil  son  père,  avec  sa  seconde 
sœur  plus  âgée  qu'elle  de  trois  ans,  <Sc  qui 

peu 
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peu  de  temps  après  épousa  M.  de  Valmont. 
Au  bout  de  deux  ans  elle  fut  obligée  de  se 
fixer  en  Languedoc  ;  elle  s'étoit  vivement 
attachée  à  Cécile  également  intéressante  par 
son  caractère,  sa  figure,  son  esprit,  éz  le 
malheur  de  n'être  point  aimée  de  son  père. 
La  veille  du  départ  de  Madame  de  Val- 
mont,  les  deux  sœurs  passèrent  la  nuit  en- 
semble à, s'affliger;  quand  le  jour  parut, 
Cécile,  baignée  de  pleurs,  se  jeta  dans 
les  bras  de  sa  sœur,  &  la  pressant  contre 
son  sein  :  "  O  mon  unique  soutien,"  s'écria- 
t-elle,  "  ma  seule  amie,  dans  une  heure 
"je  vais  donc  vous  perdre!  Que  devien- 
"  drai-je  sans  vous?  qui  mexciisera  au- 
"  près  de  mon  Père?  qui  tâchera  de  vain- 
"  cre  son  aversion  pour  moi  ?  Vous  seule 
"  au  monde  aiinii  z  la  pauvre  Cécile  ;  ô  ma 
"  sœur,  ma  sœur,  vous  m'abandonnez  ; 
"quelle  sera  ma  destinée?" La  mal- 
heureuse Cécile  n'avoit,  en  effet,  que  trop 
de  raisons  de  redouter  le  sort  qu'on  lui 
préparoit  !  A  peine  sa  sœur  fut-elle  partie, 
que  son  père  la  renvoya  dans  le  couvent 
oij  elle  avoit  été  élevée  ;  elle  n'avoit  que 
seize  ans  lorsqu'elle  y  rentra,  &  pour  n'en 
sortir  jamais  ! :M^  jlj\jimiil,...unlque.-:-- 

unique,  P^t'ti^t  P"uj^  Paris,  <k  (juelques 
mois  api;èii,.Qn3^nu'e"*irÇeçire  qu'elle  ii"a 
d'sLutrc  jjtaFti4;.à.,prendre  c^^ue  celui  Ue  ^e  taire 
Religk'use  ;  tro[^  douce  &  trop  tijïijcîe  pour  j 
s'opposer  aux  volontés  d'un  père  absolu, 
file  obeîir°s¥nsTê5ÎMahcè  &  sans  mui 
'  ' """  '  Cepc 


absolu,  1  '^^' 
irmures.  V  / 
3endant/M^^'' 


ut  L  £  T  T  R  £  :i 

Cependant,  déjà  son  cœur  n'étoit  plus  li- 
bre, elle  simoit,  elle  étoit  aimée! — ^Elle 
s'avcugloit  encore  sur  l'espèce  de  sentiment 
qu  elle  éprouvoit  ;  en  renonçant  au  monde 
elle  croyoit  ne  regretter  véritablement  que 
sa  sœur  ;  elle  pensoit  n'accorder  des  pleurs 
qu'à  le  seule  amitié,  &  l'amour  sur-tout  le.s 
faisoit  répandre  ;  un  jeune  homme  nommé 
le  Chevalier  de  Murville,  proche  parent 
de  M.  d'Aimeri,  étoit  l'objet  d'un  senti- 
ment si  malheureux,  &  il  possédok  toutes 
les  vertus  &  tous  les  agrémens  qui  pou- 
voient  le  justifier.  Sa  mère,  retirée  du 
monde  depuis  plusieurs  années,  vivoit  dans 
une  petite  terre  qui  n'étoit  qu'a  dix  lieues 
du  Couvent  de  Cécile.  Cependant  l'année 
du  noviciat  de  Cécile  est  presque  écoulée, 
&  bientôt  le  jour  arrive  où  Cécile  va  pro- 
noncer le  vœu  terrible  qui  doit  l'engager 
à  jamais  !  Ce  jour  même  son  Père  inhumain 
célébroit  à  Paris  les  noces  de  son  lils,  À: 
se  livroit  aux  transports  de  la  joie,  tandi» 
que  sa  fille  infortunée  consommoit,  à  dix- 
sept  ans,  son  affreux  sacrifice  ! Enfin, 

c'en  est  fait,  Cécile  n'existe  plus  pour  le 
monde,  &  les  tristes  murs  qui  la  renfer- 
ment, sont  désormais  pour  elle  les  limites  de 
l'univers  ! — 

Le  soir  même  dcsa  profession,  un  hom- 
me à  cheval  ht  demander  à  lui  parler,  de 
la  part  de  Madame  de  Murville,  pour  une  af- 
faire de  la  plus  grande  importance;  elle 
fut  au  parloir,  &  cet  homme  lui  présenta 
une  lettre,  en  lui    disant  qu'un  laquais  de 

Madame 
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Madame  de  Murville  étoit  parti  la  veille, 
&vfC  ordre  exprès  de  remettre  cette  lettre 
le  jour  même,  mais  qu'à  doux  lieues  du 
Couvent  ce  domestique  avoit  eu  le  mal- 
heur de  se  casser  la  jambe  en  tombant  de 
cheval  ;  qu'un  long  évanouissement  suivit 
cet  accident  ;  qu'enfin  des  paysans  l'avoient 
porte  chez  le  fermier  qui  faisoit  ce  récit, 
que  le  domestique  n'avoit  recouvré  sa  tête 
que  le  lendemain  dans  l'après-midi,  &: 
qu'alors  il  avoit  remis  la  lettre  au  fermier 
qui  s'ètoir  chargé  de  l'apporter.  En  ache- 
vant ces  mots,  le  fermier  donna  la  lettre  k 
Cécile,  qui,  au  même  moment,  fut  s'en- 
fermer dans  sa  chambre  pour  la  lire  :  elle 
l'ouvrit  avec  une  extrême  émotion,  mais 
qui  devint  bien  plus  vive  encore,  loî*s- 
qu'elle  apperçut  la  signature  du  Chevalier 
de  Murville  ;  cette  lettre  que  Cécile  crut 
deroir  donner  à  sa  sœur,  6c  que  Madame 
de  Valmont  m*a  permis  de  copier,  étoit  con- 
çue en  ces  ternies  : 

Du  château  de  S ce  15  Mai. 


"  Quoi,  demain! c'est  demain Je 

"  ne  puis  achever ma  bouche  ne  peut 

**  prononcer  ces  mots  affreux Cécile,  il 

"  n'est  plus  temps  de  dissimuler  ;  eh  !  quoi, 

n'aurie2-yous  jamais  lu  dans  mon  cœur? 
"  ...Hélas,  dans  des  temps  plus  heureux, 
"  j'osai  me  flatter  quelquefois  que  le  v6- 
**  tre  n'étoit  point  insensible  :  j'ouvris  mon 
"  ame  au    barbare   qui   vous    sacrifie,    il 

"  m'6ta 
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"  m*ôtà  tout  espoir,  &  je  me  condamnai 
"  moi-même  au  silence.  Ah  !  si  j'avois  pu 
"  prévoir  l'horrible  tyrannie  qu'on- devoit 
"  exercer  contre  vous,  non  Cécile,,  non 
"  vous  n'en  auriez  point  été  la  victime; 
"  malgré  le  Père  cruel  qui  vous  proscrit, 
"  malgré  la  famille  qui  vous  abandonne, 
*'  malgré  vous-même  enfin,  j'aurois  su  vous 
"  ajTacher  au  destin  qu'on  vous  préparoit — 
"  Mais  loin  de  vous,  dans  un  pays  ctran- 
"  gcr,   j'ignorois  ce   comble  d'horn  ur,  & 

"  ne  pouvois  le  soupçonner Enfin,  une 

"  lettre  m'annonce  que  ma  mère  est  jdan- 
"  gereusement  malade,  je  quitte  aussi-tôt 
*'  TEspagne,  j'arrive;  quels  malheurs  ac- 
"  cablans  m'attendoient  à  mon  retour,,  je 
^'  trouve  ma  mère  à  l'extrémité,  &  j'ap- 
"  prends  que  Cécile  est  à  la  veille  de  pro- 
*' noncer  ses  vœux — Cet  instant  seul  m'a 
*'  fait  connoître  à  quel  excès  je  vous  aime — 
"  O  victime  intéressante  autant  que  chère, 
*'  la  nature  6c  l'amitié  vous  trahissent, 
"  mais  Tamour  vous  reste  ;  seul  je  vous 
"tiendrai  lieu  de  père,' d'ami,  de  frère, 
**  je   serai    votre    défenseur,    votre  libéra- 

"  teur,  ô  ma  Cécile,    votre  époux 

"  Puisque  vous  êtes  libre  encore,,  vous 
"êtes  à  moi:  vos  parens  ont  brisé  tous 
"  les  liens  qui  vous  unissoient,  vous  n'êtes 

"  plus  qu'à  moi Oui,   je  fais  le  ser- 

"  ment  de   vous  consacrer  ma  vie scr- 

"  ment,  n'en  doutez  pas,  aussi  sacré  & 
"  plus  agréable  à  l'Etre  Suprême  qiw?  le 
"  vœu  inhumain  que  vous  pretendi(?2  faire... 

''  Ah  .' 
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**  Ah  !  plaignez-moi  de  ne  pouvoir  voler 
**  auprès  de  vous  !....Si  vous  saviez  ce  qu'il 
**  en  coûte  à  mou  cœur  !....Mais  ma  mère 
"est  expirante;  si  j'étois  capable  de  Ta- 
"  bandonner,     serois-je    encore    digne    de 

*'  vous  ?    Cependant si  cette  lettre  ne 

*'  pouvoit  vous   persuader,  si   vous   persis- 

**  tez  dans  votre  atlVeux  dessein  ! je 

"  frémis,  cette  seule  idée  déchire  mon  ame 
"&  trouble  ma  raison.    Ecoutez-moi,  Cé- 

"  cile Je  respecte  encore  le  cruel  auteur 

*>  de  vos  jours,  vous  êtes   libre mais  si 

"  vous  aviez  la  foiblesse  de  lui  obéir,  des 
"  cet  instant  je  ne  le  rcconnois  plus  pour 
"  votre  père,  je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un 

"tyran   détestable &   du  moins  je  ne 

*'  mourrai  pas  sans  vengeance.  Pour  son 
"  intérêt  même  osez  donc  lui  résister,  ou 
*'  cette  main  tremblante  qui  vous  écrit, 
**  cette  main  guidée  par  la  haine  &  par  le 
"  désespoir,  ira  percer  le  cœur  du  monstre 
"  qui  veut  vous  immoler.  Qu'il  réserve 
"  pour  son  fils  &  sa  tort  une  &  sa  'endresse  ; 
"  qu'il  vous  déshérite,  que  m'importe,  je 
"  ne  veux  que  Cécile,  &c  je  serai  le  plus 
"  soumis,  le  plus  reconnoissant,  &  le  plus 
*'  heureux  de  tous  ses  enfans.  iiéias,  Cé- 
•' cile,  je. vous  ai  fui,  j'ai  tenté  de  vous 
*'  oublier,  &  ces  vains  efforts  n'ont  servi 
**  qu'à  me  faire  mieux  connoître  que  je  ne 
**  puis  vivre  sans  vous.  J'ose  croire  que 
**  Vous  m'estimez  assez  pour  remettre  avec 
**  confiance  entre  mes  mains  le  soin  de 
"  votre  honneur  &   de  votre  réputation-. 
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"^^  je  ne  vous  demamic  que  le  courage  ^ 
**  dc'clarcr  qut;  vous  ni'  pouvez  vous  résou« 
"  dre  à  prononcer  vos  vœux  ;  je  me  cbar^ 
•'  du  reste,  &  je  ne  vous  verrai  que  pour 
**  vous  conduire  à  l'autel,  où  le  nœud  î« 
**  plus  saint  Se  le  plus  doux  nous  unira 
"  pour  jumais  !,,,.,  Je  suis  sûr  de  rhomme 
'*  que  je  charge  de  cette  lettre,  je  sui» 
"  bien  certain  que  voiîs  la  recevrez  ce 
^'  soir;  je  ne  puis  croire  que  vous  soy<e|p 
"  insensible  k  ce  qu'elle  contient  ;  ccpeii- 
**  da«t  un  poids  affr<?ux  oppresse  mon  cœur^ 
**  dos  larmes  amères  inondent  mon  viSiige,.,, 
*'  O  Cécile,  ma  chère  Cécile,  prenez  pitié- 
"  de  l'état  où  je  suis,  ne  vous  prépcU'cjf 
"  point  des  regrets  éternels  ;  soiigez,  héla?, 
"  que  vous  n'avez  que  dix-sept  aîis.  Ah  ! 
"  conservez  votre  liberté,  dussiez-vous  ne 
"  jamais  vivre  pour  moi  ! .-  -J'attends  votre 
*'  réponse  coiiime  l'arrêt  qui  .doit  fixer  ma 
**  dtstinéc. 

"  Le  Chevalier  de  Mv  rville." 

imaginez,  s'il  t^t  possible,  l'état  où  âut 
être  la  malheureuse  Cécile,  aprè  la  lecture 
de  cette  lettre.  Elle  n'apprend  qu'elle  est 
aimée,  <k  d'une  manière  si  touchante  &  n 
passionnée,  elle  ne  découvre  ses  propre* 
scntimens,  que  lorsqu'elle  est  irrévocable- 
ment engagée  ;  quelques  heures  plutôt  cett«  5 
lettre  eût  pu  changer  son  son,  &  assurer  1 
la  félicité  de  sa  vie;  &  maintenant  elle 
met  le  comble  à  ses  maux  ! ...  La  surprise, 
le   saisissement,    6c    le  desespoir  retKk^nt 
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•Cécile  immobile  &  stupide,  une  pâleur: 
affreuse  couvre  ses  traits,  un  froid  mortel 
semble  glacer  son  cœur;  privée  de  la  fa- 
culté de  refléchir,  elle  sont  cependant  con- 
fusément loute  l'horreur  do  sa  destinée,  elle 
«ent  qu'elle  n'a  plus  d'espoir  quVn  la  mort. 
Enfin,  sortant  par  degrés  de  cette  espèce 
de  léthargie,^  elle  jette  autour  d'elle  des 
regards  égarés.  Holas  î  tout  ce  qui  l'cnvi- 
roniic  ne  peut  que  lui  retracer  son  sacrifice 
èc  son  malheur  ;  ses  yeux  tombent  sur  un« 
iable  où  Ton  aveit  posé  ses  longs  cheveux, 
coupés  le  matin  même  (aj.  A  cette  vue  elle 
frémit,  un  sentiment  inexpriaiable,  mêlé 
«Tcffroi,  de  regret,  &  de  fureur,  déchire 
ion  ame  &  trouble  sa  raison  ;  elle  se  lève 
impétueusement»  Eh  quoi  donc,  s*écria-t- 
eîle,  n'est-il  aucun  moyen  de  sortir  de 
Tabyme  affreux  où  l'on  m'a  précipitée. .... 
Ke  puis-je  m'écbapper,  ne  puis-je  fuir? 
Mais  que  dis-je ?  grand  Dieu,  quel  horrible 
transport  î . . . .  O  malheureuse  Cécile,  c'est 
ici  que  tu  dois  mourir  l  En  achevant  cer 
paroles,  elle  retomr>e  sur  sa  chaise  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes  ;  bientôt  elle  re- 
prend la  funeste  lettre  de  son  Amant,  âf 
ïa  relit  encore  ;  chaque  mot,  chaque  ex- 
pression de  cet  écrit  touchant  est  pour  son 
cœur  un  trait  mortel  ;  comment  pourra-t-elle 


(a)  On  fait  qu'une  norice,  le  jour  de  sa  profe»- 
•ion,  8e  laii  couper  le»  ch«veux  un  moment  avant 
4*  pronoacer  ses  vœux. 

M  2  triompher 
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triompher  d'une  passion  dont  la  reconnoîs- 
sance  la  plus  juste  accroît  encore  la  vio- 

Jencc  ?....Son  imagination  lui  représente  à 
la  fois  tout  ce  qui  peut  porter  au  comble 
ses  regrets  &  son  désespoir  ;  elle  voit  son 
Amant  furieux,  ne  respirant  que  la  ven- 
geance, éc  ne  désirant  que  la  mort  ;  elle 
voit  son  Père  tombant  sous  ses  coups,  ou 
lui  arrachant  la  vie;  ces  funestes  tableaux 
la  pénètrent  d'horreur  :  moins  aimée,  elle 
auroit  moins  à  craindre.. ..Cependant  oUô 
ne  sauroit  supporttr  l'idée  que  le  Cheva- 
lier de  Murville  pourra  sans  doute  se  con- 
soler un  jour! Enfin  elle  se  décide  à  lui 

répondre,  &  elle  lui  écrivit  un  billet,  qui 
ne  contenoit  que  ce  peu  de  mots: 

*'  Votre  Lettre  est  arrivée  trop  tard • 

,  ^*  Cécil  déjà  n'existoit  plus  p(  ur  vous  !.... 

■  "  Oubliez  moi. ...Vivez  heureux &  res- 

*'  pectcz  mon  père/' 

Le  malheureux  Chevalier  de  Murville  re- 
çut ce  billet  dans  le  moment  même  où  sa 
mère  venoit  d'expirer;  il  ne  peut  supporter 
tant  de  maux  à  la  fois  :  une  fièvre  brûlante 
suivie  d'un  délire  afiVeux,  le  mit  en  peu 
de  jours  au  bord  du  tombeau  ;  sa  maladie 
fut  extrêmement  lonpue  ;  &  à  peine  étoit- 
il  hors  de  danger,  qu'il  s'occupa  du  soi» 
de  terminer  ses  afi'aires,  dans  le  dessein  de 
partir  incessamment,  &  de  quitter  pour  ja- 
mais la  France.  En  passant  en  Languedoc, 
il  s'arrêta  cliez  ^ladame  de  Valmont,  qui 
lui  a  voit  toujours  témoigné  la  plus  vive 
amitié;  il  demanda  à  la  voir  en  particu^ 

liej-  ; 
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Her  :  on  ÎG  fit  entrer  dans  un  cabinet,  où  il  la„ 
trouva  seule.  Aussi-tôt  qu'elle  le  vit,  elle 
courut  à  lui,  Se  l'embrassa  en  vrrsant  un 
torrent  de  larmes:  il  compiit  cjuVUe  étoit 
instruite  de  ses  scntimens  par  Cécile  môine, 
il  ne  se  tronipoil  pas  ;  il  la  conjura  avec 
tant  d'instances  de  lui  montrer  sa  Lettre, 
qu'elle  Tie  put  le  refuser.  Vous  allez  juger 
si  cette  Lettre  dut  augmenter  la  passion  & 
les  regrets  du  Chevalier  de  Murville,  La 
voici.  * 

De  V Abbaye  d ce  \2  Juin. 

*'  J*existe  encore...,.., Mais  j'ai  cru  tou-^ 
^*  cher  au  terme  de  mes  souffrances.     J'ai' 
"  vu  de  bien  près  ce  port  si  désire  !  Des 
"  cierges  funèbres  entouroient  mon  lit,  un 
•*  Prêtre  în'exhortoit  à  la  mort....... Hélas, 

"  un  tel  soin  ctoit  peu  nécessaire,  que  ne 
**  m*ep.seignoit-on  plutôt    à   supporter    la 
"  vieL.,.....0  pia  sœur,  dans  quel  moment 

*'  j'ai  connu  mon  cœur  1 . . .  Le  jour  même. ... 

"  Je  frémis!.,..  Lisez  la  Lettre  que  je  vous 

•*  envoie,  elle  vous  instruira  de  tout , 

"  Cette  Lettre  que  je  remet»  entre  vos 
"  mains,  est  le  dernier  sacrifice  qui  me 
"  restoil  à  faire,... Qu'il  est  cruel  !... Cette 
**  écriture  chérie,  je  ne  la  reverrai  plus!... 
**  Mais  chaque  mot  des  sentimen»  qu'elU 
^  exprime  est  gravé  pour  jamais  dans  le 
♦f  fond  de  ^non  ame..,..  Si  vous  m'aimez, 
"  ma  sœur,  conservez  toujours  cet  écrit; 
"  puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  de  le  gar- 
**  der^  que  du  moins  je  puiss»  penser  qu'il 
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*'  existe...., Qu'il  vous  soit  cher Songez 

**  que  sa  privation  est  pour  moi  ce  que  ser 
"  roit  pour  vous  Tabstiice  de  l'objet  que- 
**  vouis  aimez  le  mieux...... Si  vous  saviez 

*'  combien  il  m'est  douloureux  de  m'en  <jé- 

'*  tacher! Helas,  maintenant  tout  est 

''crime  pour  votre  malheureuse  sœur, 
*' jusqu'à  l'aveu  di  s  regrets  qui  la  dévo- 
*'  ren^!  insupportable  contrainte  qui  ne 
^'  peut  produiie^  que  les  derniers  excès  da 
"  désespoir  !  Vous  avez  connu  mon  çarac- 
*'  tère  &  mon  ame,  vous  savez  si  j'étois  née 
"  pour  chérir  la  vertu.  Eh  bien,  vous  Iris- 
"  soneri^z  <rhorrrur,  si  je  vous  détaillois 
**  toutes  les -tune-s tes  idées  qui,  depuis  trois 
*'  semaines,  troublent  &  noircissent  mon 
*'  imagination  1  Le  crime  me  poursuit  & 
*' m'environne, .....Je  trouve  dans  les  ob- 
*' jets  les  plus  communs,  dans  les  actions 
"  les    plus  .inditlérentes,    les    sujets     dos 

"  plus  aftVeuscs  tentations ...A    la  pro- 

**  menade  dans  nos  tristes  jardins,  mon 
■'  œil  mesure,,  en  frémissant,  la  hauteur 
*' des  murailles,  &  mille  fois  mon  esprit 
"  osa  concevoir  l'insensé,  le  coupable  pro- 
"jct  de  Jes  franchir!  Dans  les  premiers 
*'  jours  de  ma  conviilescence,  à  table,  peu- 
*'  dant  ce  morne  silence  qu'on  nous  pres- 
"  crit,    (juelle  horrible  pensée  a   souvent 

^'  égaré  ma  raison  ! Le  couteau  posé  pràs 

^*  de  moi, ...Je  ne  -puis  achever O  Ciel, 

-est-il  possible  que  ce  cœur,  jadis  si  pi»r, 

J*  ait  pu  se  livrer  à  ce  délire  affreux! 

<*  Ah,    croyez  que  le   plus  cruel   de  mes 
,      "  tourmens 
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"  tourmcns  çstle  remord  qui  meclécliire! 

"  Quelquefois  baignée  de  plei^irs,  j'implore 
•*  avec  confiance  la  miséricorde  &  le  se* 
**  cours  de  TEternel  :  ne  pouvant  lui  faire 
"  le  sacrifice  du  sentiment  qui  me  domine, 
"je  lui  offre  les  peines  qu'il  me  cause,  & 
"je  lui  demande  la  résignation  de  les  sup- 

*'  porter  sans  murmure .J'éprouve  alors 

"  la  seule  consolation  dont  je  suis  suscep- 
"  tible;  une  voix  céleste  semble,  au  fond 
"  de  mon  cœur,  prononcer  ces  paroles  di- 
"  vines  :  Nt^  renonce  point  au  bonheur^  les 
**  passions  le  ravissent  ou  le  troublent,  la  r<?- 
*'  ligion  Sf  la  vertu,  peuvent  seules  l'assurer. 
"  Mais  dans  d'autres  momens,  je  me  trouve 
"  trop  coupable  pour  espérer  le  pardon  de 
"  tant  d'of}énscs......&  je  retombe  dans  tou- 

"  tes  les  angoisses  que  le  découragement 
"  6i  la  terreur  peuvent  causer.  Pardonnez, 
*'  ma  sœur^  ces  tristes  plaintes,  vous  n'en 
"  entendrez  plus,  je  vous  le  promets;  je 
"  respecterai  désormais  le  rigoureux  de- 
"  voir  qui  me  condamne  au  silence;  je  ne 
"  vous  entretiendrai  plus  ni  de  mes  peines 

"  ni   de  l'objet Vous-méuie,   ma   sœur, 

.*'  oh  jamais    ne    me   parlez    de    lui  ! 

**  Vous  le  verrez,  sans  doute,   &  peut-être 

"  le  verrez-vous  consolé Cependant  sa 

"  Lettre  est  si  passionée  !  pensez-vous  que 
"le  temps,  le  monde,  <S:  la  dissipation 
"  puissent  détruire  un  sentiment  si  piutond 

".&  si  vrai  ? Ah,   si  vous  le  croyez,  ne 

*'  me  le  dites  point,  vous  déchireriez  mon 

*'  cœur  sans  le  guérir  ! L'espoir  d'occu? 

"  peir 
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*' per  quelquefois  son  souvenir,  est  le  seul 

**  bien  qui  m'attache  à  la  vie Le  pluf 

**  grand  de  mes  maux,  vous  l'avouerai-je, 
**  c'est  de  penser  qu'il  ignore  à  quel  excès 

"je   l'aime Oui,    s'il    connoîssoit   mon 

**  cœur,  j'en  suis  sûre,  il  ne  m'oublicroit 

"  jamais Peut-être  me  croit-il  insensible, 

**  ingrate Ah.   cachez-lui  la  passion  qui 

"  m'égare  ! Mais,  ma  sœur,  souflrirez- 

**  vous    qu'il   m'accuse   d'ingratitude  ? 

**  Dieu,  qu'entends-jc  ! La  cloche  m'ap- 

**  pelle  &  m'annonce  l'agonie  d'une  de  no» 

"  Compagnes Qu'elle  est  heureuse  !  elle 

"  va  mourir..., ..Adieu... ...Je  joins  à  ce  pa* 

"  quet  les  cheveux  que  vous  m'aviez  de- 
"  mandés,  ces  cheveux  que  vos  mains  jadis 
"  ont   tressés   tant  de  fois... ...Vous  ne  k» 

"  verrez  point  sans  attendrissement.... Puissç 

"  cette  triste  dépouille,  en  vous  rappelant 
"  mon  sort  &c  ma  tendre  amitié,  m'obtenir 
"  votre  indulgence  àc  votre  compassion, 
"  les  seuls  biens  qui  restent  désormais  à 
"  l'inlbrlunée  Cécile." 

Le  Chevalier  de  Murville,  apr^s  avoir 
lu  cette  Lettre,  se  jeta  aux  pieds  de  Ma- 
dame  de  Valmont,  en  lui  demandant  de  lui 
donner  les  cheveux  de  Cécile  ;  &  pour  ob- 
tenir cette  grâce,  il  se  servit  du  même 
mo^'en  qu'il  avoit  employé  déjà  pour  déci- 
der Madame  de  Valmont  à  lui  commu- 
niquer la  Lettre  ;  il  protesta  que  si  elle  lui 
xefusoit  cette  dernière  consolation, il  nequit- 
terioit  pas  la  France  sans  se  venger  de  M. 
à'Aim^ry.  se»  transportS(6c»esnw:nactsefFray-j 

èrcnt 
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èrent tellement  Madame  de  Valmont,  qu'elle 
se  décida  à  lui  accorder  ce  qu'il  souh^itoit 
avec  tant  d'ardeur,  es.  elle  remit  entre  ses 
mains  la  cassette  qui  ivnfermoit  les  che- 
veux df^  »a  sœur.  Le  Chevalier  de  Murville 
la  reçut  à  genoux,'  il  l'ouvrit  en  tremblant, 
il  desiroit  &  craignoit  également  de  voir 
€ette  longue  &  belle  chevelure  qu'il  avoit 
tant  de  fois  admirée  sur  la  tête  de  la  mal- 
heureuse Cécile. Il  pâlit  6c  tressaillit  en 

y  jetant  les  yeux  :  '  ensuite,  /eferjnant  la 
cassette  &  la  prenant  dans  ses  bras,  Adieu, 
Madame,  dit-il,  adieu  pour  toujours,  je 
quitte?  sans  retour  une  patrie  que  j'abhorre; 
vous  n'entendrez  parlei:  de  moi  que  pour 
recouvrer  le  précieux  trésor  que  vous  me 
confiez,  &  je  ne  m'en  détacherai  qu'à  la 
morl.  Quand  je  ne  serai  plus^,  il  vous  sera 
rendu.  A  ces  mots,  il  sortit  précipitamment 
sans  attendre  la  réponse  de  Madame  de 
Valmont.  Depuis  ce  temps,  on  n'a  point 
reçu  de  ses  nouvelles,  on  ignore  absolu- 
ment sa  destinée.  Mais  comme  les  cheveux 
<le  Cécile  n'ont  point  été  renvoyés  à  Ma- 
daiïie  de  Valmont,  il  est -vraisemblable  que 
le  Chevalier  de  Murville  existe  encore, 
&  vit  ignoré  dans  quelque  , coin  du  mon- 
de. A  l'égard  de  M.  d'AJmeri,  le  Ciel  ne 
tarda  point  à  le  punir  de  sa  barbarie  ;  'son 
iils,  égaré  par  la  passion  du  jeu  &  le  goût 
de  la  mauvaise  compagnie,  en  peu  de  temps 
perdit  sa  réputation,  détruisit  sa  santé,  dé- 
langea  ses  affaires,  &  mourut  au  bout  de- 
îrois  ans  de  mariage  sans  laisser  d'enfans. 

M.  d'Aimcii 
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M.  d'Aimcri  paya  scrupuleusement  toute» 
ses  dettes,  &  se  retira  en  Languedoc  au- 
près de  sa  seconde  fille,  avec  une  fortune 
jadis  considérable,  aujourd'hui  tiès-raédio- 
cre,  &  qu'il  destine,  dit-on,  au  jeune 
Charles,  fils  de  Madame  de  Valmont,  qu'il 
paroît  aimer  passionnément.  Pour  Cécile 
le  temps  &  la  raison  ont  insensiblement 
triomphé  d'une  passion  si  fatale  ;  h  goûtant 
aujourd'hui  toutes  les  consolations  sub- 
limes que  la  Religion  peut  offrir,  elle  re- 
cueille enfin  les  doux  fruits  d'une  piété  vé- 
ritable, la  résignation  &  la  paix,  &  elle 
est  devenue  l'exemple  &  le  modèle  de  tou- 
tes SCS  compagnes.  Telle  est  maintenant 
sa  situation  ;  mais  les  chagrins  violens  qui 
si  long-temps  déchireront  son  ame,  ont 
cruellement  allérô  sa  santé  ;  k*s  austérités 
de  son  état  achcNerent  de  la  détruire,  & 
depuis  six  mois  sur-tout  on  commence  à 
craindre  pour  sa  vie.  INIadame  de  Valmont 
désire  vivement  qu'elle  puisse  faire  un  voy- 
age à  Paris,  afin  d'y  consulter  les  Médecins 
les  plus  célèbres.  Cette  permission  n'est  pas 
difï^icile  à  obtenir  ;  &  voici,  ma  chère  amie, 
le  service  que  j'attends  de  vous  ;  c'est  que 
vous  alliez  voir  Madame  d'Olcy,  à:  que 
vous  la  déterminiez  à  garder  chez  elle  sa. 
sœur  pendant  deux  ou  trois  mois.  Il  vous 
paroîtra  sans  doute  extraordinaire  que  Ma^ 
dame  d'Olcy  étant  sœur  de  Cécile  &  de 
Madame  de  V^almont,  cette  dernière  vous 
charge  de  cette  négociation  ;  il  est  donc 
nécessaire  de  vous  donner  une  idée  du  ca- 
ractère 
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ractère  de  Madame  d'Olcy  :  la  fort«ne  im- 
mense qu'elle  possède  n'a  pu  la  consoler 
encore  du  chagrin  d'être  la  femme  d'un 
Financier;  n'ayant  point  assez  d'esprit'pour 
surmontrr  une  semblable  foi  blesse,  elle  en 
soutire  d'autant  plus  qu'elle  ne  voit  que 
des  gens  de  la  cour,  èc  que  sans  cesse 
tout  lui  rappelle  le  malheur  dont  elle  gé- 
mit en  secret  :  on  ne  parle  jamais  du  Roi, 
de  la  Reine,  de  Versailles,  d'un  grand 
habit,  qu'elle  n'éprouve  des  angoisses  in- 
térieures si  violentes,  qu'elle  ne  peut  sou- 
vent les  dissimuler  qu'en  changeant  de  con- 
vei*sation.  Elle  a  d'ailleurs  pour  dédom- 
magement toute  la  considération  que  peu- 
vent donner  beaucoup  de  faste,  une  su- 
perbe maison,  un  bon  souper,  &  des  loges 
à  tous  les  spectacles.  Au  reste,  elle  n'ai- 
me rien,  s'ennuie  de  tout,  ne  juge  jamai» 
que  d'après  l'opinion  des  autres,  sk.  joint 
à  tous  ces  travers  de  grandes  j)rétentioni 
à  l'esprit,  beaucoup  d'humeur  &  de  ca- 
prices, &  une  extrême  insipidité.  Quoique 
fort  orgueilleuse  d'être  une  fille  de  quali- 
té, elle  n'a  pas  montré  le  moifidre  attache- 
ment pour  son  père,  parce  qu'il  a  quitte 
le  service  &  le  monde,  &  qu'elle  n'en  at- 
tend rien  ;  elle  n'aime  point  Madame  de 
Valmont,  qu'elle  ne  regarde  que  comme 
une  Provinciale,  &  elle  a  sans  doute  ou- 
blié qu'elle  eut  une  sœur  Religieuse.  Ainsi, 
▼ou»  voyex  bien  que  votre  secours  noui 
est  très-nécessaire.  Je  vous  envoie  une  let- 
tre de  Madame  de  Valmont,  vous  la  por- 
terez 
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ti?rez  à  Madame  d'Olcy  ;  vous  paroîtrcz 
vous  intéresber  vivement  aux  deux  sœurs, 
&  je  suis  certaine  que  vous  obtiendrez  de 
la  vanité  de  Madame  d'Olcy,  tout  ce  que 
nous  aurions  vainement  attendu  de  son 
cœur.  Adieu,  ma  chère  amie,  il  est  temps 
de  finir  ce  volume,  que  vous  me  pardon- 
nerez sûrement,  en  faveur  de  l'histoire  de 
l'intéressante  6i  malheureuse  Cécile. 


LETTRE     XXIIL 

^Réponse  de  la  Vicomtesse, 


o 


CETTE  infortunée,  cette  charmante 
Cécile,  que  je  la  plains,  que  je  l'aime!    6c 
ce  pauvre  Chevalier  de  Murville,  que  je 
l'aime  aussi  !  Je  suis  fâchée  pourtant  qu'il 
ne  soit  pas  mort;    il  me  semble  qu'il  n'a- 
voit  rien  de  mieux  à  faire  ;  je  m'attendois 
au  renvoi  dss  cheveux,  avec  une  belle  let- 
tre écrite  en  mourant  ;  j'ai  trouvé  que  cela 
manquoit  à  l'histoire.  Cet  amant  si  désespé- 
ré, si  passionné,  vivre  si  long-temps  !  ....... 

Malgré  moi,  je  suis  tourmentée   de   l'idée 
i\uil  vit  consolé  dans  son  coin  du  monde, 
êc   peut-être  amoureux  d'un  autre  objet.... 

Et  s'il  avoit  sacrifié  les   cheveux  ?  ...G  le 

monstre! .il  ne  peut  se  justilier  auprès 

de   moi    qu'en    les  renvoyant   sans    délai. 
Mnis  au  vrai,  u'avez-vous  pas  la  plus  vive 

curiosité 
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curiosité  de  savoir  ce  qu'il  est  devenu  ;  j'ai 
déjà  composé  sur  ce  sujet,  dix  romans  plus, 
touchans  les  uns  que  les  autres  ;  Cécile  va 
sortir  du  Com-ent  pour  quelques  mois,  ils 
se  reverront  ;    éVanouissemcns,  reconnois- 

sance ou  bien  c'est  elle   qui  recevra 

les  cheveux  avec  la  lettre  la  plus  pathéti- 
que!  Moi,  je  crois  qu'il  n'a  point  quitté 

la  France  :  comment  s'arracher  du  séjour 
habité  par  Cécile  !  il  y  vit  caché,  déguisé  ; 
il  est  peut-être  à  la  Trappe,  peut-être  Her- 

mite  j^ Enfin,  j'ai  le  pressentiment  que 

nous  découvrirons  bientôt  quel  est  son  sort. 
Mais  revenons  à  la  commission  dont  vous 
m'avez  chargée.  Le  jour  même  où  j'ai  reçu 
votre  lettre,  j'ai  écrit  à  Madame  d'Olcy 
pour  lui  demander  un  entretien  particulier, 
6i:  le  lendemain  j'ai  été  chez  elle  ;  on  m'a 
fait  traverser  une  longue  &  superbe  enfi- 
lade de  pièces,  au  bout  de  laquelle  j'ai 
trouvé,  dans  un  charmant  petit  cabinet, 
Madame  d'Olcy  nonchalamment  assise  sur 
un  canapé,  &  plus  nonchalamment  encore 
lisant  une  brochure  qu'elle  ne  prend,  j'i- 
magine, que  lorsqu'elle  entend  un  carrosse 
entrer  dans  sa  cour  :  elle  s'est  avancée  vers 
moi  avec  l'air  le  plus  obligeant;  6c  Iqs 
premiers  complimens  finis,  j'ai  tiré  de  ma 
poche  la  lettre  de  JMadame  de  Valraont, 
&  je  la  lui  ai  donnée  en  la  priant  de  la 
lire  sur  le  champ.  Vous  connoissez  ce  sou- 
rire forcé  &  cette  fausse  douceur  que  la 
politesse  imprime  sur  le  visage  :  eh  bien, 
au  seul  nom  de  sa  sœur,  Madame  d'Olcy 
Tome  I.  N  a  quitté 
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a  quitte  subitement  cette  expression  factice, 
âi  la  froideur  &  l'embarras  ont  obscurci  sa 
physionomie  d'une  manière  aussi  prompte 
que  marquée  ;  je  n*ai  pas  fait  semblant  de 
prendre  garde  à  ce  changement,  6c  pendant 
qu  elle  lisoit  la  lettre  de  Madame  de  Val- 
mont,  j'ai  beaucoup  parlé  de  votre  amitié 
pour  elle,  &  du  vif  intérêt  que  nous  pre- 
nons l'une  &  Tautre  à  la  malheureuse  Cé- 
cile. Madame  d'Olcy  m'a  répondu  :  quelle 
connoissoit  bien  peu  ses  deux  sœurs^  quelle 
en  avoit  été  fort  négligée,  mais  qu'elle  n'en 
conservait  pas  moins  le  désir  de  pouvoir  leur 
être  utile  ;  cependant  quHl  lui  paroissoit  in- 
Jiniment  difficile,  dans  sa  position,  de  gar- 
der chez  elle  une  Religieuse  pendant  deux 
mois,  que  d'ailleurs  elle  n'imaginoit  pas  où. 
elle  pourrait  la  loger. Ici  j'ai  pris  la  pa- 
role  Mais,   Madame,  cette  maison  me 

paroît  assez  grande  pour  y  pouvoir  loger 
une  personne  qui,  depuis  dix  ans,  se  con- 
tente d'une  cellule. Madame,  je  dois 

loger  ma  sœur  convenablement,  ou  ne  point 
m'en  charger.  Elle  a  pensé  que  cette  ré- 
ponse étoit  si  noble  &  si  spirituelle,  qu'elle 
a  pris,  en  la  faisant,  un  air  de  satisfaction 
qui  a  achevé  de  m'ôter  le  peu  de  patience 
que  je  conservois.— — En  vérité,  Madame, 
ai-je  repris,  la  chose  du  monde  qui  me 
paroîtroit  le  moins  convenable,  ce  seroit 
de  laisser  mourir  Madame  votre  sœur  faute 
des  secours  dont  elle  a  besoin.  A  ces  mots, 
Madame  d'Olcy  a  prodigieusement  rougi, 
cependant  elle  a.  cru  devoir  di«»iinuler  son 

dépit, 
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dépit,  elle  s'est  radoucie,  a  dit  deux  ou 
trois  phrases  sur  sa  sensibilité  naturelle ^ 
son  sentiment  pour  ses  sœurs,  &  elle  a  fini 
par  m'assurer  que,  si  M.  d'Olcy  n'y  met- 
toit  point  d'obstacles,  elle  enverroit  cher- 
cher Cécile  aussi-tôt  qu'elle  auroit  obtenu 
les  permissions  nécessain^s.  Nous  nous  som- 
mes quittées  assez  froidement:  en  sortant 
de  son  cabinet,  je  me  suis  avisée  de  de- 
mander si  M.  d'Olcy  étoit  chez  lui,  il  m*a 
reçue,  &  j'en  ai  été  parfaitement  contente; 
je  lui  ai  lait  part  de  ma  commission,  &  il 
m'a  témoigné  autant  de  bonne  volonté  que 
sa  femme  m'a  montré  de  sécheresse.  Ma- 
dame d'Olcy  a  été,  je  crois,  médiocrement 
satisfaite  lo^-squ'elle  a  su  que  j'avois  pris  la 
précaution  de  m'assurer  du  consentement  de 
M.  d'Olcy  ;  mais  enfin  elle  m'a  écrit  au- 
jourd'hui, &  me  mande  que  Cécile  pourra 
venir  au  commencement  de  l'hiver  habiter 
Tappartemcnt  qu'on  lui  prépare:  elle  fait 
bien  de  se  décider  de  bonne  grâce,  car 
moi,  j'étois  absolument  déterminée,  pour 
peu  qu'elle  différât  encore,  à  me  charger 
de  notre  aimable  Cécile,  6i  j  aurois  joui 
du  double  plaisir  d'obliger  la  plus  intéres« 
santé  personne  du  monde,  &c  d'humilier 
l'orgueil  d'une  femme  aussi  dure  que  vaine. 
Je  n'ai  d'ailleurs  nulle  nouvelle  à  vous 
mander,  si  non  que  le  Chevalier  d'Herbain 
revient  enfin  de  ses  longs  voyages;  il  sera 
sûrement  bien  afîligé  de  ne  pus  vous  trouver 
à  Paris,  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'aille 
vous  faire  quelques  visites,  si  vous  le  per- 
N  2  mette»; 
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mettez;  car  deux  cents  lieues  ne  doiveiît 
paroître  qu'une  promenade  à  un  homme 
qui  a  fait  deux  fois  le  tour  du  monde. 
Adieu,  ma  chère  amie,  je  vous  envoie  une 
lettre  de  mon  frère  pour  le  Baron  ;  comme 
ses  lettres  passent  par  Paris  pour  aller  en 
Languedoc,  il  trouve  plus  simple  de  les 
mettre  dans  mon  paquet  que  de  les  en- 
voyer séparément  ;  &;  si  vous  voulez  m'a- 
dresser  les  réponses  du  Baron,  je  m'en  char- 
gerai de  même. 


LETTRE     XXIV. 

Du  Comte  de  Roseville,  frère  de  la  Vicom- 
iessey  au  Baron. 


v^ 


os  lettres,  mon  cher  Baron,  m  mstrui- 
sent  &  m'intéressent  également  ;  vous  éle- 
vez votre  tils,  j'élève  un  prince  fait  pour 
régner  :  la  passion  du  bien  public  pouvoit 
seule  m'engager  à  me  charge  r  de  cette  noble 
&  pénible  entreprise  ;  mais  les  réflexions 
d'un  bon  père,  &  d'un  homme  tel  que  vous, 
me  seront  d'une  grande  utilité  ;  car  l'amour 
paternel  doit  être  le  plus  éclairé  de  tous 
les  si  htimens. 

Oui,  mon  cher  Baron,  j'ai  lu  tous  les 
ouvrages  qui  traitent  de  l'éducation  en 
j^énural,  &  de  celle  des  Princes  en  parti' 
;  ..■  culier; 
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culicr;  &  puisque  vous  voulez  absolunicwt 
connoître  toutes  tues  opinions,  je  vous  en 
ferai  part  avec  la  sincenie  qui  m'est  natu- 
relle. Rousseau  doit  k  benèque,  à  Mon- 
taignr,  à  Locke,  ùc  à  M.  de  î^enelon  (û), 
tout  ce  qu'il  y  a  ch  vu ritabk; nient  uliie  (lans 
son  Ii\  re  (/>),  à  l'exception  d'un  principe 
bien  injportiint,  6c  qu'il  a  eu  la  gloire  de 
développer  le  premier:  c'est  que  la  plus 
grande  Jaute  qu'on  puisse  commettre  dans  Vé- 


(a)  Rousseau  a  pris  une  foule  d'idée»  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Féuélon,  intitulé,  Education  des  Filles; 
entre  autres,  celles-ci  ;  "  Le  premier  âge,"  dit  M.  de 
Fénélon,  *'  qu'on  abandonne  à  des  lenunes  indi$cret- 
"  tes  ôc  quelquefois  déréglées,  est  pourtant  celui  où 
"  se  font  les  irupressîons  les  plus  protondes,  éc  qui,  par 
"  conséqueut.a  un  grand  rapport  à  tout  le  reste  de  la 
"  vie.  Avant  que  les  entans  sachent  entièrement 
"  parier,  on  peut  les  préparer  à  l'instruction,  6cc. 
*'  chap.  iii.  Il  ne  faut  pas  presser  les  enlan»,  je  crois 
"  même  qu'il  faudroit  souvent  se  servir  d'iaslruetion» 
"  indirectes,  qui  ne  sont  point  ennuyeuses  coiume  le» 
"  leçons  &  les  remontrances,  seulement  pour  ré- 
"  vciJIer  leur  attention  sur  le»  exemples  qu'on  leur 
"  donneroit,"  &c.  chap.  v. 

Sur  les  défauts  naturels  aux  femmes  ;  la  manier» 
dç  les  en  corriger,  les  talens  qui  leur  conviennent, 
leii  qualités  qui  doivent  les  caractériser,  Rousseau 
a'a  presque  tait  que  répéter  tout  ce  que  dit  M.  de 
Fénélon. 

(6)  L'idée  même  de  faire  apprendre  un  métier  i^ 
«on  élève  n'est  pas  de  lui  :  une  loi  de  l'AIcoran  I« 
prescrivoit,  &  Locke  conseille  de  faire  apprendre 
»ux  garçon»  le  jardinage  ât  le  i»étier  de  «harpeutier, 

N  3  duc^tion 
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ducat Ion  est  de  trop  se  presser^  Sf  de  tout  sa- 
ci'ifier  au  dcsir  défaire  briller  son  éltve  (a). 

II  est  tâchrux,  qu'après  avoir  donné  un 
conseil  si  utile  éc  t-i  saj^e,  Rousseau  n'ait 
pas  senti  les  inconvéniens  qui  resultoient 
de  tomber  dans  IVxtremite  contraire.  Il 
veut  qu'Emile  nappn  nne_IlL.àLJJ£g3- ni  à 
âcrirej  Ôcc.  &  il  propose  dans  un  gt^n^e  op" 
posé,  un  plan  d  éducation  tout  aussi  (iêlfe<>- 


(a)  C'est-a-dire,  avec  détail  &  avec  génie  ;  car  cette 
idée  n'étoitpds  nouvelle  ;  non  plus  que"^ceUe  de  s'occu- 
per principalemcnl  à  lurmei  le  cœurûc  les  mœurs,  au 
lieu  de  ne  s'altacher  qu'à  surcharger  la  naniuire  d'un 
nombre  infini  de  choses,  pour  la  pluj)art,  inutiles. 
Moiiiaigne  a  dit:  "  jSotre  instituiion  a  pour  fui  de 
"  nous  iaire,  non  bons  it  sages,  mais  savans.— Aous 
"  Savons  décliner  venu,  si  nous  ne  savons  l'aitner." 

L'Auteur  de  CEducution  d'un  Frotce,  par  Chante^ 
resiie,  après  avoir  tracé  le  portrait  tl'un  bon  Précep- 
teur, ajoute  :  "  L'homme  dont  nous  parlons  n'a  point 
"  d'heure  de  leçon,  ou  plutôt  il  lait  à  son  disciple  une 
"  leçon  à  toute  heure,  car  il  l'instruit  souvent  autant, 
"  dans  les  jeux,  les  visites,  éc  les  entretiens,  que  lors- 
"  qu'il  lui  tait  Ii;e  des  livres  ;  parce  qu'aj  ant  pour 
"  principal  but  de  lui  torrner  le  jugement,  les  divers 
"  objets  qui  se  présentent  y  sont  souvent  plus  avan- 
"  tageux  que  les  discours  étudiés.  Çounne  cette 
"  manière  d'histruire  est  insensible,  le  profit  qu'on 
"  en  tire  est  aussi,  en  quelque  sorte,  insensible  ;  & 
"  c'est  ce  qui  trompe  les  personnes  peu  intelligentes, 
*'  qui  s'imaginent  qu'un  <3iirant  instruit  en  celte  ma- 
"  nière,  n'est  pas  plus  avancé  qu'an  autre,  parc» 
"  qu'il  ne  sait  p;is,  peut-être,  mieux  Iaire  une  tra- 
"  duction  de  Latin  tiC  de  François,  ou  qu'il  ne  répète 
','  psws  uiisux  une  leçon  de  Virgile,  ^cc.''  TouteSi 
ces  idées  se  trouvent  dans  l'Emiie. 

'  tUCV-S 
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tucux  que  celui  qu'il  proscrit.     Au  reste, 
^^"ouvrago,   renip^Fcle^  morceaux  d'une 
éloquence  sublime,  de  déclamations  de  mau- 
vais goût,  et  de  principes  dangereux,  man- 
que d'action  &  d'intérêt,  &  otfre,  presque 
à  chaque  page,  les  inconséquences  les  plus 
révoltantes  (a).  Mais  on  devoit,  sans  doute, 
en  oublier  les  défauts,  en  laveur  des  beau- 
tés supérieures  qui  s'y  trouvent.   Cependant 
_cVst  aux  Fenimeb,  qu'Emile  a  dû  ses  plus 
^ands  succès-,  toutes  lés  Ft  iiiihcs  en  géiié- 
ral  ne  louent  Rousseau  (|u'avcc  eniho us i as- 
Mie,  quoiqu'aucun  Auteur  ne  les  ait  trai- 
tees  avec  moins  de  menagemens.     H  ajnie     V 
Coniicllemont  qu'elles  pussent  avoir^dïï  gê^     '^ 
nie,  &  même  des  taUns  supt;rieursT ^Tés  ^lot 
accuse  tcutes^  sans  exception,  d'artifice  &:' /  f 
de   coquette/ie  ;   enfin,   il   ne  lesestimoit    y^ 
jpas^  inaisHl  les_ajmôTtr"'"Jl  a.  HîFeïïx  que  -fç^^ 
personne,  rendu  justice  à  reursJâgiTmcns  ;6^ 
îr~â~pa rle^''^iles  aye'c" mépris,  ma|s  avec 
le  ton  de  la  passion,'~S:  la  passTon  fait  tout 
excuser,  "j^vant  de  quîttcTRoûssêau,  Je  ne 
puis  m'empêcher  de   citer  un  petit  para- 


(a)  La  profession  du  Vicaire  Savoyard,  par  exem- 
ple, qui,  après  avoir  exposé  ses,  opinions,  convient 
qu'il  pourvoit  être  dangereux  de  les  répandre,  fie 
qu'on  doit  toujours  respecter  la  croyance  des  autres, 
&c.  Cette  prolesiian,  comme  on  sait,  étoit  celle  de 
lloiisseau,  &  en  détaillant  les  iuconveriiens  qui  peu- 
vent résulter  de  l'imprudence  de  la  rendre  publique, 
;1  l'a  lait  imprimer  :  il  n'est  guère  possible  de  pou«^ 
çer  plus  loin  i'ioconséquençf'. 

graphe 
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graphe  d'Emile,  qui  m'a  toujours  prodi- 
gieusement choqué,  même  avant  que  j'eusse 
embrassé  rét;itque  j'ai  choisi.  Rousseau  nous 
apprend  qu'un  Prince  lui  fit  proposer  d'é- 
lever son  fils,  &  qu'il  le  refusa.  "  Si  j'a- 
**  vois  accepté  son  offre,"  ajouta-t-il,  '*  & 
**  que  j'eusse  erré  dans  ma  méthode,  c'étoit 
**  une  éducation  manquée.  Si  j'a vois  réussi, 
**  c'eût  été  bien  pis  ;  son  fils  auroit  renié 
^'  son  titre,  il  n'eût  plus  voulu  être  Prince." 
Et  pourquoi  auroit-il  renoncé  à  une  condi- 
tion qui  donne  la  possibilité  de  faire  tant 
de  bien,  tant  d'heureux,  &  d'offrir  de  si 
grands  exemples,  pour  vivre  libre  &  inu- 
tile?  Quelle  fausse  philosophie! 

Je  ne  sais  si  vous  connoissez  un  petit 
Ouvrage  fait  avant  Emile,  &  dont  Rousseau 
n'a  pas  dédaigné  de  prendre  quelques  idées: 
Il  est  de  Moncrif,  &  il  a  pour  titre:  Essaie 
siir  la  nécessité  S^-  les  moyens  de  "plaire.  Cet 
Ouvrage  n'est  pas  très-purement  écrit,  mais 
il  est  plein  d^t  sprit,  de  raison,  &  de  vérité, 
&  l'on  y  trouve  beaucoup  d'idée»  neuves* 
**  On  remarque,"  dit  l'Auteur,  "  que  deux 
**  idées  qui  n'ont  naturellement  aucune 
*'  liaison  cntr'elles,  deviennent  cependant 
**  intimement  unies  quand  elles  on  été 
*'  présentées  en  jméme-temps  à  un  en» 
"  fant.  Dans  combien  de  gens,  l'idée  d'un 
*■  fantôme  k  l'idée  des  ténèbres  restent- 
"  elh  s  inséparables,  &c.  Qu'un  enfant  de- 
"  mand»',"  continue-t-il,  *'  à  quoi  sert  de 
**  l'argent?  on  lui  répondra  qu'il  en  aura  des 
*<  dragées,  des  jout;l5,  &  une  belle  robe  : 

"de-là, 
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"  dc-là,  se  placent  dans  son  imagination 
*'  CCS  idées  étroitemeiit  liées  ;  argent  est 
**  fait  pour  me  procurer  ce  qui  me  divertit 
*'  &  ce  qui  me  pare.  En  coûteroit-il  da- 
"  vantage  de  lui  dire  :  l'argent  sert  à  faire 
"  du  bien  aux  autres,  &  à  nous  en  faire 
"  aimer  (a)/'  ^.loncrif  dit  d'excellentes  cho- 
ses sur  la  première  éducation  des  Princes  ; 
entre  autres,  celic-ci;  "  Veut-on  inspirer 
"  aux  enfans  nés  dans  un  rang  supérieur, 
"  lea.qualités  qu'ils  doivent  apporter  dans 
"  la  société,  on  se  sert  de  termes  qui  rér 
"  veillent  leur  vanité,  on  leur  dit  qu'il 
**  faut  être  affables,  qu'ils  doivent  avoir  de 
"  la  bonté,  6cc.  Il  fau droit,  au  contraire, 
"  n'employer  que  des  termes  propres  à  les 
"  rendre  modestes,  leur  recommander  à 
*'  titre  de  devoir  l'estime,  la  vénération  (J?) 
"  pour  les  hommes,  vertueux,  leur  parler 
"  d'égards,    de    déférence,    de    reconnois- 


(a)  Cette  réponse  ne  vaudroit  rien,  elle  donneroit 
trop  de  prix  à  l'argent  ;  d'ailleurs  cette  expression  : 
Faire  du  bien  aux  autrss,  est  trop  vague  ;  l'enfant 
doit  pciiser  d'après  cela  que  tout  le  monde  peut  re- 
cevoir de  l'argent  avec  plaisir.  Il  est  impossible  de 
reutermer  dans  une  seule  réponse  l'ttxplicatioa 
qu'exige  cette  quesiiou  ;  une  conversation  entière 
ieroit  ù  peine  suiïisante. 

(b)  Et  même  le  respect,  l'enfant  dût-il  être  .un 
jour  le  maître  de  l'univers  ;  car,  plus  son  rang  est 
élevé,  plus  il  est  important  de  l'accouiumer  à  res- 
pecter les  hommes  véritablement  distingués  par  1» 
y^-rtu. 

"  sancr, 
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"  sancc,  d'amitié,  &c."  J'ai  été  particu* 
lièrement  trappe  de  celle  remarque,  &  je 
trouve  quelquefois  l'occasion  de  donner  une 
excellente  leçon  sur  ce  suji  t  à  mon  jeune 
Prince.  Nous  possédons  ici  un  ministre  qui 
réunit  à  des  lalens  supérieurs  toutes  lei 
qualités  les  plus  rares  du  cœur  6c  de  l'es- 
prit ;  on  ne  peut  mieux  louer  son  génie 
qu'en  le  comparant  à  sa  vertu  sublime; 
méprisant  l'intrigue  &  tous  les  petits  inté- 
rêts qui  font  agir  les  hommes  ordinaires, 
il  ne  voit  que  la  gloire,  &  ne  travaille  que 
pour  elle  :  enfin,  il  ne  dut  sa  place  qu'à  sa 
réputation;  il  ne  l'accepta  que  pour  le 
bien  public  ;  il  ne  s'y  maintient  que  par 
ses  services,  son  mérite,  l'estime  de  son 
Souverain  &  celle  de  la  nation.  Ce  foible 
éloge  ne  peut  être  suspect,  il  n'est  dicté 
ni  par  la  reconnoissance  ni  par  l'amitié  ;  je 
ne  connois  ce  grand  homme  que  par  ses 
actions,  &  j'en  parle  d'autant  plus  libre- 
ment, que  je  n'aurai  jamais  rien  à  lui  de- 
mander. Il  vient  rarement  faire  sa  cour  au 
jeune  Prince,  &  ne  paroît  chez  lui  que 
de*  instans:  dans  les  premiers  jours  de 
mon  arrivée,  il  y  vint  un  soir,  <Sc  trouva, 
le  prince  jouant  aux  quilles  :  ce  dernier, 
après  avoir  fait  un  petit  sourire,  une  petite 
révérence,  6l  marmoté  quelque  chose  entre 
ses  dents,  se  remit  à  sa  partie;  aloi-s  je 
m'approchai  du  Ministre,  &  lui  dit  très- 
haut  :  "  Monsieur,  je  vous  supplie  d'excu- 
*'  scr  Monseigneur.  Quand  il  sera  moins 
**  enfant  &  mieux  élevé,  il  vous  témoignera 

**  sûrement 
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**  sûrement  le  respect  qu'il  doit  avoir  pour 
y  votre  personne." 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  l'étonnement 
que  ce  mot  de  respect  causa  à  tout  ce  qui 
ctoit  dans  la  chambre:  les  uns  trouvèrent 
que  je  manquois  essentiellement  au  Prince; 
les  autres  crurent  que,  faute  d'usage,  ou 
comme  étranger,  j'ignorois  la  valeur  des 
termes;  tous  me  j-u^ièrent  incapable  de  sou- 
tenir la  dignité  de  l'emploi  dont  j'étois  ho- 
noré. Pour  le  Prince,  la  surprise  lui  fit 
tomber  sa  boule  des  mains,  &  je  vis  que 
je  n'accoutumerois  p?s  sans  quelques  pei- 
nes son  oreille  délicate  à  cette  rude  expres- 
sion. Lorsque  nous  fumes  seuls,  je  crus 
qu'il  m'alloit  demander  une  explication; 
mais  il  étoit  piqué,  &  il  s'obstinu  à  garder 
îe  silence;  enfin,  je  pris  la  parole:  Mon- 
seigneur, lui  dis-je,  ayez  la  bonlé  de  me 
définir  ce  (jue  c'est  que  le  respect.  Cette 
question  le  fit  rougir;  ^  après  un  moment 
de  réflexion,  il  répondit:  Le  respect  est  ce 

qu'on   doit  à  mon   papa -Vous  cioyez 

donc  qu'on  ne  doit  du  respect  qu'aux  Prin- 
ces ? Mais Apprenez,  Monsei- 
gneur, qu'il  est  deux  sortes  de  respect  ;  l'un 
ne  consiste  que  dans  des  petites  choses  de 
convention,  des  manières  extérieures  ;  par 
exemple,  tout  ce  que  prescrit  l'étiquette  à 
l'égard  des  Princes  :  l'autre  respect  vient 
du  cœur,  c'est-à-dire,  de  l'estime,  de  l'ad- 
miration qu'on  éprouve  naturelUment  pour 
tout  homme  vertueux.  Ce  respect,  loin  d'a- 
baisser celui  qui  1q  témoigne,  l'eimoblit  6c 

l'élève 
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rélève,  parce  qu'il  prouve  qu'on  sent  tout 
le  prix  de  la  vertu,  k  parce  qu'enfin  les 
grandes  âmes  seules  sont  susceptibles  ie  ce 

beau  mouvement Mais  on  doit  aussi  ce 

respect  à  mon  papa Oui,  parce   qu'il 

est  bon,  qu'il  aime  ses  peuples,  &  les  rend 
heureux,  sans  quoi  l'on  n'auroit  pour  lui 
que  le  respect  d'étiquette^  le  seul  qu'on  doive 
à  la  naissance.  Ainsi,  l'autre  t^spèce  de  res- 
pect n'étant  dû  qu'à  la  vertu,  les  Princes 
eux-mêmes  y  sont  donc  assujettis  comme  le 
reste  des  hommes.  Et  voilà  celui  que  je  vous 
demandois  pour  M*****,  parce  qu'il  le 
mérite,  &  plus  de  vous  que  de  tout  autre, 
puisqu'il  contribue  par  ses  travaux  &  ses 
talens  à  la  gloire  &  à  la  prospérité  de  la 
Nation  que  vous  devez  gouverner  un  jour. 
Je  me  flatte,  Monseigneur,  que  vous  con- 
noîtrez  par  la  suite  combien  il  est  doux 
d'éprouver  cette  espèce  de  sentiment,  Se 
combien  il  est  glorieux  de  l'inspirer — Oh 
déjà  je  ne  sais  plus  aucun  cas  du  respect 

d'étiquette Vous  avez  raison  ;  car  il  ne 

tient  qu'à  votre  rang,  &  point  du  tout  à 
Yotre  personne  :  lorsque  vous  n'aviezqu'un 
an,  vous  receviez  dans  votre  Barcelonnette 
la  plupart  des  honneurs  qu'on  vous  rend 
aujourd'hui  ;  les  différens  Ordres  de  l'Etat 
venoient  en  corps  vous  complimenter,  vous 
haranguer,  &c.  Il  faudroit  que  vous  fussiez 
bien  borné  pour  vous  enorgueillir  mainte- 
nant de  toutes  ces  choses  qui  ne  sont  abso- 
lument que  des  formules,  &  qu'on  vous 
prodiguoit  au  maillot  ;  mais  si  vous  cultiver 

votre 
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votre  esprit,  si  vous  acquérez  des  connois- 
sances  solides,  si  vous  devenez  vertueux,  & 
si  vous  savez  honorer  <^  recompenser  le  mé- 
rite dans  les  autres,  tous  ces  hommages 
cesseront  d'être  de  vaines  &  detrivoles  repré^ 
sentations,  &  deviendront  l'expression  fidèle 
des  sentimens  qu'on  aura  pour  vous.  Cette 
(Conversation  a  produit  les  meilleurs  eflcts, 
.S:  vÀ\(t  a  <letruit  tout  le  charme  dangereux 
attaché  à  ces  démonstrations  de  respect  dont 
les  Princes  sont  accablés  des  l'enfance. 

Pour  revenir  aux  Ouvrages  sur  l'éduca- 
tion, je  ne  vous  parlerai  point  de  X*^'!^'^!^- 
que,  chef-d'œuvre  imm.ortel,  nalement  au- 
dessus  des  Eloges  &  de  la  Critique.  Je  ne 
vous  dirai  rien  de  Belisaire,  dont  nous  av'ons 
parlé  tant  de  fois,  &  dont  nous  sentcms  si 
bien  l'un  &  l'autre  le  mérite  supérieur;  mais 
puisque  vous  ne  connoissez  point  l'Education 
d'un  P'nncc,  par  Chant crcsne  f«J,  Sf  C In- 
stitution d'un  Prince,  par  CAbht  Duguet, 
je  vous  en  citerai  quelques  passages  (b)  à 
mesure  que  j'en  trouverai  l'occasion  :  ce 
dernier  Ouvrage  eut  beaucoup  de  réputa- 
tion dans   les  temps  de  sa  nouveauté  ;  & 


(a)  Ou  croit  assez  géuéralement  que  ce  nom  de 
Chunteresne  est  un  nom  sup})osé.  Quelques  personl 
lies  attiibuèrent  cet  Ouvrage  à  M.  Paical  ;  mais  la 
plu5  commune  ' opinion  est  que  M.  jNicole  eu  fut 
l'auteur. 

(i»)  L'Abbé  Duguet  fit  cet  Ouvrage  pour  le  fila 
iiîué.  du  Duc  de  Savoie. 

To7nc  I.  O  quoiqu'il 
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quoiqu'il  soit  fort  estimable,  il  est  mainte- 
nant tombe  clans  l'oubli,  parce  qu'il  est 
ennuyeux  C^J;  si  quelqu'un  prcnoit  la  peine 
de  le  réduire  en' deux  volumes,  on  en  fe- 
roit  un  livre  très-utile.  L'Auteur  a  pris 
beaucoup  d'idées  de  Télemaque  ;  mais  il  en 
a  souvent  de  belles  qui  lui  appartic  nnent, 
telles  que  celles  ci,  parextmple:  "  La  pru- 
"  dcnce,  quand  elle  est  parfait*»,  connoît 
"  l'artifice,  &  n'en  est  pas  connue.  Sa  lu- 
"  mière  s'élève  au-dessus  de  tout  ce  que  la 
"  fraude  médite  dans  les  ténèbres,  &  elle 
"  découvre  de  loin  le  nuage  où  la  dissimu- 
"  lation  se  cache  tellement,  que  de  peur 
"  d'être  vue,  elle  ne  voit  presque  rien."" 

L'Abbé  Duguet  peint  les  courtisans  avec 
autant  de  finesse  que  de  vérité;  il  parle 
aussi  parfai tendent  bien  s^ur  la  flatterie  : 
"L'unique  moyen,''  dit-il,  "  de  s'en  défen- 
"  dre,  est  de  fermer  l'oreille  h  des  paroles 
"  agréables  que  le  cœur  ne  rejette  jamais 
*•  quand  les  oreilles  les  ont  souffertes  ; 
"  d'avoir  une  timidité    sur  ce    point  qui 


(a)  Et  parce  qu'on  y  trouve  plusieurs  dcclama- 
lions  ridicules,  sur  les  Poé.sies  qui  eoiii  parent  les 
Rois  èi.  les  Héros  aux  Dieux  du  Paganisme,  l'Abbé 
Duguet  s'écrie  :  "  II  n'y  a  rien  de  plus  Iroid  que 
"  ceschiruères,  ni  de  plus  impie  tSc  déplus  scandaleux. 

'( Cepenc'antles  Théâtres  en  retentissent,  la  Mu- 

"  sique  s'exerce  sur  ces  indignes  fictions;  les  peuples 
"  s'infectent  de  cette  espèce  d'idolâtrie,  &  les  cbàti- 
*'  mon»  pleuvent  en  foule  du  Ciel  sur  une  Nation  qui 
"  »'est  fait  un  jeu  d'un  ai  grand  mal."        , 

"  conserve 
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**. conserve  le  courage,  &  de  ne  se  croire 
"  point  au-dessus  des  tentations  d'une  fiat- 
"  terie  grossière  si  l'on  ne  repousse  avec 
"  sévérité  celles  qui  sont  plus  délicates  & 
"  moins  visibles:  car  il  en  est  de  l'orgueil 
"  comme  de  toutes  les  passions  ;  c'<.  s>t  en 
"  lui  refusant  tout,  qu'on  le  peut  vaincre; 
"  on  l'irrite  par  les  ménagemens,  &  l'on 
"  se  met  dans  la  nécessité  de  lui  tout  accor- 
**  der  en  prétendant  composer  avec  lui." 

Mon  Elève  a  dC-yà  pris  l'habitude  de  ne 
souffrir  aucune  espèc.'  de  louange  ;  je  lui 
ai  si  hn-n  persuadé  qu'à  huit  ans  l'on  ne 
peut  avoir  d'autre  mérite  que  celui  d'être 
docile  èk'  appliqué;  je  lui  i'ais  si  bien  re- 
marquer l'i  xa;;ération  6c  le  ridicule  des 
éloges  qu'on  lui  donne;  il  est  <  jifin  si  bien 
convaincu  qu'on  ne  loue  bî  Princes  qu'a- 
vec l'inlenrion  de  b^s  séduire,  que,  par 
orgueil  même,  il  a  pour  la  flatterie  toute 
l'horreur  qu'i  lie  mérite,  &  qu'il  se  délie 
du  plus  simple  témoignage  d  approbation, 
sice  n'est  pus  des  personnes  qui  pcs!.èd<nt 
ba  confiance,  qu'il  le  reçoit.  H  y  a  quel- 
que temps  que  le  Prince,  son  père,  fit 
urie  action  qui  montroit  une  justice  Ôi  une 
bicnlhisance  qu'on pouvoit  assurément  louer 
sans  flatterie  ;  je  tus  le  seul  <le  ceux  qui 
l'approchent,  ([ui  ne  lui  dis  rien  sur  ce 
sujet  :  le  jeune  Prince  en  fit  la  n-iMarque, 
U  m'en  demanda  la  raison  :  c'étoit  préci- 
sément ce  que  je  d<  sirois.  Je  n'ai  point 
loué  cette  acti(^ii,  répondis-jt ,  parce  (|ue 
j'ai  une  haute  iuee  du  Prince,  votre  père, 
02  ^  que 
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^  que  je  le  respecte  véritablement. — Com- 
ment?—  Oui,  tout  ce  qu'il  t'ait  de  bien 
lie  peut  me  surprendre  ;  c'est  pour  quoi  vous 
ne  me  voyez  point  cet  air  d'enthousiasme 
que  vous  remarquez  dans  les  autres,  6c  qui 
n'est  que  de  TafFectation  ou  le  signe  d'un 
étonnement,  au  fond  très-desobligeant  pour 
le  Prince,  puisque  c'est  témoigner  qu'ils 
ne  s'attendoient  pas  à  le  trouver  si  ver- 
tueux ;  d'ailleurs,  quand  l'action  seroit  la 
plus  éclatante  qu'on  eût  jamais  faite,  le 
respect  m'auroit  encore  empêché  de  la  louer 

devant  le  Prince. — Pourquoi  donc  ?- 

La  modestie  est  une  si  belle  vertu,  que 
sans  elle  la  gloire  la  plus  brillante  perd 
une  partie  de  son  éclat  ;  ainsi  je  dois 
supposer  que  la  personne  que  je  respecte, 
possède  une  qualité  aussi  indispensable  :  & 
si  j'osois  la  louer  en  face,  c'est  cornmc  si 
je  lui  disois  :  "  Je  n'ai  nulle  espèce  de  re- 
*'  spect  pour  vous  ;  6c  je  vous  le  prouve 
"  ouvertement,,  parce  que  je  vous  crois  le 
■'  plus  orgueilleux  &c  le  plus  vain  de  tous 
*'  les  hommes."  4lest  si  vrai  que  la  lou- 
ange, quelque  foiiclée  qu'elle  soit,  devient 
une  insulte  loi"squ'elle  est  donnée  directe- 
ment, qu'on  ne  diroit  point  sans  détour  à 
la  plus  charmante  personne,  qu'elle  est 
belle  ni  au  plus  sage  des  hommes,  qu'il 
est  vertueux.;  Si  l'on  s'exprimoit  ainsi,  crû- 
ment, on  Th'oqueroit  trop  visiblement  la 
niodeslie,,  &  l'on  ne  seroit  que  grossier; 
mais  puisque  c'est  s'avilir  que  de  souffrir 
des  louanges  déclarées  &  siins  art,    on  ne 

don 


SUR    L'EDUCATION.         149 

doit  pas  mieux  recevoir  celles  qui  sont 
présentées  avec  finesse;  car  il  r/}  a  de  dif- 
férence que  dans  les  mots,  le  iond  est  tou- 
jours le  même. 

_Tels  sont  les  »^oycps_jont  je  me  seis, 
•  noiî;;;Se uicm en t  j)ou r  a r me  r  jni^ 
tre  lalTaTferie,  niais  pour  la  lui  laire  trou- 
jyer  vt^ritablTmept  ■ij4iiJàA:ii^e  :  il  etôir  né- 
cessaire de  commence  r  parrlà,  puisque,  sans 
cela,  tout  ce  que  j'aulois  pu  taire  d'ail- 
Jeurs  eût  été  superflu.  -Dans  ma  première 
Lettre,  je  vous  dirai,  comme  vous  le  dési- 
rez, mon  opinion  sur  les  idées  principales 
qu'un  Instiiuteur  doit  graver  d'aoord  cians. 
la  tôte  d'un  jt  une  Prince.  Adieu,  mon  cher 
Baron,  taites-nioi  part  de  vos  réflexions 
avec  la  franciiise  que  je  suis  en  droit  d'at- 
tendre de  votre  ainitié,  èe  qu(  je  mérite  par 
l'extrême  contiancc  que'j'ai  en  vous. 


L  E  T  T  R  E     XXV. 

La  Vicomtesse  à  la  Baronne. 


J 


E  ne  vous  apprendrai  point,  maciière 
amie,  que  Madame  d'Osialis  est  hturevise- 
nicnt  accouchée  ce  matyi,  4  Janvier,  cl'uTi 
garç^sij  ;  car  je  sais  qu'avant  de  se  niiiet- 
trc  dans  son  lit,  elle  a  voulu  vous  écrire 
un  petit  biilii  peur  vous  mander  ci  tte  nou- 
velle ;  mais  du  inoins  nous  saurez  pur  moi 
O  3  que 
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que  notre  charmante  Religieuse  Cécile  est 
arrivée  hier  au  soir;    &  je  ïti\  vue,  cV j'ai 
pleuré,    &  j'ai   passe  une  heure  &  demie 
tête-à-têle  avec  elle.       A  présent,  il  vous 
faut  des  détails  :  écoutez  donc.     Je  reçois 
aujourd'hui,  en  sortant  de  table,  une  Let- 
tre d'une  écriture  inconnue  :   je  regarde  la- 
signature,    &  je  vois    Cécile  ;    aussi-tôt  je 
sonne,  je   demande   mes  chevaux    &   puis 
je  lis  cette  Lettre  qui  ne  contient  que  des 
ïemercimens,  mais   qui  est  écrite  avec  au- 
tant de  noblesse  que  de  politesse  &  de  sim- 
plicité.   Je  me  rappelle  cette  Lettre  si  tou- 
chante qu'elle  écrivit  jadis  à  sa  sœur  dans 
les    premiers  momens    de    son    désespoir. 
J'oublie  que  dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  ; 
j'oublie    qu'elle  est  maintenant  raisonnable 
ai  consolée,  mon  cœur  s'émeut  &  se  serre, 
Se   dans   cette  disposition  je  monte  en  voi- 
ture.     Durant  le  trajet,  ma  tète  s'échauffe 
tellement,    que  j'arrive  à  l'appartement  de 
Cécile,  avec  l'émotipn  &  l'attendrissement 
que  j'aurois  éprouvés  si  je  l'eusse  vue  le 
lendemain  de  sa  profession.     JVntre  préci- 
pitamment,   &  je   la  trouve  seule,    assise 
vis-à-vis   d'une  petite   table,  &    écrivant  : 
aussi-tot  qu'elle  entend  prononcer  mon  nom, 
elle  se  l«ve,  vient  à  moi,  je  l'embrasse  de 
toute  mon  ame,  &  je  suis  un  moment  sans 
pouvoir  parler;    car  j'avois  »véritablement 
\in saisissement  inexprimable.  Je  trouve  que 
les  grands  malheurs  attirent  presque  autant 
le  nspect  &  l'admiration,  que  le  peuvent 
faire  les    grandes   vertus  ;    pour  moi,    rien. 
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ne  me  paroît  plus  auguste  qu'une  pcrsorme 
persécutée  paV  la  fortune,  cS:  qui  se  sou- 
met avec  courage  à  sa  destinée  ;  &  je  vous 
assure  que  peu  de  choses  dans  ma  vie  m'ont 
semblé  plus  imposantes  que  la  première 
vue  de  Cécile.  Il  est  vrai  que  sa  iigure  est 
aussi  noble  qu'intéressante,  clU?  est  grande, 
faite  à  peindre,  &  elle  a  des  yeux  qu'il 
est  impossible  que  le  Chevalier  de  Murvillc 
ait  pu  oublier  ;  il  y  a  dans  ces  beaux  yeux 
une  mélancolie  douce,  mais  profonde,  de 
l'esprit,  du  sentiment,  de  tout  enfin:  d'ail- 
leurs, ils.  sont  d'un  bleu  foncé,,  &  ornés 
des  plu3  longues  paupières  noires  que  j'aie 
jamais  vues  :  entin,  pour  achever  de  me 
tourner  la  tète,  elle  est  d'une  pâleur  ex- 
trême, Ôc  elle  a  un  son  de  voix  charmant. 
Autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  ses  dis- 
cours qui  sont  très-réservés,  elle  a  reçu  de 
Madame  d'Qlcy  un  bien  froid  accueil  ; 
mai?  elle  parle  de  Madame  de  Valmont 
avec  une  tendresse  touchante  :  elle  vous 
aime  sans  vous  connoître,  &  clic  m'a  té- 
moigné personnellement  beaucoup  plus  de 
reconnoisgance  que  mes  soins  n'en  méritent; 
mais  tout  cela  avec  une  grâce,  une  mesure 
que  le  seul  usage  du  monde  nf.  pourroit 
donner  ;  car,  sans  un  bon  naturel,  on  ne 
sera  jamais  polie  d'une  maui<:re  véritable- 
ment obligeante  èc  distinguée. 

Vous  voulez  donc,  ma  chère  araic,  que 
je  vous  parle  do  ma  petite  Constance  ,  je 
ne  demande  pas  mieux,  car  vous  n'a.vez 
pas  d*i»lée  de  ia  passion  que  j'ai  pour  ceit« 

enfant  ; 
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enfant  ;    file  a  une  douceur  de   caractère 
cjui'biul  suffiroiî.  pour  la  taire  ainu-r  ;  aussi 
n'ci>t-il  jumiûb  question  dHâ  pimitio?]s^  de  j>é^ 
nitcnfcs,  quand   elle  fait   queiijues  fautes  : 
je  me  contente   de   lui  dire:     tous  m'affli- 
giez^ TOUS  rue  rendez  mahde  :    eniin,  je  ne 
clicrche  qu'à  (mouvoir  sa  sensibilité,  &  je 
ne  veux  point  exciter  sa  crainte.  ^Mandez- 
nioi  ce  que   vous    pt  nscz   là-dessus,    j'ose 
croire  que  vous  serez  de  mon  avis.     Con- 
i-tancc  est  adorée  dans  la  maison,:  je  n'ai  pag 
un  domestique  qui  n'ait  pour  elle  une  vé- 
ritable ^tendresse,  parce  qu'elle  ejit  accou- 
tumée à  k^  bien  imiter  tous,  &  que  je  lui 
répète  sans  cesse  ce  beau  mot  d'un  ancien, 
que  Tiovs  diTons  irgardcr  nos  domcstujues 
çtiwiùe  des  aviis  rnaUicumix.     Adieu,  mon 
cœur;  d'apiès  vos  conseils,  j'apprends' séri- 
euse ment  i-Anciois;  iJ  m'ennuje  à  la  mort, 
cependant  je  ccn-mence   à  lire  assez  joli- 
ment la  laose:  larcîitl,  wy  dearjriend. 


LETTRE      XX\T. 

Réponse  de  la  Baronne. 

k5I  vous  êtes  charmée  de  Cécile,  je  vous 
s ssure  qu'elle  ne  Test  pas  moins  de  vous; 
elle  a  écrit  à  Madame  de  Valmont  une  très- 
longue  Lettre,  &  l'éloge  de  votre  grâce, 
de  votre  -esprit,  de  votre  figure,  y  tient  au 
moins  trois  pages. 

Je 
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Je  vois  avec  un  plaisir  extrême,  ma  chcrc 
amie,  que  vous  continuez  l'Anglois,  &  sur- 
tout que  vous  vous  occupez  sérieusement  de 
l'éducation  de  notre  cheiv  petite  Constance. 
Vous  me  demandez  mon  avis  sur  la  ma- 
nière dont  vous  vous  y  prenez  pour  la  cor- 
riger de  ses  défauts,  6z  sans  préambule  je 
vous  répondrai  avec  ma  franchise  ordinaire. 
Cette  manière  de  prendre  toujours  lesj?^- 
fftj^s,  comnic  on  ditj  j?flr  la  .^■nisibi/ifc,  n« 
y  au  t  '1iicnr"Torsqi7^  en  abuse,  ou,  v.[^r 
mieux  dire,  il  ne  faut  presque  jamais  Tem- 
-  ployer.  En  ..répétant  toujcurs  pour  tg.ute 
^  Çi:u:nXiknji_j:ot|Xî  fd  qu'elle  vous  qffljgc, 
qu'elle  xom  rend  7nalade^  ^ous  la  familia- 
rise^ avec  une  idée  qui  devroit  lui  faiix; 
hmTeur,  celle  de  vou.-;  rendreniaïlKnireesv, 
&  elle  iijiira  par  vous  entendre  dire  cette, 
phrase  sans  éprouver  la  moindre  émotion  : 
ainsij  loin  d'augmenter  sa  sensibilité,  vous 
l'emoussez  &  vous  la  détruirez  sans  retour, 
si  vous  ne  chaîigez  de  ivjéthode.  Impose;^- 
luijloiic  les  punitions  iaites  pour  son  âge, 
la  privation  ci'un  j(;ii)uu  favori  pendant 
quelques  jours,  ce  lie  dc\s  choses^cjueUe 
yiiiic  à  mangerjL^<StÇ.  &  pour  les  grandes 
fa'iU  G,  t  xilez-la  de  votre  chambre,  si  vous 
"ett^bMi  .suic..qive  sa  gouvernante  ne  l'a- 
musera pas  dans  la  sienne?  car  si  clic  se 
(ÎTvêni^oitjpendant  celte  disgracetout  seroit 
pénïïE  Pour  moT,  quand  je  livre  Aëlèîc  a 
iMiss  "Rridget,  je  suis  certaine  qu'on  ne  lui 
dira  pas  un  mot,  qu'on  daignera  à  pcino 
lui  répoudre,  6l  qu'entin  Miss  Bridget  aura 

l'air 
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l'air  du  plus  profond  mépris  pour  die.  Au 
rcbU',  Adole  est  bien  porsuadc-c  que  je  sout- 
ire en  la  punissant  ;    mais  en  même  temps 
elle  est  convaincue  que  je  suis  toujours  ca- 
pable de  cet  effort,  parce  que  je  le  regarde 
comme  un  devoir,  &  (jue  rien  ne  peut  m'em- 
pècher  de  le  ren)piir  avec  la  plus  exacte 
justice.     Lorsqu Vile  rentre  en  grâce,  je  lui 
montre  la  plus  grande  satisfaction  ;  par-là 
j'excite  sa  reconnoissance  Sx.  sa  sensibilité, 
«ans  diminuer  celle  crainte  salutaire  qui  me 
donne  sur  elle  tant  d'abcendant.  La  ciainte 
est  l'estime   des  enfans  ;     s'ils  ne  craignent 
pas  ceux    d(mt  ils  dépendent,    ils  les  mé- 
prisent. &  ne  les  aiment  poiî^t  véritablement. 
Cette  esj;èce   de   crainte  ne  déîruit  en  au- 
cune manière  la  confiance  :  que  votre  pré- 
sence   n'en   impose  jamais  dans    les  choses 
indifférenies  ou  inm-cent^^  ;  qu'elle  ne  puisse 
jetter    la    plus  légère    contrainte    daub   les 
jeux  ;  elle  ne  doit  réprimer  que  le  mal,  & 
lîon  la  gaieté  ;    <x  alors    soyez  sûre  que  la 
tendresse,  de  ,  Teulant  égal i  va  son  respect 
pour  vous.      Mais  si  vous  ôtes  fâcheuse,  si 
vous  genez' votre  fille  dans  ses  amubimens, 
daiib  s«s  plaisirs,  vous  lui  causerez  la  crainte 
qii'iiispirent  les  tyran;.,  6c   celie-ià  ne  peut 
\)rodujre  que  l'aversion. 

1  out  c i re  su boraonné  par  sa  na.tu re  à  mx 
autre,^j^^j[^i  n'a  pointj[>(>uTjmJle  r'"'bpc tt^ 
(jujl  d(/it  avbTr,  'non-sculemcnt  ne  s'eiî^vc 
pa;?,  jî'i.i'.-  se  rabaisse  ♦■ncoix\"  '"'K'oïïT'irê" 
sôinmTs  \  é)i(cibiemem  nobles  iju'autaht  que 
nous  savons  rester  ii  notre  place:  l'inso- 
lence. 
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l^ncc,  loin  de  nous  rendre  plus  Grand;?,  ne 
peut  que  nous  avilir,  inome  lorsqu'elle  pa- 
roît  nous  réussir  le  mieux.  Cela  est  si  vrai, 
qu'une  fenunequi  conduit  son  mari,  un  tiU 
qui  gouverne  son  père,  se  rendroient  me* 
prisables  s'ils  ne  cachoient  pas  avec  soin 
l'empire  qu'ils    exercent,  parce  que   tout® 
usurpation  nous  est  natureliement  odieuse, 
&  que  l'amour  de  Fordre  &  de  la  justice 
se  trouve  dans  tous  les  cœurs  qui  ne  sont 
pas  entièrement  corrompus.  Ainsi  n'anéan- 
tissez donc  point  dans  Famé  de  votre"  filNj 
la  crainte  (telle  que  je  viens  de   vous  la 
dépeindre)  :  elle  doit  l'éprouver,  vous  de- 
vez l'entretenir.    Respectons,  reconnoissons 
les  droits  des  autres,  mais  n'ayons  jamais 
la  bassesse  de  renoncer  à   ceux  que  la  na- 
ture nous  a  donnes,  puisque  cette  lâcheté 
nous  oteroit  tout  le  mérite  de  la  mtxlera- 
tion  à  regard  de  ceux  auxquels  nous  som- 
mes subordonnés,  &  d'ailleurs  renverseroit 
l'ordre  que  nous  devons  maintenir  autant 
qu'il  nous  est  possible. 

Locke  veut  qu'aussi-lot  que  les  enf^^s 
avouent  une  faute,  quelle  qu'elle  soit^  on 
les  loue  au  lieu  de  les  punir,  ce  qui  ne 
nie  paroît  pas  raisonnable.  Lorscju' Adèle 
s'accuse  elle-m(^me  d'une  petite  faute,  elle 
en  est  quitte  pour  une  courte  exln-rtation 
toujours  accompagnée  de  l'éloge  de  sa  can- 
deur &  de  sa  confiance  en  moi  ;  si  c't  st 
simplement  un  aveu,  c'est-à-dire,  une  ré- 
ponse à  mes  questions,  je  la  punis  en  pro- 
portion de  ce  qu'elle  a  fait  ;    si  elle  vient 

m  3 
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me  confier  une  faute  cnive,  elle  snbit  nn« 
pénitence,  mais  infiniment  plus  douce  que 
si  j'eusse  découvert  ce  qu'elle  à  eu  la  sincé- 
rité de  m'apprendre  de  son  ])ropre  mouve- 
ment.    Nous  sortons  des  mains  de  nos  in- 
stituteurs avec  des  idées  si  fausses,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que    nous   ayons  besoin    de 
l'usage  du  monde  pour  nous  rectifier.     Si 
l'éducation  étoii  boime,  l'expérience  ne  fe- 
roit  que  nous  démontrer  la  vérité  des  prin- 
cipe» qu'elle  nous  a  donnés,    &  alors  nous 
conserverions  ces  principes,  cV  nous  en  fe- 
rions la  règle  de  notre  conduite:  au  lieu 
de  cela,    en  entrant   dans  le    monde,    la 
première  chose  que  nous  apprenons,    c'e.';t 
que  tout  ce  qu'on  nous  a  enseigné  rclati- 
vementà  la  morale,  étoit  ou  faux  ou  exa- 
géré :  ccttc^  découverte  met    fort  à  l'aise, 
car  elle  autorise  à  ne  regarder  tous  les  prin- 
cipes que  comme  des  préjugés,  &  elle  per- 
met de  se  livrer  à  toutes  ses  passions.  Lors- 
qu'un enfant  qui  avoue  son  tort  reçoit  plus 
d'éloges  que  s'il  n'avoit  point  fait  de  fau- 
tes, il  doit  en  conclure  très-naturellement 
qu'on  peut  impunément  faire  mal,  pourvu 
qu'on  ait  la  bonne  loi  d'en  convenir.     C'est 
pourquoi  nous  voyons  tant  de  personnes  se 
glorifier  de  leur    défauts    mêmes,      6c  dire 
avec  une  ridicule  vaniic  :   J'avoue  gîte  J'ai 
de  l'humeur,    des  caprices,     de  la  violence, 
comme  si  ces  phrases  dévoient  tout  excuse  i, 
tout  réparer.  Persuadt^z  à  votre  enfant  qu'il 
i'st  bien,    qu'il  est  noble  de  savoir  recon- 
iioître  SCS  îaut«s  avec    franchise    &c   avec 

grâce  ; 
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gruce  ;  mais  qu'il  est  encore  mille  fois  plu» 
beau  de  n'en  point  commettre.  Lorsqu'une 
jeune  personne  est  tout-à-fait  sortie  de  l'en- 
fance, quels  contes  ne  lui  fait-on  pas 
avec  la  louable  intention  de  lui  inspirer 
l'horreur  du  vice!  On  croit  faire  des  mer- 
veilles en  lui  disant,  qu'une  femme  qui 
*'  n'est  pas  vertueuse,  ncst  regardée  d<r 
"  'personne,  qu'elle  est  bannie  de  la  bonne 
*'  co/npagniej  ^c."  Cependant,  quand  oa 
voit  dans  la  bonne  compagnie  tant  de  fem- 
mes si  peu  vertueuses  iîf  si  regardées,  on  eu 
conclut  que  les  mères  &  les  gouvernantes 
sont  menteuses,  &  qu'il  est  tout  simple 
d'avoir  un  amant.  Voilà  tout  ce  qu'on  gagnç 
à  n'être  pas  vraie.  La  vertu  est  si  belle, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  i'arti- 
iice  pour  la  faire  aimer.  Laissons  le  men- 
songe &  la  dissimulation  au  vice,  il  en  a 
besoin  pour  cacher  sadillbrmité;  mais  si 
nous  voulons  instruire,  soyons  vrais. 

Passez-moi  dans  cette  seule  Lettre  un 
peu  de  pcàuntcur,  parce  qu'avant  tout  il 
faut  (tre  clair.  J'entends  par  principes, 
des  idées  justes  sur  ce  qui  est  bien  &  sur 
ce  qui  est  mal;  j'entends  par  vertu,  le  goût 
des  choses  honnêtes,  fondé  sur  les  princi- 
pes &  tortillé  par  Tiiabitude  de  bien  faire. 
Ijl  est  évid  ni  que  l'éducation  peut  donner 
i^s•  principes,  ik  je  croi?  vous  avoir  prouve 
dans  mes  autres  Lettres,  que'elle  peut  don- 
ner aussi  les  venus.  Mais  vous  me  direz 
sans  doute  que  tout  cela  ne  suffit  pas  pour 
icii'-ire  vérHablcmcnt  vertueux,  6c  qu'il 
Tome  I.  P  faut 
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faut  cn-corc  que  rcxpcricnco  nous  ait  ap- 
pris à  connoître  toutes  nos  forces,  tSi  à  sa- 
voir les  cm  pio  ver.  y^voir  de  rcxperieiicc^ 
c'est  sur-tout  avoir  éprouve,  daiis  un  cer- 
tain espace  de  temps,  à-peu-pr^s  toiit:^ 
ies  tentations  dont  on  est  susceptible;  c'est 
savoir  c]ue  nous  ne  pouvons  être  heureux 
êc  estimés  qu'autant  que  nous  sommes  ver- 
tueux, &  que  nous  avons  le  courage  'tje 
résister  à  nos  passions.  Si  vous  vous  con- 
tentez de  dire  cela  à  v';tre  viève,  vows  ne 
lui  donnerez  qu'une  leçon,  &  non  de  lex- 
jK'rience  qui  ne  peut  s'acquérir  que  par 
d<?s  fait?-  Produisez  donc  (ies  ^^vénenKn.-, 
offrez-lui  des  tentation.^,  multipliez  les 
épreuves,  redoublez-en  riUtrait  à  mcsnre 
qu=e.  sa  raison  se  fortifie;  quand  elle  suc- 
combe, que  la  punition  naisse  de  la  chose; 
même  ;  par  exemple,  si  elle  faisoit  un  men- 
soniie,  impôsGZ-lui  une  pénitence  cosnoe 
mère,  pour  la  corriger;  mais  en  outre 
qn'clle  sente,  lon;7-temps  après  le  par<io,t3, 
les  incenvéuiens  de  ce  vice;  nfilxtez  d'avoir 
perdu  toute  confiance  en  elle,  dyjutcz  -dti 
tout  ce  qu'elle  vous  (iira,  &c.  enfin,  que  tout 
soi-t  en  action,  en  sirunti-on.  Se  votre  fille  k 
seize  ans  aura  plus  d'expérience  que  la  pkt- 
part  des  femmes  n'en  ont  communément  à 
vingt-cinq.  '* 

Il  faut  que  je  vous  réponde  encore,  rua 
chère  amie,  sur  une  chose  que  je  considéro 
comme  fort  importante;  vous  dite*  à  votro 
tille,  quelle  doit  reiyarder  ies  dijîveshqiiet. 
comme  de?  anÙ£  malheureux.     Je  n'ai  jamais 

adwirA 
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3!i(Iîmiré  cotte  idée,  parce  qu'elle  raaîKjue 
«le  mérite;  nous  ne  pouvons  regarder  une 
j)eireowve,  sans  aucune  éducation,  comme 
iiotre  awie;  au  reste,  l'e.xageraîion  qu'il  y 
a  dans  celte  maxime,  est  bien  excusable, 
car  elle  ne  vient  que  d'un  bon  cœur.  Je  ne 
CGîinois  rien  de  {)lus  dangtrcux  pour  une 
Jeune  personne,  que  la  tamiiiarité  avec  les 
4oincstiques»  11  tant  lui  recommander  la 
politesse  avec  eux,  mais  lui  défencire  ex- 
pressément toute  espèce  de  conversation, 
«'lEel que  courte  qu'elle  puisse  être,  car  elle 
ïa^  prendroit,  dans  de  tels  entretiens,  que 
ék-s  expressions  triviales  &  ridicules,  des 
îseîtiimens  bas,  bi  le  goût  de  la  mauvaise 
compagnie,  qui  vient  principalement  de  ne 
pouvoir  supporter  nulle  sorte  de  contrainte, 
èc  de  prétérer  la  société  des  personnes  sub- 
alternes, à  celle  où  l'on  est  obligé  d'avoir 
dles  déférences  &  des  égards  qui  parois- 
sc^nt  génans  lorsqti'on  a  pris"  l'habitude  de 
dominer.  Adieu,,  ma  chère  amie,  je  crains 
Men  que  cette  lettre  ne  vous  paroisse  en- 
mfifriis-e  à  la  wor^,  mais  si  vous  vouiez  y  ré- 
£échir,  vous  sentirez  qu'elle  éioit  néces- 
saire pour  achever  de  vous  faire  connoltrc 
man  plan  d'Education. 
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LETTRE     XXVIL 
Réponse  de  la  Vicomtesse. 


E; 


îH  bien,  CCS  idées  sur  l'Education  qu<? 
je  croyois  si  lumineuses,  ne  valent  donc 
rien?  Il  n'y  a  même  pas  moyen  de  i« 
nier,  car  rexpéricnce  me  l'a  déjà  prouve. 
11  y  avoit  trois  mois  que  je  travaillois  à 
corriger  Constance  de  l'impolitesse  de  ré- 
pondre toujours,  oui,  non,  sans  ce  Mon- 
sieur, ou  Madame,  pour  lequel  les  enfans  ont 
tant  d'aversion.  Toutes  mes  souffrances 
et  toutes  mes  maladies  n'y  faisoient  rien; 
enfin,  votre  Lettre  m'a  décidée  au  grand 
parti  de  mettre  ma  pauvre  petite  Constance 
en  pénitence  pour  cette  meJnc  cause,  ■& 
depuis  quatre  jours  elle  n'a  pas  manqué  une 
seule  fois  de  dire  bien  distinctement  oui^ 
Mutisieur  ;  oui.  Madame,  ce  qui  m'a  per- 
suadée qu'en  effet  votie  méthode  est  pré- 
férable à  la  mienne. 

J'ai  eu  hier  une  très-vive  dispute  à  vo- 
tre sujet;  c'étoit  à  souper  chez  Madams 
<ie  B....  On  a  parlé  de  vous  &  de  Madame 
d'Ostaiis,  h  l'on  a  irouvé  fort  mauvais 
que  vous  ne  soyez  pas  venue  aux  cou- 
ches d'une  nièce  que  vous  prétendez  aimer 
comme  si  elle  étoit  votre  fille,  j'ai  eu  beai^ 
*lire  que  Madame  d'Ostaîis  ayant  vinp;t-un 
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ans,  la  plus  brillante  santé  &  n'accou- 
chant point  pour  la  première  fois,  il  etoit 
assez  simple  que  vous  n'eussiez  pas  aban- 
«iomié  vos  enfans  &  fait  deux  cents  lieues 
pour  venir  être  témoin  d'un  événement  qui, 
raisonnablement,  n'avoit  pas  dû  vo^s  cau- 
ser la  plus  légère  inquiétude;  en  s'est 
obstiné  à  soutenir  que  vous  n  aviez  point 
de  sensibilité,  <Sc  que  vous  n'aimiez  point 
Madame  d'Ostalis  ;  que  vous  ne  ravie;« 
élevée  avec  tant  de  soin,  &  que  vous  n'a- 
viez fait  tant  de  sacrifices  pour  l'établir 
avantageusement,  que  par  vanité.  Dans 
ce  pays-ci  on  compte  pour  rien  tous  les  pro- 
cédés essentiels  ;  «&:  l'on  ne  donne  des  élo- 
ges qu'aux  petites  choses  ;  c'est  qu'on  loue 
à  regret  ce  qu'on  ne  voiidroit  pas  imiter, 
ik  par  cette  raison  on  admire  la  sensibilité, 
non  quand  elle  fait  dé  grands  sacrifices, 
juais  quand  elle  se  manifeste  par  des  atten- 
tions, des  visites,  des  pelits  soins,  parce  que 
toute  personne  bien  minutieuse  ik  bien  dés- 
œuvrée peut  en  donner  de  semblables  té- 
jnoignages, 

Eh  bien,  m.on  cœur,  malgré  vos  pré- 
dictions, M.  de  Limours  esc  plus  que  jamais 
l'engage  dans  ses  premiers  liens!  Madanic 
de  Gcrville  a  repris  tout  r«;mpire  qu'elle 
^voit  perdu  un  moment;  M.  de  Limours 
passe  sa  vie  chez  elle,  &  ce  dernier  rac- 
commodement, par  riuimcur  qu'il  m'a  cau- 
sée, n'a  fait  que  nous  éloigner  l'un  de 
l'autre  infiniment  davantage  que  nous  ne 
l'étions  avant  la  brouiilerie,  j'ai  deux  fjl- 
r  3  les, 
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les,  l'aînée  sera  vraisemblablement  établît? 
avant  deux  ans,  puisqu'elle  eu  a  quinze, 
«S:  j'ai  la  douleur  d«  penser,  que  c'est  la 
femme  la  plus  intrigtinte  &  la  plus  mal- 
honnête qui  lui  choisira  un  mari  ! car 

M.  de  Limours,  méprisant  JMadamc  {le 
Gcrville  autant  qu'elle  le  mérite,  est  en- 
tièrement subjug-ué  par  elle;  il  a  d'ailleurs 
une  telle  insouciance,  &  une  si  grande  in- 
dolence, qu'il  est  charmé  que  quelqu'un 
ait  pris  la  peine  de  le  gouverner,  afin  de 
lui  épar<iner  celle  de  réfléchir  &  de  se  dé- 
cider; cependant  il  ne  manque  point  d'es- 
prit, il  a  naturellement  de  la  pénétration, 
lié  la  finesse,  &  un  bon  cccur.  Ah  si  j'a- 
vois  voulu! si  j'avois  suivi  vos  con- 
seils!  je  ne  scrois  pas  aussi  malheu- 
reuse  oui,   malheureuse,  je  le  suis. 

Connoissez  toute  mon  inconséquence,  toute 
Jna  bizarrerie.  J'ai  passé  quatorze  airs 
sans  songer  un  moment  à  l'avantage  qui 
pouyqit  résulter  de  trouver  son  ami  dans  son 
mari  ;  ce  n'est  guère  que  depuis  dix-huit 
jnois  que  je  me  suis  avisée  d'y  pensîU"; 
tout-à-coup  j'ai  vu  JNL  de  Limours  a^cc 
d'autres  yeux,  ou,  pour  mieux  dire,  je  l'ai 
regardé,  je  lai  écouté,  «Se  j'ai  connu,  avec 
tme  surprise  inexprimable,  que  si  je  nr 
J'avois  pas  aimé  jusqu'alors,  c'étoit  uni- 
quement p:ir  distraction,  &  parc{^  que  je 
în'étois occupée dctouteaalrechosc.  Quam^ 
on  a  passé  trente  ans,  qu'on  a.  renoncé  à 
}a  coquetterie,  qu'on  est  fatigue  de  la 
dissipation,  on  n'a,  ne»   de  mic^ux  à  kmt 
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t^iw  d'aimer  son  mari  si  l'on  peut.  Tandis 
«jvie  je  .nie  livrois  à  ces  sugos  réncxions, 
jM.  do  Limours  se  broinUa  avec  INIadame  cfe 
(àcrville;  j'en  j-ctscntis  une  joie  qu'iT  dut 
lacilement  pénétrer,  je  crus  même  qu'il 
en  étoit  flatté;  il  diuoit  plus  souvent  chez 
loi,  il.  navoit  plus  l'air  de  s'y  ennuyer, 
tOHt  alloit  au  gré  de  mes  désirs,  quand 
tout-à-coup  il  revoit  Madame  de  Gervillc, 
se  raccommode,  &,  comme  autrefois,  aban- 
donne Sii  maison,  de  manière  que  je  passe 
souvent  quinze  jours  sans  Tiippercevoir. 
Cette  conduite  m'a  causé  un  chagrin  que 
j'ai  d'abord  témoigné  naïvement,  mais 
quand  j'ai  vu  que  M.  de  Limours  en  étoit 
plus  embarrassé  que  touché,  j'ai  changé  du 
manière,  &  je  lui  ai  montré  le  plus  pro- 
fond mépris;  alors  l'aigreur  a  succédé  aux 
reproches;  enfin,  nous  sonimcs  mille  lois 
plus  mal  ensemble  que  vous  ne  nous  avez 
jamait  vus.  Combien  je  sens,  dans  cet 
instant  sur-tour,  la  privation   d'une  amia 

îelle  que  vous! Adieu,  j'ai  trop  de  noir 

pour  m'entrcleuir  d'avantage  avec  v(./us,  j« 
oe-  veux  pas  troubler  U  paix  dont   vbu& 

j'duisscz Quelle  dilîérence  dans  nos  sitU' 

Ationsî Vous  avez  épousé  l'iionune  du 

caractère  le  plus  décidé,  i^c  même  le  plus 
îfUipérieux  :  il  méprisoit  Ivs  tenunes  ;  ii 
vous  lit  éprouver  toutes  les  injustices  de 
la  jalousie  la  plub^  absurde,  en  même  temps 
id  prit  pour  une  autre  la  plus  violente  pas- 
sion ;  voit?  avez  trouve  le  moyen  de  le  dé-r 

tacheî 
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închcr  de  votre  rividc,  d'obtenir  son  esti- 
me, sa  tendresse,  h  toute  sa  contîiince;  ^ 
moi,  i'on  m'a  donné  pour  mari,  l'homme 
îe  plus  facile  à  gagner,  à  conduire,  àc  je 
n'ai  jamais  eu  le  moindre  pouvoir  sur  son 
esprit, '&  je  ne  puis  parvenir  à  l'éloigner 
d'une  femme  qu'il  n'aime  point  Si  qu'il 
méprise.  Ah,  je  ne  le  vois  que  trop  à  pré- 
sent, nous  faisons  nous-mêmes  notre  des^ 
tHit-io.  A  ma  piacc  vous  eussiez  trouvé  le 
bonheur;  à  la  votre  j'eusse  été  la  plus  in- 
fortHnéc  de  toutes  ks  créatures.  Adieu, 
ma  chère  amie,  du  moins  plaignez-moi, 
écrivez-moi,  retracez-moi  toutes  les  fautes 
(]ue  j'ai  faites  ;  montrez-moi  les  conséquen- 
ces des  étourderies  qui  m'ont  causé  tant  de 
chagrins;  je  ne  sens  tout  cela  que  con- 
fusément, je  voudrois  en  avoir  des  idées 
plus  claires,  lîon  pour  moi,  mon  sort  est 
lixé,  mais  afin  de  mieux  dépeindre  à  mes 
filles  de  si  terribles  inconvéniens  :  que  du 
moins  la  ti  iste  expérience  que  j'ai  acquise, 
puisse  leur  être  utile,  &  je  serai  consolée 
des  peints  qu'elle  me  coûte. 

L(  Chevalier  oTlerbain  est  enfin  arrivé, 
il  est  toujours  aussi  gai  «^  aussi  aimable  que 
vous  l*a\ez  vu;  il  prétend  qu'en  cinq  ans 
nous  avons  absolument  changé  de  mani- 
ères, de  mœurs,  d'usage,  évr  qu'il  se  trouve 
aussi  étranger  ici  qu'il  pouyoit  l'être  à  Con- 
siantinopic.  Au  reste,  l'étonnemeni  qu'il 
atlecte  pour  tout  ce  qu'il  voit,  est  fort 
drôle,  éc  lui  sied  lies- bien.     11  m'a  chargé 

d« 
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Ac  le  mettre  à  zgs  pieds,  bc  il  compte  t'Crii'*: 
ku  Baron  la  semaine  prociiaitR:. 


LETTRE     XXVIII. 


Réponse  de  la  Baronne. 

Aq£UE  vous  rnaffligez,  ma  chère  amir, 
par  le  détail  de  votre  situation!  &  vous 
voulez  que  j'ai  la  cruauté  de  remettre 
'sous  vos  yeux,  toutes  les  petites  tautes 
qiii  ont  produit  de  si  grands  maîheurb!  Ne 
m'auriez-vous  point  demandé  des  repro- 
ches,  seulement  afin  de  me  toucher,  k 
î>our  m'oter  la  force  de  vous  en  taire?  Ce 
ne  seroit  pas  la  première  fois  que  vous 
auriez  employé,  avec  moi,  cette  petite 
ruse'  ;  mais,  ma  chère  amie,  ne  savez-vous 
pas  qu'il  m'est  impossible  de  lais-scr  échap- 
per une  occasion  de  \i)\i^  pêclur  ;  d'ail- 
îeurs,  je  suis  très  persuadée  qu(-  vous  pou- 
vez encore,  si  vous  le  voulez  sincèrem*  nf, 
changer  votre  sort  &  le  rendre  parfaite- 
ment heureux  ;  mais  il  faut,  pour  cela,  de 
}a  persévérance  &  une  volonté  ferme  te 
décidée.  Votre  premier  tort  fut  de  croire, 
jadis,  que  c'étoit  un  très-bon  air  que  ce- 
lui 
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lui  de  paroitre  froide  &  dédaigneuse  pour 
^cn  mari  ;  il  avoit  à  peu  pics  la  même 
idée,  &  cette  conformité  d'opinions  ne  de- 
voit  pas  vous  rapprocher.  .  A  l'égard  des 
chagiins  que  vous  cause  sa  liaison  avec  Ma- 
dame de  Gervilie,  il  n'est  encore  que  trop 
vrai  que  vous  ne  devez  vous  en  prendre 
qu'à  vous-même.  J'ai  conservé  toutes  vos 
lettres.  J'ai,  ce  matin,  cherché  &  trouve 
celle  que  vous  m'écrivîtes,  à  ce  sujet,  il  y 
a  douze  ans;  elle  est  là  sur  ma  table,  je 
vais  la  copier  fidèlement;  la  voici  : 

"  Enfin,  ma  chère  cousine,  tous  mes 
*'  vœux  sont  accomplis,  je  n'ai  plus  de 
^^  craintes,  d'inquiétudes  pour  l'avenir;  je 
*'  suis  sûre,  maintenant,  d'être  à  jamais 
"  libre  &  paisible;  M.  de  Limours  est 
*'  amoureux  d'une  femme  de  la  société, 
^'  on  assure  que  c'est  tme  passion  véritable, 
^*  qu'elle  est  partagée,  tz  que  ieîigageme7it 
"  de  part  h  d'autre,  tst  pris  pwir  la  vie. 
^'  A  présent,  si  vous  voulez  savoir  le  nom 
"  de  l'objet^  c'est  JMadame  de  Gervilie,  & 
*'  comme  vous  ne  la  connoisscz  point,  je 
*'  vais  vous  faire  sou  portrait.  Elle  est  plus 
**  âgée  que  moi  de  quatre  ans,  par  consé- 
^'  qucnt  elle  en  a  vingt-quatre;  elle  est  du 
**■  nombre  de  ces  personnes  qui  ne  sont 
*'  jolies  que  trois  ou  quatre  heures  dans 
**'  la  journée,  c'csi-à-dire,  aux  lumières  & 
"  avec  la  parure  ;  elle  a  une  coquetterie, 
"  de  mauvais  ton,  toute  en  mine  bc  en 
''  fausse  gaieté  !  Sa  réputation  est  au  moins 
"  équivoque,  car  on  prétend   que   M.  de 

*'  Limours 
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"  Limours  n'est  pas  son  premier  eîigage- 
"  ment  pour  la  vie  ;  au  reste,  elle  a  ce 
"  qu'on  appelle  beaucoup  d'amis,  ce  qui 
"  signifie  seulement  qu'on  reçoit  beaucoup 
"  de  monde  chez  soi.  C'est  enfin  la  per- 
*'  sonne  la  plus  aginsante,  la  plus  visitantey 
"  la  plus  intrigante  qu'il  y  ait  au  monde. 
"  A  considérer  ceci  -politiquement,  une 
*'  femme  de  ce  caractère  &  de  cette  tour- 
*'  nure,  peut  être  utile  à  la  fortune  de 
"  M.  de  Limours,  elle  intriguera  pour 
*'  lui  &  lui  donnera  l'activité  qui  lui  man- 
**  que,  &  enfin  elle  m'assure  'une  parfaite 
"  liberté.  Il  est  vrai  que  M.  de  Limours 
"  n'a  pas  été,  jusqu'ici,  fort  gênant  ;  mais 
*'  ne  pouvoit-il  pas,  d'un  moment  à  Fau- 
"  tre,  par  désœuvrement,  s'aviser  de  s'oc- 

"  cuper  de  moi? Grâces  au  ciel,  Ma- 

"  dame  de  Gerville  me  délivre  de  cette 
"  crainte  ;  aussi  par  rcconnoissance,  je  lui 
"  donne  à  souper,  je  lui  prête  mes  loges, 
"  &  je  ne  laisse  pas  éciiapper  une  occa- 
"  sion  de  louer  sa  figure,  sa  manière  de 
"  se  mettre,  sa  grâce,  &;  son  esprit  !     Oh, 

"  elle  n'a  pas  obligé  une  ingrate  ! 

"  Adieu  mon  cœur,  quittez  donc  votre 
"  triste  Champagne,  revenez  bien  vite, 
"  car  il  n'est  point  de  joies  parfaites  sans 
"  vous." 

Eh  bien,  ma  chère  amie,  que  dites-vous 
de  cette  lettre?  quelle  étonnante  révolu-. 
.tion  douze  ans  ont  su  produire  dans  vos 
idées  &  dans  votre, cœur  !  Quand  notre 
bonheur  n'est  point  fondé  sur  la  raison, 

qu'il 
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(ju'il  est  fragile  '/  Ce  qui  nous  transporte 
tîriijourd'hui,  demain  peut-être  fera  iiotn^ 
tourment.  Vous  avez  connu  cette  pauvre 
Comtesse  de  L qui  se  rendit,  par  sa  ja- 
lousie, si  insupportable  à  son  mari  ;  elle 
îivoit  tort  sans  doute,  mais  çc  tort  ne  pou- 
voit  nuire  à  sa  réputation,  &  n'étoit  même 
pas  fait  pour  lui  ravir,  sans  retour,  l'ami- 
tié de  son  mari  ;  au  lieu  de  cela,  ma  chère 
amie,  en  montrant  tant  de  j-oie  de  ce  qui 
devoit  naturellement  vous  affliger  €n  se- 
cret, en  accueillant,  en  recherchant  votre 
rivale,  vous  avez  resserré  les  nœuds  que 
vous  voulez  en  vain  rompre  aujourd'hui. 
Cette  comluite  imprudente  blessoit  toutes 
les  bienséances,  &  vous  savez  quels  pré- 
tt>xtes  elle  fournit  par  la  suite  à  Madaine 
de  GervïJie  même,  pour  vous  noircir  & 
vous  calomnier  auprès  de  M.  de  Limours, 
>lais  ne  parlons  plus  du  passé,  c'est  du 
présent  &  de  l'avenir  que  nous  devons  nous 
occuper  ;  il  s'agit  d'obtenir  de  M.  de  I.i- 
ijiours  le  sacritice  d'une  liaison  indigne  de 
lui,  &  dans  laquelle  il  n'a  pas  même 
tr(»uvé,  pour  sa  fortune,  les  avantages  que 
vous  en  attendiez,  car  son  attachement  pour 
wne  temme  aussi  intrigante  &  aussi  dange- 
reuse, n'a  servi  qu'à  lui  faire  faire  beaucoup 
de  fausses  démarches,  à  le  rendre  suspect, 
souvent  injustement, '&  enfin,  à  diminuer, 
de  l'estime  qu'il  étoit  fait  pour  obtenir  per- 
sonnellement. Se  peut-il,  ma  chère  amie, 
qu'avec  le  désir  de  le  ramener^,  vous  ay*^2 
prJs    le    p;uli    de  lui  montrer  le  plus  prit- 

faad 
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fond  nû'pns!  On  peut  oxcuatT  rcnvportc- 
mcnt,  rhumour,  rinjustice  môiiio,  mais  lo 
dédain  &  le  mépris  ne  se  pardonnent  point. 
L;>issez-lui  voir  de  la  tristesse,  du  chagrin  ; 
saisissez  la  première  occasion  de  vous  ex- 
pliquer, alors  avouez  vos  torts  avec  fran- 
chise, c'est  le  seul  moyen  de  lui  faire  sen- 
tir les  siens;  vous  ne  Je  rapprocherez  pas 
de  vous  en  un  jour;  mais  en  persévérant 
dans  cette  conduite,  soyez  sûre  (ju'avant 
un  an,  il  vous  accordera  toute  sa  con- 
fiance &  toute  sa  tendresse,  puisqu'il  n'a 
rien  de  véritablement  essentiel  à  vous  re- 
procher, «Se  qu'au  fond  il  vous  estime. 
Adieu,  ma  chère  amie,  ne  me  laissez  rieu 
ignorer  de  ce  qui  vous  intéresèe,  &  surtout 
les  détails  rtlafifs  à  M.  de  Liraours. 


X.I  E   v( 


L  E  T  T  11  E     XXIX, 

De  la  indue  à  la  même. 


'Ous  envoie,  ma  chère  amie,  une 
Lettre  d'Adekî  ;  vous  serez  sûrement  coii- 
tente  de  l'écriture,  «Ik  peut-être  étonnée  d'v 
trouver  plusieurs  fautes  d'orthographe; mais, 
en  permettant  à  Adèle  de  vous  écrire  im.? 
fois  par  mois,  je  l'ai  prévenue  que  je  n^ 
eorrigerois  m  son  style,  ni  son  orthogra- 
phe ;  elle  vient  de  m'apporter  sa  Lettre, 
je  lui  en  ai  feit  remarquer  les  fautes,  elk: 
vouloit  en  éwire  une  autre,  c  que  je   n'ai 
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pas  permis  ;  de  manière  qu'elle  voit  partir 
celle-ci  avec  beaucoup  de  chagrin,  àc  elle 
attend  avec  impatience  le  21  du  wuis  d'A-. 
xril,  dans  Tesperance  de  pouvoir  prendre 
sa  revanche,  en  vous  envoyant  une  Lettre 
parfaite,  &  c'est  justement  cette  émulation 
que  je  veux  entretenir.  A  propos  d'écri- 
ture je  veux  vous  dire  ici  la  manière  dont 
j'ai  tait  enseigner  Ad'de,  &  que  je  vous 
conseille  d'employer  pour  Constance.  J'ai 
remarque  que  la  plus  faligante  de  toutes 
les  leçons  pour  les  cnfans,  est  celle  d'é- 
criture, parce  qu'en  efï'et  rien  n'est  plus  en- 
nuyeux que  de  remplir  une  grande  page, 
en  répétant  toujours  une  ou  deux  phrases 
qui  forment  en  tous  deux  lignes.  J'ai  donc 
fait  écrire,  par  un  excellent  Ecrivain,  la 
valeur  do  neuf  ou  dix  volumes  d'extraits 
instructifs  &  amusans,  pour  servir  d'exem- 
ples à  mes  enfans  ;  les  uns  en  grande  & 
en  moyenne  écriture,  pour  la  première 
enfance,  &  les  autres  en  petit  caractère, 
pour  l  âge  de  douze,  treize,  quatorze,  6c 
quinze  ans.  Toutes  ces  exemples  sont  sur 
des  feuilles  détachées,  &  lorsqu.'un  volu- 
me est  fini,  on  passe  à  un  autre.  De  cette 
manière,  Adèle  trouve  sa  leçon  agréable, 
s'instruit  en  écrivant  ;  &  comme  elle  écrit, 
dans  le  même  espace  <le  tems,  une  beau- 
coup plus  grande  quantité  de  mots  diffé- 
rcns,  que  les  autres  enfans  qui  ne  co- 
pient qu'une  seule  ligne,  elle  apprendra 
certainement  l'orthographe  infiniment  plus 
promptement. 

Non, 
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Non,  ma  chore  amie,  Adèle  n'est  point 
ut?c  petite  personne  déjà  parfaite  ;  la  nature 
lui  a  mcine  donné  de  très-gvands  défauts, 
&  je  n'ai  pu  encore  que  les  re primer  6c 
non  les  détruire  entièrement.  Elle  tst  vio- 
lente, étourdie,  légère,  &  par  conséquent 
indiscrète,'  inconsidérée,  &  peu  capable 
d'une  application  suivie.  Avec  les  person- 
nes qu'elle  ne  craint  pas,  elle  est  impa- 
tiente, raisonneuse^  emportée  ;  mais  com- 
me tous  les  entans,  elle  sait  parfaitement 
se  soumettre  à  la  nécessité,  Sa  n'ignorant 
pas  que  j'ai  également  le  droit  ik  la  volonté 
de  la  punir  quand  elle  fait  mal,  elle  est 
avec  moi  d'une  extrême  soumission.  Elle 
s'est  échappée  deux  ou  trois  fois  avec  Miss 
Bridget  ;  mais  enfin  ayanr  reconnu  que 
]\Iiss  Bridget  est  tout  aussi  inflexible  que  je 
puis  l'être,  elle  la  respecte  maintenant,  & 
lui  obéit  ainsi  qu'à  moi.  Nous  la  croirions 
parfaite  en  effet,  si  je  ne  l'examinois  pas 
attentivement,  lors(iu'elle  croit  que  je  ne 
prends  pas  garde  à  elle.  Pendant  sa  leçon 
de  dessni,  j'écris  ou  je  lis,  &  souvent  je 
la  surprends  se  moquant  de  Dainville,  ou 
faisant  des  mines  d'impatience,  &  je  vois 
clairement  que  si  je  n'étois  pas  présente, 
clleveroit  avec  lui  aussi  impertinente,  qu'in- 
docile. Rien  n'est  plus  facile  que  d'en  im- 
poser à  un  enfant  ;  mais  quand  on  a  su 
forcer  à  la  soumission  un  esprit  naturelle- 
ment impérieux,  il  ne  faut  plus  l'abandon- 
ner à  lui-même  un  seul  instant  ;  car  si  vous 
perdez  de  vue  l'enfant  que  vous  avez  domp- 
Q  2  té, 
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ti'j  soyez  sûre  qu'il  se  (<édt)mmaîr(*ra,  à  hi 
première  occasion,  de.  la  contrainte  que 
vous  lui  imposez:  plus  il  sera«oumi»  avec 
vous,  plus  U  sera  intraitable  avec  les  au- 
tres» alors,  loin  de  lui  otcr  un  vice,  vous 
ne  ferez  que  lui  en  donner  de  nouveaux  ; 
la  douceur  qu'il  vous  témoignera  ne  sera 
que  de  la  souplesse,  &  deviendra  de  la 
fausseté  &  de  l'hypociisie.  Ainsi  ne  le  quit- 
tez donc  que  pour  le  remettre  en  des  mains 
aussi  sûres  que  les  v<)tres  :  ayez  toujours  les 
yi'ux  sur  lui  jusqu'à  ce  que  le  tcms,  la 
raison,  &rhabitudeaientabsoIumenicl)angé 
■son  caractère.  Au  reste,  Adèle  a  d'excellen- 
tes qualités,  elle  est  d'une  extrême  sensi- 
bilité, elle  est  généreuse,  incapable  d'en- 
vie, c:lle  n'a  jamais  d'humeur,  û  elle  aura 
sûrement  beaucoup  d'esprit. 

Il  est  essentiel  d'accoutumer  les  enfans 
à  traiter  tous  leurs  Maîtres,  nou-seulement 
avec,  politesse,  mais  avec  respect,  car  il 
faut  k  ur  persuader  qu'ils  doivent  de  la  re- 
connaissance à  toute  personne  qui  leur 
donne  une  connoissancc  utile,  ou  un  talent 
agréable  ;  ce  sentiment  de  reconnoissance 
rejaillira  sur  le  père  &  la  mère  qui  diri- 
gent l'éducation,  6c  les  leçons  en  seront 
prises  avec  biew  plus  de  fruit.  Adèle,  hier, 
croyant  que  je  ne  la  voyois  pas,  arracha 
des  mains  de  Dainviile  un  crayon,  qu'il 
ne  taiJioit  pas  assez  vite  à  son  gré  ;  je  l'o- 
bligeai à 'luivfaire  des  excuses  que  je  dic- 
tai moi-même  dans  les  termes  les  plu:s 
kumbles,  ce  qui  iui coûta  beaucoup.  Quand 

nous 
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nous  fûmes  seules,  elle  me  dit  qu'elle  ne 
croyoit  pas  devoir  taiit  de  respect  à  unjeiinQ 
homme  comme  M.  Damville.  'J^Iais,  re-" 
pondis-je,  il  veut  vous  donner  un  talent 
charmant,  il  vous  consacre  son  temps  6»: 
ses  soins,  il  est   un  de  vos  bienfaiteurs.  .  . . 

Bienfaiteur  ! . . .  Un  Maître  ! Eii  bien» 

ne  vouîez-vGus  pas  dire  qu'il  est  paye  pour 
cela,  &  qu'il  ne  fait  que  son  devoir?  Si 
cette  raison  vous  dispense  de  la  reconnois- 
sance,  vous  seriez  ingrate  avec  tout  le  mon- 
de :  par  exemple,  moi,  en  vous  élevant, 
en  vous  corrigeant,  en  vous  recoinpensan.t, 
je  ne  fais  que  remplir  mon  devoir,  ainsi 
vous  ne  m'en  a.vez  donc  aucune  obliga- 
tion  Oh,    Maman,    pouvez-vous 

comparer. . . . — Je  sais  bien  que  vous  me 
devez  beaucoup  plus  qu'à  M.  Dainville, 
mais  il  est  différens  degrés  de  reconnois- 
sance  ;  &  si  l'on  ne  sent  point  du  tout  les 
petites  obligations,  l'on  est  incapable  de. 
ressentir  fortement  les  grandes  ;  enfin,  si 
vous  n'avez  nulle  reconnoissance  pour 
M.  Dainville,  vous  n'en  aurez  sûrement 
qu'une  très-foible  pour  moi.  Ce  raisonne- 
ment a  fait  une  très-vive  impression  sur 
Adèle,  &  je  suis  bi<'ii  certaine  qu'elle  se 
piquera  de  montrer  beaucoup  de  reconnois- 
sance à  Dainville,  afin  de  me  convaincre 
qu'elle  en  a  une  sans  bornes  pour  moi. 
Elle  a  parfaitement  compris  que  toute  per- 
sonne qui  ne  manque  à  aucun  de  ses  de- 
voirs relativement  à  nous,  contribue  au- 
tant qu'il  est  en  elle  à  notre  fC-iicile^  & 
Q  3  par- 
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]nir-là  mérite  do  nous  inspirer  un  sentimont 
dcgraritudt?  proportionné  au  bonheur  qu  elle 
■nous  pp.tcure,  èz  elle  a  même  seJili  que  si 
ces  devoirs  sont  remplis  avec  affection,  nô- 
tre aft'eciion  seule  peut  en  être  le  prix, 

A  .présent,  ma  chère  amie,  il  iaut  que 
y^  vous  dise  un  mot  de  nos  plaisirs,  nous 
en  avons  eu  de  très-briilans  ce  mois-ci  :  par 
exemple,  nous  avons  joue  la  Comédie,  6c 
mes  entans  étoient  nos  principaux  Acteurs  ; 
je  vois  d'ici  votre  surprise.  Comment  !  Jdde 
n  jouit  un  rôle  d'arnovrcuse  !  Adèle  sait  d(jà 
ce  que  e'cst  que  l'amour,  un  amant,  des  pas- 
sions vudçntts  !  Rassurez* vous,  Adelr  ne  suit 
rien  de  tout  cela;  nous  avonsjou6  deux  Co- 
in édi  s,  dans  lesquelles  il  n'y  a  ni  auK  ur, 
ni  passions  violentes,  ni  hommes:  il  est 
nécessaire  de  voiis^ expliquer  c^lte  énigme  ; 
en  voici  le  mot:  .l'ai  tait  un  Théâtre  à 
l'usage  des  cuiaus  &■  dts  j(  untt\  j,^  :.\(j/uics  ; 
]]  iaut  aux  t  lîtaiis,  c.'Ui;;'  ■  ih>a-  .  .u uns 
déjà  dit,  d' s  t.t!)[''aux,  des  imai.^es  vives 
(k  natuiviî(!^,  {kw  ;: ii issentTranpcr  leujMinaji, 
iïination,  tcnic;  cœur^'  &  se  graver 


<ians  K'ur  nu-ni  .  .  ■.  oila  te  principe  qui 
a  rriduit  cet  Ouvrage;  toutes  ces  petiies 
Pièce',  forment  un  Recueil  de  leçons  sur 
tous  les  ])oints  de  la  morale,  j'ai  peint 
des  travers,  des  défauts,  des  ridicules; 
mnis,  on  général,  j'ai  évité  de  présenter 
des  Personnages  véritablement  odieux  ;  ce 
sont  des  rôles,  dangereux  ù  faire  jouer, 
les  cnfans  peuvent  oublier  le  dénouement 
tV  la  m<;rale  qu'on  en  tirej  k  les  traits  do 

raallijnitf 
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malignité  rosteiit  dans  lours  têtes:  ils  s'ap- 
proprient, pour  ainsi  dire,  ce  qu'ils  ap- 
prennent par  cœur,  cV  ce  qu'ils  représen- 
tent. J'ai  fait  des  Pièces  pour  Adèle  ôt 
pour  mon  fils.  Dans  L  s  premières,  tous  les 
Personnages  sont  des  femmes,  &  tous  ceux 
des  secondes  sont  des  hommes;  ce  qui  m'é- 
toit  facile,  puisque  je  bannissois  l'amour  de 
mon  Théâtre;  <St  d'ailleurs,  la  familiarité 
que  les  répétitions  établissent  nécessaire- 
ment entre  les  Acteurs,  ne  jTcut  s'accor- 
der avec  l'exacte  décence  qui  convient  à 
de  jeunes  personnes:  il  m'a  paru  qu(^  ce 
nouveau  i2;enrc  de  Pièces  pouvoit  être  utile 
à  l'éducation  de  la  jeunesse.  De  cette  ina- 
nière^  un  enfant^  en  s  amusant,  exerce- 
roit  sa  mémoire,  formeroit  sa  prononcia- 

"lion  :  accjuerroit  de  la  grâce,  j6c pcrdrojt 

l'embLU'ias  &  la  niaiserie  de  l'eiifançé  : 
aprè-.  avoir  joué  un  vol'  rempli  (k;  bonté, 
de  (iélicatebse.  de  géuGrosité,  il  rougiroit 
dT-tiv  iiuuKilL- ou  insensible;  enfin,  ii  ché- 
ri i-lmlfajyertu  (ju  il  vorroit  aimable' «5^  ap- 
plaudit^  Mais,  je  le  ré})ète,  ii  est  absolu- 
ment nécessaire  que  les  Pièces  soient  faites 
exprès  pour  ce  dessein  ;  car  la  meilleure 
de  nos  Pièces  de  Théâtre  seroit  dange- 
reuse, 6c  en  même  tenrps  au  dessus  de  i'm- 
tciligence  de  l'entant  de  dix  ans  le  plus 
spiritui'l. 

Nous  avons  joué,  le  premier  de  Mars, 
deux  Pièces,  la  première  ayant  pour  ti- 
tre, Les  Flacons;  6c  la  secontle,  La  Co- 
hmbe.  ^ladame  de  Yalmoiit  6f  moi;  avons 

pris 
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pris  remploi  de  Mère  &  de  Fecs  ;  Adcîc 
joue  les  grands  rôlt^s,  &  deux  jolies  peti- 
tes filles  d'une  Femine-de-chambre  de  Ma- 
dame de  Val  mont  forment  le  reste  de  no- 
tre Troupe.  Quatre  jours  après,  il  y  eut 
"une  représentation  où  nous  ne  fûmes  que 
spectatrices;  c'etoit  le  tour  des  hommes, 
qui  jouèrent /e  Voyageur,  &  le  Bal  d ' En- 
fans  ;  les  Acteurs  étoient  M.  d'Almane, 
Théodore,  M.  de  Valmont  '  &  son  iils, 
Charles,  qui  a  treize  ans,  &  qui  est  d'une 
figure  charmante,  M.  d'Aimeri,  Dainville, 
&  deux  Valets-dc-chambrc.  Charles  eut  lu 
plus  grand  succès  dans  le  Voyageur,  & 
Théodore  joua  fort  joliment  dans  la  se- 
conde Pièce.  Il  y  a  beaucoup  d'émulation 
entre  nos  deux  troupes;  mais  nos  Acteurs 
les  plus  distingués  sont  Charles  &  Adèle, 
qui  est  véritablement  surprenante  pour  son 
âge.  Nos  Spectacles  ont  si  bien  réussi,  que 
nous  donnerons  les  mêmes  représentations 
encore  une  fois  dans  le  courant  du  mois. 
Nous  avons  un  très-joli  théâtre  &  une  salle 
qui  contient  deux  cents  personnes,  &  qui 
est  parfaitement  remplie  par  ncs  voisins, 
nos  gens,  &  des  paysans  :  ce  qui  forme 
pour  nous  un  auditoire  très-imposant,  quoi- 
qu'il nousait  traités  jusqu'ici  avec  beaucoup 
d'indulgence.  Adieu,  ma  chère  amie;  si 
vous  desirez  des  billets  pour  la  première  re- 
présentation,  mandez-le-moi Oh,    que 

je  voudrois  que  vous  pussiez  voir  ce  petit 
Spectacle  ;  j'en  jouirois  doublement  si  vous 
y  étiez,  U   peut-être   vous   intéresscroit-il 

^   plus 
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plus  que  vous  ne  l'imaginez,  car  les  grâ- 
ces touchantes  ik  naïves  de  IVntanco  prê- 
tent un  charme  inconcevable  à  ces  toi  blés 
productions. 


LETTRE     XXX. 

RêpoTise  de  la  Vicomtesse. 

Si  je  'ceux  des  billets  pour  aller  à  vos  Co" 
médies,  vous  fn'en  enverrez!  Croyez- vous 
que  ce  soit-là  une  jolie  plaisanterie,  &- 
qu'il  soit  généreux  d'insulter  ainsi  au  cha- 
grin que  j'éprouve  d'ôtre  séparée  de  vous? 
Je  suis  bien  sûre  que  je  préférerois  vos 
Spectacles  d'enrans  à  la  plupart  de  ceux 
que  je  vois  ici;  paï  exemple,  à  celui  au- 
quel j'ai  été  hier.  M.  de  Blesac  a  donn» 
\mv  Irès-jolic  fête  à  sa  maison  de  campagne; 
il  a  voit  rassemblé  environ  quinze  femmes  de 
la  meilleure  compagnie,  biy  excepté  cinq 
ou  SIX,  toutes  extrêmement  jeunes.  La  fête 
commença  par  une  illumination  charmante 
dans  le  jardin,  &c  finit  par  un  Spectaclfe 
fort  ditrcrent  des  vôtres  ;  on  joua  deux  piè- 
ces dont  vous  avez  pu  entendre  parler, 
parce  qu'elles  passent  pour  être  Ibrt  jolies 
dans  leur  genre;  mais  elles  sont  si  indécen- 
tes, (jue  sûrement  de  notre  temps,  c'est  à 
dire,  il  y  a  dix  uns,  il  n'exisioit  pas  une 
seule  femme  de  bonne  campagnie  (jui  eût 
avoué  1(^  avoir  lues.     Eh  bien,  au  milieu 
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de  cent  hommes,  nous  les  .ivons  vus  jouer 
sans  aucun  embarras,  &  l'on  a  même  de- 
mande à  M.  de  Bksac  une  seconde  repré- 
sentation de  ce  Spectacle.  Pour  moi,  je 
vous  avoue  que  je  n'avois  pas  d'idée  d'un 
tel  excès  de  licence,  &  que  j'ai  admiré 
l'intrépidité  de  toutes  ces  jeunes  personnes 
pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  la  Comé- 
die, elles  qui  d'ailleurs  paroissent  si  timi- 
des, &  quelquefois  a-ffcctent  tant  d'embar- 
ras en  entrant  dans  une  chambre  Si  j'avois 
pu  sans  pruderie  me.  dispenser  d'aller  à  la 
seconde  représentation-,  je  n'aurois  certai- 
nement pas  pris  l'engagement  d'y  retour- 
ner ;  car  au  vrai,  je  n'ai  pas  l'esprit  & 
le  goût  assez  corrompus  pour  prétérer  de 
semblables -Pièces  à  celle  de  la  Comédie 
Franyoise.  Madame  d'Ostalis  étoit  priée  de 
■cette  iète,  &  n'a  point  voulu  y  venir,  ce 
X|ue  j'ai  fort  approuvé  :.  Â:  certainement,  si 
j'avois  vingt  ans,  j'aurois  fait  comme  elle, 
en  dépit  de  la  mode,  &c  du  pouvoir  de 
l'exemple. 

■  Je  vous  dirai,  ma  chère  amie,  que  je  fais 
beaucoup  de  progrès  dans  la  Langue  Ang- 
loise  ;  je  commence  à  lire  la  prose  fort 
jol'jment.  A  propos  de  cela,  connoissez- 
vous  un  Livre  Angiois  sur  l'éducation,  qui 
a"*poar  titre  :  LordCàe-sierJield's  Letters  to 
his  ^on  (a)  ?  C'est  un  impertinent  Auteur 
que  ce  Lord  Chesterfield  !  Ecoutez,  je  vous 
prie,  comment  il  nous  traite,  &    voyez  si 

(a)  Lettres  de  Miiord  Chesterfield  à  son  Fils. 

vous 
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vous  vous  reconnoîlrez  dans  ce  galant  por- 
trait, que  je  traduis  littéralement  (a)  :  f*  Les  1 

"  elles  ont  un  amusant  babil,  &  quelque- 
"  t'ois  de  resprit.  ?iliis  depuis  que  j'existe 
"  (&  il  étoit  très-vieux)  je  n'en  ai  jamais 
"  connu 'ùne^  sôïtcre  bon 

"  sens,  ou  qui  sût  agir  &'TaTsônnëf  cônsê- 
"  quemniénifjën^nrvnrgf^ïïiatrcr^  j 

"  UiVJiqmin(£"3ë^  doit  seuîementj 

"  les  flatter  &^'am  u^:er  d'ei  les,_  co  mmeH/ 
"  feroit  avec^^un  joli  enifant,  mais  il  ne| 
"  doit  jamafs  TerconFiïïtFi^oïïTeiîr  confieif 
"  de  sérieuses' '^feîrts:^"''Ap]^)UTez-vous,« 
ma  chère  amie,  qu'un  père  donne  a  surf 
fils  une  telle  opinion  des  femmes  :  outre 
qu'elle  est  injuste  &  fausse,  elle  me  paroît 
dangereuse  ;  car  l'iiomme  qui  méprise  les 
femmes  n'est  pas  plus  qu'un  autre  à  l'abri 
de  leurs  séductions,  &  s'avilit  en  les  ai-, 
mant.  Au  reste,  moi,  qui  suis  plus  juste 
que  Milord  Chesterfield,  je  conviendrai  qu'il 
y  a  beaucoup  d'esprit  dans  ses  Lctircs  ; 
mais   il  me  semble  qu'en  gênerai,  il  atta- 


(a)  Women  ave  onî^^  children  of  a  larger  growth  ; 
tliey  hâve  an  entértaiiiing  praUÎe,  soaieùmes  wit  ; 
but  for  solid  reasouing,  or  good  sciîse,  I  never  in  m^^ 
lile  kuew  one  that  had  it,  or  wiio  reasoned  or  acted 
couse quentiaiiy  for  four-and-tweuty  hours  togeiher. 
A  mail  of  seiise  only  trifles  wilh  them,  plays  wiUi 
Ihem,  humours  and  flatters  them,  as  he  does  with  a 
sprightly  forward  child  :  but  he  neither  consults  them 
about,  nor  trusta  them  vâth  serious  matters. — vol.  2. 

che. 
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chc  trop  de  pnx  à  ce  qu'il  appelle  les gru- 
Cfs  Sj-  le  bon  ton.  Quand  son  fils  (lélnitc  à 
Paris  dans  le  grand  monde,  JSIilord  Ches- 
tcrfiekl  est  principalement  tourmente jiarTâ 
crainte  qu'il  y  paro|3se_giiuche^   il_s'oc- 

de  son  cœur  que  de  ses  manières^  toutes_ 
SCS  Lettres  soHt  remplies  des  détai ls_ Jes 
p-lus  minutieux  relativement  airx  usa|:^es  du 
nionde;  il  lui  enseignj^CjonimeuLiill.iicùl 
se  moucher  de  Ton  air;  il  rexhorte  à  ne 
pas  répandre  de  sauce  en  servajitàjHbj[ç, 
à  nè'p'oint  cracher  t-îrpa riant,  li  ne  jamais 
"rifé^'àùx  "éclats,  6:c-  enlin,  il  a  une  telle 
passion  de  vo'r  son  iils  à  la  mode,  qu'il 
sacrifie  tiiéme  les  mœurs  à  cette  tVivole  tan- 
taiski^jêLn^^'^^  ^■-'^  cou'^rilledepremlje  deux 
niaitAX^î^st'sJi  la  lois.  1)  ailleurs,  cei  homme, 
qui  se  piquoit  d'avoir  un  si  bon  ton,  en 
avoit  un  très-mauvahs  ;  il  3'  a  souvent  dan» 
ses  Lettres  dt^s  pages  entières  écrites  en 
François:  je  ne  vous  en  citerai  qu'un  pas- 
sage :  il  conte  à  son  fils  qu'une  femme  de 
très  bonne  co?npagnie  entreprit  de  le  iormei', 
6c  qu'un  jour,  dans  un  cercle,  elle  dit  ù 
plusieurs  personnes  :  '•  Savcz-vous  {|ue  j'ai 
"  eut  repris  ce  jeitne  homme,  il  faut  que 
*'  vous  m'aidiez  à  le  dérouiller,  il  lui  faut 
**  nécessairement  une  passion;  àc  s'il  ne 
"  m'en  juge  pas  digne,  nous  lai  en  cher- 
"  cherons  quehjue  autre.  Au  reste,  mon  no- 
**  vice,  n'allez  pas  vous  encanailler  avec 
**  des  filles  d'Opéra,  qui  vous  épargnc- 
^  rojit  les  frais  du  sentiment  àc  de  la  poli- 

*•*■  ICSS(?,. 
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*^  tesse,  niais  qui  v^iis  en  coâtoront  bien 
"  ])lus  atout  autre  cgarti.  Je  vous  h  dis 
"encore,^ si  vous  vous  encanaillez,  vous 
**  êtes  perdu,  mon  ami.  Ces  malheur  u- 
"  ses  ruineront  &  votre  fortune  &  votre 
"  santé,  corromproiU  vos  mœurs,  d:  vous 
"  n'aurez  jamais  le  ton  de  la  bonne  corn- 
"  pagnie.''  faj 

Je  sais  bien  qu'on  a  trouvé  quelquefois 
dans  la  bonHC  compagnie  des  femmes  qui 
ont  entrepris  de  fomier  des  jeunes  gens,' 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  jamais 
vu  s'exprimer  d'une  semblable  manière.  Ces. 
Lettres  de  INXilord  Cbcsteriield  sont  en  qua- 
tre volumes,  éc  je  les  ai"fini«  ;  vous  voyez 
que  je  travaille  sérieusement.  Je  commence 
aussi  à  donner  beaucoup  de  temps  à  l'éi^u- 
cation  de  Constance,  je  la  fais  lire,  je 
lui  apprends  par  cœur  les  petits  Contes 
que  vous  m'avez  envoyés,  je  la  garde 
presque  toute  la  journée  avec  moi;  enfin, 
j'imite  de  mon  mieux  tout  ce  que  volis  fai* 
tes  pour  Adèle.  Je  recueille  déjà  les  fruits 
de  ces  soitis  si  doux,  ma  maison  me  devient 
plus  agréable,  la  dissipation  m'est  moins 
nécessairo.  c^  ma  santé  est  meilleure.  Coii-. 
stanco  est  également  sensible,  douce,  &  sou- 
mise ;  mais  depuis  que  je  la  mets  en  péni- 
tence, elle  m'a  fait  plusieurs  mensonges 
afin  de  se 'soustraire  à  lu  demi-correction  que 
je  lui  fais  subir,    suivant  votre  méthode^ 


(a)  A"ol.  ii. 

Tome  T.  R  quand 
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qtiand  elle  m'avoue  une  faute  un  peu  grave 
Comment  remédier  à  cela?  Comment  em- 
pêcher un  enfant  de  mentir,  lorstj^u'iUc  croit 
parfaitement  sûr  de  n'être  point  découvert  ? 
Comment  s'y  prendre  enfin  pour  lui  donner 
de  la  Conscieîicef  Repondez-moi  là-dessus 
avec  le  plus  grand  détail,  car  cet  article  me 
paroît  le  plus  important  de  tous. 

J'ai   passé  avant-hier  toute  la  matinée 
avec  Cécile,  dont  la  santé  est  presque  en- 
tièrement rétablie  :  elle  nous  dit,  à  Madame 
d'Ostalis  èx.  à  moi,  que  ce  qu'elle  aroit  vu 
du  monde  ne.  le  lui   feroit  pas  regretter  : 
qu'elle  s'en  étoit  fait  dans  sa  solitude  une 
jdée  bien  différente,  &  que  sa  chimère  étoit 
beaucoup  plus  séduisante    que  la  réalité. 
"  Je  rencontre  toujours,"  dit-elle,  "  l'image 
"  de  la  contrainte  &  de  la  dépendance  ;  je. 
"  cherche  vainement  celle   du  bonheur  & 
"  de  la  liberté  ;  je  ne  vois  que  dos  chaînes 
**  ridicules,  des  travers    &  des  bizarreries 
"  révoltantes  :"  elle  ajouta  qu  elle  retour- 
neroit  dan  son  couvent  sans  éprouver  d'au- 
tre regret  que  celui  de  nous  quitter;  car 
elle   a   véritablement    une    amitié    sincère 
pour  Madame  d'Ostalis  &  pour  moi,  &  ce 
sentiment  est  bien  partagé.     Depuis  deux 
mois,  Madame  d'Olcy  se  conduit  fort  bien 
avec    elle,    &   se   pique  même   de  l'aimer 
beaucoup.     Quand  elle  a  vu  que  nous  lui 
rendions   des   soins,    &   que   nous   allions 
déjeûner  avec  elle  au  moins  trois  ou  quatre 
fois  pas  semaine,   elle  a  commencé  à  s'en 
occuper,  &  l'a  fait  connoître  à  plusieurs 

personnes 
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personnes  de  ses  amies.  Cécile  est  si  inté- 
ressante par  sa  figure,  son  esprit,  &c  ses  grâ- 
ces naturelles,  que  tout  ce  qui  la  voit  est 
charmé  d'elle  ;  aussi  est-elle  à  la  mode  au- 
tant qu'on  peut  l'être  dans  sa  situation; 
c'est-à-dire,  que  toutes  les  femmes  qui  ne 
peuvent  être  jalouses  d'une  Religieuse,  veu- 
lent la  voir,  la  connoître,  &  parlent  d'elle 
avec  onîhoasiasme.  Tous  ces  succès  ont  dé 
cidé  Madame  d'Oicyàafificher  dans  le  monde 
un  grand  sentiment  pour  elle,  qui  lui  fait 
beaucoup  d'honneur,  &  qui  ne  l'a  cepen- 
dant pouit  empêché  de  faire  entendre  àr 
Cécile  qu'elle  désiroit  que  son  séjour  à  Paris 
rcse  prolongeât  pas  d'avantage,  Cécile  vou- 
loir partir  sur  le  champ  ;  mais,  comme  les 
Médecins  demandent  encore  cinq  semaines, 
j'ai  exigé  sa  parole 'qu'elle  resteroit  ici  jus- 
qu'au mois  de  Mai  ;  ce  qu'elle  m'a  promis, 
quoique  avec  beaucoup  de  répugnance. 

Aduu,  ma  chère  amie,  n'oubliez  pas, 
en  rendant  ma  réponse  à  la  charmante  pe- 
tite Adèle,  de  l'embrasser  de  ma  part  aussi 
tendriment  que  si  c'étoit  pour  vous.  A  pro- 
pos (&  c'est  en  effet  bien  à  propos  d'A 
dele)  mandez-moi  donc  avec  un  peu  plus 
de  délail  ce  que  vous  pensez  de  Charles, 
fils  de  Madame  de  Valmont;  je  sais  déjà 
qu'il  a  treize  ans:  qu'il  est  d'une  figure 
charmante,  qu'il  joue  la  Comédie  à  mer- 
vcilkS  <^'^'  qui  suppose  de  l'esprit  àc  de  la 
grâce  ;  &  d'ailleurs,  quel  est  son  carac- 
tère;? Qu'elle  est  sa  naissance,  que  sera  sa 
fortune?  J'ai  la  plus  vive  impatience  d'êtr« 
H  2  instruite 
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instruite  positivement  de  tout  cela  :  car  je 
prévois  qpc  ce  petit  Charle^,  si  joli,  si 
près  de 'vous,  si  souvent  avec 'Adele^  pour- 
rolt  bien  par  la  suite  jouer  un  rôle  encore 
plus  intéressant  ciue'ceux  que  vous  lui  don- 
nez. Adieu  :  songez  que  si  votre  réponse  à 
cet  égard  n'est  pas  claire  &  délailiée,  je 
croirai  que  vo«x  avez  des  projets  que  vous 
voulez  me  cacher. 


J 


LETTRE     XXXI. 

Réponse  de  la  Baronne. 


E  ne  suis  pas  surprise,  ma  chère  ;  amie, 
que  Constance,  accoutumée  à  ne  jamais  re- 
cevoir de  punitions,  ait  recours  au  men- 
songe pour  s'en  affranchir.  Qui  peut  nous 
empêcher  de  commettre  une  mauvaise  ac- 
tion qui  nous  est  utile  &  agréable,  lorsque 
nous  sommes  moralement  sûrs  qu'elle  ne 
sera  jamais  découverte,  &  quand  elle  ne 
jfaiî  de  tort  à  personne  ?  La  conscience  ! 
Mais  qu'entend-on  par  fa  conscience?  Un 
sentiment  intérieur,  qui,  par  le  remords 
qu'il  nous  cause,  nous  punit  de  nos  fau- 
tes. Ce  sentiment  nexister-oit  point,  si  la 
vertu  n'étoit  qu^une  chose  de  convention  ; 
c'est-à-dire,  si,  dans  une  autre  vie,  des 
recompenses  immortelles  ne  lui-étoient  pas 
préparées  ;  enfin,  si  tout  raouroit  avec  nous, 
le  Héros  qui  se  dévoue  au  bien   public, 

qui 
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qui  sacrifie  ses  propres  intérêts  aux  intérêts 
des  autres,  ne  seroit  qu'un  insensé  :  tandis 
que  le  plus  sasiie  des  hommes  seroit  celui 
qui  se  livreroit  à  toutes  les  passions  qu'il 
pourroit  satisfaire,  sans  encourir  les  peine» 
établies  par  les  loix.  La  conscience  n*est 
qu'un  ^uide  peu  sûr  sans  la  religion.  Don- 
nez donc  à  votre  Elève  des  senti  mens  reli- 
gieux ;  persuadez-lui  bien  que  dans  tous 
les  raomens  de  sa  vie,  Dieu  la  Toit  ^ 
l'entend  ;  trappez  son  imagination  de  cette 
importante  6c  sublime  idée  ;  donnez-lui 
l'exemple  de  la  piété,  qu'elle  vous  sur- 
prenne souvent  priant  Dieu,  qu'elle  soit 
convaincue  que  vous  trouvez  (lans  ce  de- 
voir toutes  les  consolations  dont  vous  avez 
besoin,  &  que  vous  le  remplissez  avec  joie. 
Faite?-! ui  admirer  les  ouvrages  de  Dieu, 
les  deux,  la  terre,  la  verdure,  les  flei^rs  ; 
que  1  fruit  qu'elle  mange,  la  rose  qu'elle 
cueille,  tout  serve  à  lui -rappeler  la  bonté 
&  lapuissance  de  l'Etre  suprême  qui  a  tout 
créé.  Apprenez-lui  des  prières  courtes, 
simples,  &  touchantes,  qu'elle  puisse  com- 
prendre àc  sentir.  J'en'  ai  composé  exprèa 
pour  Adèle,  ài  elles  les  dit  avec  un  respect 
&  une  expression  qui  m'attendrissent  tou- 
jours. Je  lui  parle  souvent  de  son  Ange 
tutélairr  :  je  le  lui  ai  peint  beau,  comme  il 
doit  être,  couronné  de  fleurs  immortel- 
les, ayant  des  ailes  brillantes,  &  vofti- 
géant  toujours  autour  d'elle  ;  cette  image 
douce  6c  riante  émeut  son  cœur  &  séduit 
son  imagination:  elle  sait  que  cet  Etre 
R  3  charmant 


1S6  LETTRES 

charmant  est  aussi  pur  qu'il  est  beau,  qu'il 
déteste  le  mensonge,  les  détours,  la  gour- 
mandise, la  çolèrq,  &  que  toute  bonne 
action  lui  plaît  &  Penchante;  elle  craint 
d'ajiiger  son  bon  ange  ;  &  lorsqu'elle  est 
bien .  raisonnable,  elle  me  dit  avec  une  sa- 
tisfaction inexprimable  :  "  Dieu  me  pro- 
**  tège,  &  mon  bon  Ange  est  content  de 
*' moi."  Je  lui  ai  parle  aussi  de  Tesprit 
malfaisant,  perverti  par  Forgueil  &  par 
l'ingratitude,  &  que  la  céleste  Justice  pré- 
cipita du  Ciel  au  fond  des  noirs  abîmes 
de  l'enfer,  gouffre  affreux,  éternelle  de- 
meure des  méchans  &  des  impies,  &  qui 
peçut  pour  premiers  habitans  des  orgueil- 
-  leux  &  des  ingrats.  Adèle  sait  que  cet  es- 
prit infernal  n'est  occupé  qu'à  nuire,  qu'il 
causa  la  chute  du  premier  homme,  &  que 
c'est  celui  qui,  pour  nous  perdre,  nous  sug- 
gère les  criminelles  tentations  de  manqu<^r 
à  nos  cngagemens,  à  nos  résolutions,  ou 
de  nous  enorgueillir  des  dons  (\e  la  na- 
ture que  noils  tenons  de  Dieu.  Enseignez 
à  Constance  toutes  ces  différentes  choses 
en  causant  avec  elle;  cette  espèce  d'in- 
struction doit  précédercelle  du  Catéchisme, 
que  vous  ne  devez  lui  apprendre  que  lors- 
qu'elle aura  six  ou  sept  ans.  Prévonez-la 
bien,  en -lui  lisant  le  Catéchisme,  que  les 
Mystères  qu'il  explique  sont  au-dessus  de 
l'intelligence  humaine  ;  que  Dieu  nous  a 
faits  pour  l'ahner,  ^  non  pour  le  compren- 
dre ;  que  d'ailleurs,  nous-  sommes  trop 
bornés  pour  oser  soutenir  que  tout  ce  que 

nous 
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nous  ne  pouvons  concevoir  est  faux,  puis- 
que, dans  la  nature,  tout  est  presque 
mystère  &  prodiojes  pour  nous,  &  qu'enfin, 
comme  dit  Montaigne,  eqi  pariant  de  Tin- 
'crédulité  sur  les  choses  indifférentes  :  "  que 
"  c'est  une  hardiesse  dangereuse  &  de  con- 
*'  séquence,  outre  l'absurde  témérité  qu'elle 
"  traîne  quant  à  soi,  de  mépriser  ce  que 
*^  nous  ne  Concevons  pas." 

Telle  est  la  manière  que  j'ai  employée 
pour  inspirer  à  Adèle  une  vérifaKle  pieté 
&  lui  donner,  comme  vous  dites,  de  la 
conscience.  J'ai  mis  en  usage  aussi,  pour 
le  même  objet,  un  autre  moyen  qui  vous 
paroîtra  peut-être  frivoU',  mais  dont  i'el- 
ïet  est  sûr.  Il  est  absurde  de  dire  aux  enfans 
qifun  petit  doigt  nous  avertit  ^e  t<^ut 'ce 
qu'ils  font  en  secret,  parce  que  c'est  un 
mensonge' &  ifne  bêtise;  mais  j'ai  dit  à  ma 
lille  que  lorsqu'elle  ne  me  répond  pas  avec 
sincérité,  je  le,  vois  clai renient,  dans  ses 
yeux  &  sur  sa  physionomie  ;  ,  &  je  ne  la 
trompe  point,  car,  lorsvqu'on  connoît  lee 
enfans,  il  est  bien  facile  de  li/e  sur  leur 
visage  tout  ce  qu'ils  pensent  :  ainsi  elle 
n'a  jamâiî»  Ig,  tentation  de  me  déguiser  la 
vérité,  sûre  que  je  la  pénétre  toujours. 
D'ailUurs,  à  force  de  lui  répéter  que  je 
suis  certaine  qu'elle  ne  voudroit  pas  laire 
une  faute  gravv,  quaqd  tUc  seroit  con- 
vaincue que  je  ne  pourrois  jamais  la  dé- 
couvrir, je  le  lui  persuade  ;  ta  il  est  très- 
vrai  que  depuis  quelque  ti*mps  elle  ne 
commet  point  de  fautes,  sans  éprouver  un 

pressant 
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pressant  dcsir  de  m'en  instruire;  ce  qui 
est  tout  simple,  puisque,  sans  compter  les 
raisons  que  je  viens  de  vous  délaillcr,  elle 
croit  que  cet  aveu  sera,  aux  yeux  de  Dieu, 
une  expiation,  &  aux  miens  une  preuve 
de  confiance  qui  m'altcichera  davantage  à 
elle.  Enfin,  ma  chèn  amie,  que  la  Rt  ii- 
gion  soit  la  base  de  tout  ce  que  vous  l(> 
jrez^;  ou  vous  ne  lerez  rien  fie  véritable- 
î^ent^JKle.  Occup<'ii-vous  en  même  temps 
de  donner  à  votre  élève  de  l'empire  sur 
elle-même;  vous  travaillerez  alors  sur  des 
f'ondemens  inébranlables,  &  votre  ouvrage 
ne  sera  détruit  ni  par  les  passions,  ni  par 
les  mauvais  exemples. 

Je  connoissois  les  Lettres  de  Milord 
Chesterfield,  je  trouve  tous  les  reproches 
que  vous  lui  faites  parfaitement  tondes; 
mais  s'il  n'avoit  pas  dit  tant  de  mal  des 
femmes,  vous  auriez  loué  plusieurs  choses 
de  son  ouvrage,  dont  vous  n'avez  point 
parlé.  _NVst-il  pas  touchant,  par  exem- 
ple,  qi?ùn  homme,  dan^  Je  ministère  ôc 
ÏÏNTCWîLJi^i^aL&^ra^^^  ^ 

son  fils^,  âgé  de  huit  ans.  des  lettres  aussi 
longues  6c  aussi  détaillées  qu'instructives , 
pj^i isgu'elles  contiennent  des  abrégés  d e 
my thôTogië'"&  cr'ïïistôîrc"  Tcl-f  Ijiën  fuTtV 7^ 
que  cette  corrcspondunc  ,  penclant  plus  de 
vingt  ans,  ait  toujours  été  égi^lemcnt  exacte 
cV  suivie?  Je  conviens  q^u'ileut  été  mieux 
encore  d'élever  sori  fils  soi-même^  ^:  de 
ne  pas  s'çn  séparet,5l,bag-tcmps,  mais,  ce 
lils  n'étoit  pas  légitime^,  .ce^^ii  ajoute  beau- 
coup 
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coup  à  tout  ce  cjAie  Mjlord  Chcsterfield  a 
lait  pour  lui,  i  D'ailleurs,  on  trouve  dans" 
CCS  Lettres  plusieurs  principes  excellens, 
une  connoissance  assez  approfondie  du  cœur, 
humain,  de.rérudition,  de  l'esprit,  de  la 
finesse,  de  la  r<^ison  ;  enfin,  il  me  semble 
qu'elles  doivent  être  regardées  comme  un 
ouvrage  estimable  à  beaucoup  d'égards,»  & 
comme  un  monument  intéressant  delà  ten- 
dresse paternelle. 

Comment  se  peut-il,  ma  chère  amie, 
que  vous  ayez  été  à  la  fête  qu'a  donnée 
M.  de  Blésac?  &  comment  avez-vous  pu 
vous  résoudre  à  voir  une  seconde  représen- 
tation d'en  semblable  spectacle  ;  vous,  à  qui 
j'ai  toujours  connu  un  goût  si  vrai  pour  la 
décence?  Est-il  possible  que  vous  ayez  sa- 
crifié votre  inclination  6c  vos  principes  à 
la  crainte  frivole  &  ridicule  d'être  accusée 
de  pruderie  par  des.  gens  dans  la  bouche 
desquels  ce  réproche  est  presque  toujours 
un  éloge?  Vous  avez  trente-deiix  ans,  Sp- 
votre  réputation  est  faite  !  Premièrement, 
vous  n'avez  point  passé  l'^ge  où  l'on  peut 
la  perdre  ;  &  d'ailleurs  ne  l'avez-vousac- 
'quise  que  pour  vous  .airianchir  des  bien- 
séances qu'on  doit  respecter  le  plus?  Croyez, 
au  contraire,  qu'il  faut  faire,  pour  la  cou- 
server,  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  Tobunir. 
Songez  encore  que  les  mauvais  exemples 
donnés  par  une  perspnne  estimable  sont  les 
seuls  véritablement  dangereux.  Si  ^L  de 
Blésac  nVût  pu  rassembler  à  cette  fête  que 
des  11 mmes  d'une  réputation  équivoque,  on 

n'eût 
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n'eût  certainement  pas  vu  une  seconde  re- 
présentation de  ce  spectacle  ;  un  cri  gênerai 
se  seroit  élevé  cuntrie  une  pareille  indé- 
cence, &  elle  eût  été  trouvée  ce  qu'elle  est 
en  effet  ;  mais  quand  on  a  su  que  quelques 
personnes  irréprochables  étoient  à  ces  piè- 
ces, on  a  porté  un  jugement  difierent  : 
ainsi,  vous  avez  contribué  à  un  très-grand 
mal,  celui  de  rendre  l'indécence  mpins 
odieuse  6:  moins  révokante,  c'est-à-dire, 
dans  l'opinion  générale;  car  il  existe  en- 
ce  re  plusieurs  bons  esprits  qui  jugent  des 
actions,  non  par  les  personnes  qui  les  font, 
mais  par  ce  qu'elles  sont  véritablement. 
Enfin,  quel  exemple  pour  votre  fille,  prête 
à  entrer  dans  le  monde  !  Quand  vous  lui 
recommanderez  la  circonspection,  la  décen- 
ce la  plus  exacte  èç  la  plus  scrupuleuse,  de 
quel   poids  seront  vos  exhortations    à  cet 

égard  ? — Pardonnez-moi,  ma  chère 

amie,  des  reproches  si  peu  ménagés  :  j'en- 
visage avec  douleur  toutes  les  con:?équences 
de  votre  étourderie,  &c  j'en  suis  trop  sincè- 
rement affectée  pour  songer  à  mes  expres- 
sions :  l'amitié  trahit  quand  elle  flatte  dans 
les  choses  importantes,  &  j'aimerois  mieux; 
risquer  de  vous  déplaire  que  de  vous  dé- 
guiser des  vérités  utiles.  Maintenant,  après 
vous  avoir  bien  prèchée,  je  vais,  au  nom 
de  Madame  de  Valmont  &  au  mien,  vous 
remercier  de  toutes  vos  bontés  pour  Cécile, 
&  vous  demanderunenouvellei;'Tàc'\  Nous 
a-vons;  lu  à  M.  d'Aimeri  l'arncit  de  votre 
dernière  lettre,  où  vous  parlez  tic  Cécile,  & 

de 
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de  l'impression  qu'a  produit  sur  elle  ce 
qu'elle  a  pu  entrevoir  du  monde.  Ce  détail 
a  fait  le  plus  grand  plaisir  à  M.  d'Aimeri, 
qui,  depuis  la  mort  de  son  fils,  se  reproclie 
cliaquc  jour  d'avoir  sacrifié  la  malheureuse 
Cécile;  il  est  si  cruellement  puni  par  se» 
remords,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  le 
plaindre  presque  autant  que  sa  victime, 
d'autant  plus  qu'il  parle  lui-même  à  ses 
amis  de  cette  tache  ineffaçable  dans  sa  vie, 
avec  une  franchise  &  des  regrets  qui  le 
rendent  aussi  intéressant  qu'on  peut  l'être 
après  une  semblable  faute.  Il  est,  depuis 
ses  malheurs,  dans  la  plus  grande  dévo- 
tion, &  sa  piété,  aussi  solide  que  sincère, 
en  lui  faisant  connoître  toute  l'atrocité  de 
son  injustice,  ajoute  encore  à  ses  remords. 
Il  n'ignore  point  que  Cécile  aimoit  le  Cher 
valier  (le  Murville.  Il  pense  sans  cesse  à 
elle,  il  se  la  représente  telle  quelle  étoit 
lorsqu'il  la  renvoya  dans  son  couvent, 
dans  tout  j'éclat  de  sa  jeunesse  &  de  sa 
beauté.  Cette  image  touchante  le  poursuit, 
ni'a-t-il  dit,  en  tous  lieux,  à  tout«  heure, 
6c  lui  inspire  une  compassion  si  tendre,  qu'il 
m'a  protesté  souvent  qu'il  avoit  véritable- 
ment pour  Cécile  une  affection  aussi  vive 
que  celle  qu'il  ressent  pour  Madame  de 
Valmont.  Cependant  il  n'a  pu  se  résoudre- 
ix  la  voir  depuis  sa  profession,  quoiqu'il  eu 
ait  mille  fois  formé  le  projet;  mais  il  lui 
écrit,  il  a  doublé  sa  pension,  &  lui  envoie 
chaque  année,  avec  profusion,  toutes  Ica 
petites  choses  d'agrément  qu'une  Religieuse, 

peut 
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peut  désirer.  Cécile,  dont  le  cœur  sensible 
ne  demande  qu'à  s'attacher,  a  pris  pour  lui 
la  tendresse  la  plus  vraie,  &  la  lui  t^^Miioig- 
nedela  manière  la  plus  touchante  dans 
des  lettres  (jui  ne  peuvent  qu'air2rayer  la 
douleur  &  le  repentir  de  son  malheureux 
père.,  Elle  lui  avoit  caché  par  égard  l'alté- 
ration inquiétante  de  sa  santé,  &  ne  lui 
manda  son  voyage  à  Paris,  qu'au  moment 
de  partir.  Cette  nouvelle  accabla  de  dou- 
leur M.  d'Aimeri,  d'abord  par  l'inquiétude 
que  lui  causoit  la 'maladie  de  saillie,  & 
par  la  crainte  affreuse  que  la  coryioissance 
superficielle  qu'elle  alloit  acquérir  d\i  mon- 
de, le  spectacle  de  l'opulence,  de  la  ma- 
gnificence ik  du  bonheur  de  sa  sœur,  ne  lui 
fissent  sentir  davantage  le  malheur  de  sa  si- 
tuation. '  Votre  lettre,  en  détruisant  toutes 
ces  craintes,  a  redoublé  sa  tendresse  &  son 
estime  porur  Cécile  ;  il  n'est  plus  déchiré 
de  remords  depuis  qu'il  fait  que  sa  fille 
est  enfin  "satisfaite  de  son' sort,  &  mainte- 
nant il  désire  avec  passion  de  la  voir;  a:insi- 
ma  chère  amie,  si  vous  pouvez  nous  obte- 
nir encore  pour  Cécile  cinq  cm  six  mois 
de  liberté,  ,  au  lieu  de  retourner  dans  son 
couvent,  elle  viendra  ici  passer  l'été,  tV 
vous  ferez  le  bonlieur  de  son  père  &:  de 
Madame  de  Valmont.  Adieu,  ma  chère 
amie  ;  répondei5-moi  là-dessus  Te  plutôt  qu'il 
VOUS" sera  possible.  Au  moment  de  f<  rmer 
cette  lettre,  je  me  rappelle  heureusement 
les  questions  que  vous  me  "faites  au  sujet 
du  fils  de  Madame  de  Valmont  j    puisque 

Je 
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je  ne  vous  ai  point  parlé  de  lui  avec  détail 
vous  deviez  croire  que  je  ne  formois  aucun 
projet  pour  Va-oemir  :    ma  fille  doit  naturel- 
lement prétendre  à  un  meilleur  parti,  rela- 
tivement à  la  fortune,;    au  reste,  quoique 
M.  de  Valmont  n'aille  point  à  la   Cour^  il 
est  en  état  de  produire   toutes  les  preuves 
qu'on  exige  pour  les  présentations  ;  sa  fa- 
mille manque  d'illustration,    mais  elle  est 
très-ancienne,  &  l'on  ne  "u^ut  lui  reprocher 
de   mésalliances,    mérite  dont  bien  peu  de 
maisons  peuvent  se  vanter  aujourd'hui,  & 
qui  prouve  du  moins  que  ses  ancêtres  pen- 
soient  noblement.    Pour  revenir  à  Charles, 
îl   est   en  effet    une   figure  distinguée,    & 
dont  je  puis  vous  donner  une  idée,  car  on 
dit  qu'il  ressemble  étonnamment  à  Cécile; 
il  a  d'ailleurs  beaucoup  d'esprit,  une  raison 
au-dessus  de  son  âge,    une  extrême   sensi- 
bilité, èc  une  tête  très-vive,  quoique  son 
extérieur  soit  froid  &-sérieux.    Il  a  reçu  de 
son  grand-père  une  très-bonne  éducation  : 
mais  il  a  treize  ans,  il    aura  des  passions 
violentes,  &  s'il  perdoit  M.  d'Aimeri  aVant 
d'entrer  dans  le  monde,  il  seroit  très-possible 
qu'il,  ne  répondit  à  aucune  des  espérances 
qu'on  a  conçues  de  lui.     Adieu,  ma  chère 
amie;    occupez-vous,    je  vous  en  prie,  de 
nous  envoyer  Cécile,  vous  m'obligerez  véri- 
tablement. 


Tomi  L  S,  LETTRE 
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LETTRE    XXXII. 

PJpoHsc  de  la  Vicœntesîc, 


A 


H,  ma  chère'  amie,  je  suis  dans  im 
troublç,  dans  uifO  agitation,  que  je  ne  pui» 
calmer  qu'en  vous  écrivant  ;  je  viens  d'a- 
voir une  scène  affreuse  avec   M.  d«   Li- 

»îOuvs Je  vous  l'avois  bien  dit  que 

Madame  de  Gerville  marieroit  ma  fille  à  son 
gré.  . . .  Et  savez-vous  qui  Fon  me  propose? 
le  fils  de  son   amie,    d'une  femme  encoîiîd 
plus  méprisable   qu'elle,  s'il    est  pcssiôle  ; 
enfin,  de    Madame    de  Valcé,  déshonorée 
par  tant  d'égaremens.     Et  voilà  cependant 
la  belle-mère   qu'on    veut   donner    à   ma 
.fille  ! ....  M.  de  Limours  a  commencé  par 
me  vanter  le  nom  de  ÎM.  de  Valcé,  qui  est 
en    effet    très-beau,    sa  fortune,    son   per- 
sonnel, &c.  Enfin,  j'ai  pris  la  parole;  mais 
Monsieur,  songez-vous  que  ma  fille  a  cent 
fois  entendu  parler  de  la  conduite  abomi- 
nable de  Madame  de  Valcé.  .  .  . — On  n'e^st 
pas  obligée  de  prendre  sa  belle-mère  pour 
modèle,  &  souvent  même   on    fcroit  fort 
bien  d'en   choisir  une  autre  que  sa  mère. 
— Cette  réponse  impertinente  m'a  choquée 
au-delàde  l'expression,  la  conversation  s'est 
échauffée,  j'ai    déclaré   que  je  ne    donne- 
rois  jamais  mon  consentement,  &  que-telle 
■       •  ctoit 
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ctoit  mon  irrévocable  résolution  ;  à  ce* 
HîotSy  M.  (ie  Liinours  s'e&t  levé  froidement 
en  disant  :  "  Je  n'etois  point  décidé  sur  ce 
*'  mariag'?,  à  présent  je  vais  donner  m;i 
*•  parole  ;  j'étois  venu  pour  vous  consul- 
*'  ter,  mais  puisque  vous  avez  si  part'ai- 
"  temcnt  oublié  que  je  suis  le  maître  de 
"  ma  fille,  je  dois  vous  le  prouver,  &  de- 
"  main  vous  en  sere:*  convaincue."  A  ces 
mots,  il  est  sorti,  &  m'a  laissée  dans  une 
rage  impossible  à  décrire.  O  quel  tyran 
qu^^un  homme  !  comme  le  plus  i'oibie  tout- 
à-coup  peut  devenir  redoutable  à  la  femme 
la  plus  impérieuse  1 .  .  . .  Enfin,  après  avoir 
fait  beaucoup  d'imprécations  contre  les 
hommes,  après  avoir  pleuré,  sonné  toutes 
mes  femmes,  &  pris  un  flacon  d'eau  de 
iîeur  d'orange,  je  me  suis  décidée  à  écrire 
à  M.  de  Limours,  pour  reconnoître  mon 
tort  &  le  Gonjurer  de  se  donner  le  temps 
<îc  réfléchir  sur  une  aflaire  aussi  importante, 
èc  il  vient  de  me  faire  répondre  par  mou 
valet-de-chambre  qiiil  ine  xerroit  dtmaiu. 
Il  faut  soufiVir  tout  cela  ;  il  faudra  l'atten- 
dre demain  avec  patience  &  soumission,  ik 
le  recevoir  avec  douceur  !  ...  Je  suib  humi- 
liée,   confondue,    6c    réellement    hors  de 

moi Mais  parlons   d'une  chose  plus 

agréable  ;  j'ai  fait  votre  commission,  j'ai 
obtenu  pour  Cécile  une  prolongation  de 
liberté  jusqu'au  mois  de  Janvier';  elle  esc 
transportée  de  joie,  elle  partira  pour  le 
Languedoc  le  neuf  de  Mai,  c'est-à-dire, 
djiiii  douze  jours.  Adieu,  mon  cœur,  je  ne 
S  2  suis 
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suis  pas  digne  aujourd'hui  de  m'entretenir 
plus  loiig-ienips  avec  vous»,  je  vous  tT^iVoie 
pour  le  Baron  une  lettre  du  "Chevalier 
d'Herbaiu  qu'il.ma  luejiier  &  que  j'ai  trou- 
vée assez  drôle,  quoiqu'une  épigramme  de 
douze  pages  me  paroisse  cependant  un  peu 
longue. .  Au  reste,  on  ne  peut  disconvenir 
que  sa  critique  ne  soit  parfaitement  fondée, 
èc  il  ti5t  du  moinsimposiibkde  lui  reprocher 
de  l'exagération. 


LETTRE    XXXIIL 

Le  Chevalier  d'Hcrbain  au  Baron. 


M; 


l'A  ES  voyages  sont  enfin  finis,  mon  cher 
Baron.  Après  cinq  ans  de  courtes  h  de  fa- 
tigues, il  est  doux  de  se  retrouver  à  Paris  : 
mais  je  vais  peut-ctfc  vous  surprendre  en 
vous  disent  que  je  suis  tout  aussi  érranger, 
tout  aussi  neuf  qUe  je  pouvois  l'être  à 
Stockholm  ou  à  Pétersbourg  ;  vous  en  allez 
juger.  ^ 

J'avois  laissé  les  hommes  uniquement  oc- 
cupés du  jeu,  de  lachasse,.<ît  de  \t\jLYi petites 
Ttwisoiis.  J'avois  lait^sé  les  femmes  nesojigeant 
qu'il  leur  parure,  à  rarrarige.ment  de  leurs 
soupers,  &  je  retrouve  toutes  les  femmes 
savantes  oc  beaux  esprits,  &  tous  les  hommes 
auteurs. 

E« 
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En  cinq  ans,  ce  changement  n'est-il  pas 
merveilleux  ?  Je  ne  m'y  attendois  pas,  je 
TOUS  ravoue  ;  pour  vous  donner  une  idée 
de  ma  première  surprise,  je  vais  vous  conter 
l'histoire  du  lendemain  de  mon  arrivée. 
Cctoit  un  Lundi;  jecoursavecempressement 
chez  Madame  d«  Surville,  mon  ancienne 
«mie,  à  qui,  je  ne  vous  le  dissimule  pas, 
j  avois  cru,  jusqu'à  présent,  beaucoup  plus 
«îe  vertus  que  d'esprit. 

Elle  me  reçoit  tort  bien,  &  me  dit  ;  vous 
arrivez  à-propos,  nous  avons  une  lecture 
aujourd'hui. . .  .  Une  lecture  1  repris-je  ;  & 

de  quoi  !  .  ,  .  . — C'est  une  Comédie — • 

&c    de   qui  ? du    Vicomte,    repoi)d-eile 

froidement.  Or,  mon  cher  Baron,  ii  faut 
vous  dire  que  ce  Vicomte,  quand  je  partis 
pour  l'Italie,  savoit  à  peine  écrire  une  lettre, 
6c  qu'il  avoit  40  ans. 

Comme  je  réfléchissois  profondément  là- 
dessus,  je  vis  arriver  successivement  une 
trentaine  de  femmes  &  autant  d'hommes  ; 
aloi-s  je  dis  en  moi-même,  certainement  si 
le  Vicomte  avoit  eu  le  malheur,  de  faire 
une  Comédie,  il  pourroit  tout  au  plus 
risquer  de  la  lire  devant  cinq  ou  six  per- 
sonnes de  ses  amis  intimes,  mais  il  n'iroit 
pas  s'exposer  à  la  moquerie  de  cette  nom- 
breuse assemblée  ;  Madame  de  Survillc  est 
gaie,  sûrement  c'est  une  plaisanterie  qu'elle 
lii'a  faite.  On  s'est  donné  le  mot  pour  m'at- 
trapper.  Je  vois  bien  aux  plumes  6c  aux 
iiabit5  dt>  cal•aeî^re  de  ces  Dames,  qu'il 
s  agit  d'un  bal;  mais  prêtons-nous  au  ba- 
^  3  *lini^g« 
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dinage  &  ne  faisons  semblant  de  rieiî.  En 
efiot,  toutes  les  it  nimes  avtç  leurs  pana- 
C'I.Ls,  leurs  robe*  e(ran«;cres  &  leurs  lon- 
gues L'cLajpLS,  m«  contirmoient  dans  cette 
erreur. 

On  apporte  une  grande  table,  sur  laquelle 
étoiî  pobé  un  énorme  sac  de  taffetas  vert. 
Bon,  me  dis-je,  en  attendant  les  violons, 
on  va  jouer  au  Biribi.  Point  du  tout,  c'é-. 
toit  le  sac  k  parliler  de  Madame  de  Sur- 
ville. 

Bientôt  toutes  lesfemmesdemandentleurs 
sacs  ;  voilà  les  valcts-de-chambre  en  Tair, 
6i  un  instant  après  tout  le  monde  parfi- 
'  lant.  Enfin,  on  annonce  le  Vicomte  de 
Blemont,  on  se  lève,  on  s'empresse,  on 
s'agite,  on  l'accable  de  complimens  &  de 
caresses;  on  lui  donne  un  fauteuil,  il  se 
place  auprè-j  de  la  table  sur  laquelle  on 
pose  une  grande  carafe  d'eau.  On  fer- 
me les  fenêtres,  les-  volets,  on  arrête  les 
^pendules,  &  l'on  fait  cercle  autour  de  l'Au- 
teur. 

L'intrépide  Vicomte  jette  un  coup-d'œil 
assure  sur  i'âtsscmblee,  &  d'un  air  imposant 
6l  grave,  tire  son  manuscrit  de  sa  poche 
&  commence.  Je  croyois  rêver,  mais  mon 
èîonnement  devoit  augmenter  encore  :  j'ér 
coûte  avec  la  plus  grai;de  attention;  nril- 
heurcusement  les  bonnes  places,  êtoicnt 
prises,  &  j'étois  sépare  du  Lecteur  par  un« 
demi-douzaine  de  femmes,  dont  les  ex- 
clamations redoublées,  &  les  sanglots,  m'6- 
toient  absolument  la  possibilité  d'entendre 

un 


SUR  L'EDUCATÎON.    ,     199 

itn  seifl  lîiot  de  l'uiivragc,  mais  jo  poiivois 
iaçiicnu  ru  juger  de  son  elfeî  prodigu  ux  pur 
}emurrauR  coiii'us  d'appiaudi^S(.-iiiens,  iIk  par 
l'admitatioii  qui  se  peignotr  sur  tous  les  vi- 
dages. Je  vis  que  la  pièce  éioît  du  plus 
grand  patl]eîi/|ue,  car  tout  U^  monde  iuiîdoit 
tn  larmeô,  les  tcmmes  particulièremerit, 
&  sur-tout  celles  auprès  de  qui  j  crois  place. 
Elles  se  renversoient  sur  leurs  charges  en 
ievHUt  les  yeux  U  les  mains  au  Ciel  ;  &  la 
|)ius  jeune  de  toutes  tut  si  vivement  affectée 
îiu  troisièni^e  acte,  qu'elle  se  trouva  mal  tout- 
.  à-tait. 

Madame  de  Survillc,  qui  étoit  elle-même 
dans  un  état  alîreux,  la  secourut  &  fut 
oijligèe  de  la  délacer.  Le  Vicomte, 'accou- 
tumé sans  doute  à  produire  de  parrjis  etîets, 
ne  lit  qu'en  sourire,  &  continua  sa  Ucture. 
Le  reste  de  l'ouvrage  eut  le  môme  succès  ; 
^  moi,  n'entendant  rien  que  les  éloges 
qu'on  y  donnoit,  vous  imaginez  aisément  ce 
.que  je  dus  soulfrir.  Au  désespoir  de  ne 
pouvoir  partagir  les  tr?nsports  que  je  voyois 
,eclàter,j'éprouvoisYéritat»icment  le  supplice 
de  Tantale. 

Lorsque  la  lecture  fut  achevée,  toutes 
les  femmes  se  levèrent  ik  ent:;u!èrent  le 
Vicomte.  Leurs  gestes  passionés,  le  ton 
perçant  de  leurs  voix,  la  volubilité  de 
leurs  discour.^,  peignuicnt  parfaitement 
l'enthousui^me  dont  ci!;  s  élouait  B;;i:^KS. 
PDur  moi,  cjui  n'avois  n-  i^  h  dire,  paiS([ue 
je  i'/a\ois  lien  (niendu,  j'étois  fort  eîubar- 
lassé  de  ma  cont(.n:vnce  ;  èc  ri'osant  me  pré- 
senter 
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scntcr  devant  le  Vicomte  avec  un  visage 
froid  &  des  yeux  secs,  je  m'échappai  tout 
doucement  du  sallon,  &  j'entrai  dans  le  ca- 
binet de  IMadame  de  Surville,  avec  lo  projet 
d'y  rester  jusqu'à  ce  que  le  Vicomte  tût 
sorti. 

Mais  j'étoîs  destiné,  comme  ^ous  lailez 
Voir,  à  ne  rencontrer,  dans  cette  journée, 
que  des  objets  inattendus  6c  surprenans. 
La  première  chose  qui  me  frappa  en  posant 
le  pied  dans  le  cabinet,  ce  fut  un  bureau 
couvert  de  papiers  &  de  livres.  Comment, 
dis-je,  un  bureau  chez  une  femme,  &  chez 
Madame  de  Surville  !  mais,  continuai-je, 
puisque  voilà  d<?s  livres,  je  ne  m'ennuyerai 
pas  tant  seul  :  lisons.  A  l'instant  j'en 
prends  un,  je  l'ouvre,  c'étoit  un  Traité  de 
Chimie  :  comme  je  ne  suis  point  Chimiste, 
j'en  choisis  un  autre,  c'étoit  un  Traité  de 
ï^hysiqiie  :  le  trouvant  encore  trop  abstrait 
pour  moi,  j'en  prends  un  troisième  :  hélas  ! 
mon  cher  lîaron,  c'étoit  un  Dictionnaire 
d'Histoire  Naturelle,  Confus  cS:  humilié, 
je.  vous  l'avoue,  de  ne  pouvoir  trouver 
chez  une  femme,  &  chez  Madame  de  Sur- 
ville, \\n  seul  livre  qui  fut  à  ma  portée, 
je  me  levai  &  m'éloignai  du  bureau  avec  un 
peu  d'humeur. 

Mes  regards  se  portèrent  sur  un   petit 

morceau  de  sculpture  qui  se  trouvoit  k  côté 

de  moi.     C'étoit  un  autel  élevé  à  la  Bien'- 

faisanccy  èc  orné  de  vers  sur  la  Bienfaisance ^ 

fjui  me  parurent  remplis  de  sentiment. 

E» 
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Eli  me  rctourniHît,  j'apperyus  un  aiitie 
groûppe  en  marbre,  plub  iiuéressant  encore  ; 
je  m'en  approchai,  cetoit  un  autel  à  l'Ami- 
fiéy  &  une  figure  que  je  reconnus  pour 
t.îre  celle  de  Madame  de  Survilic»,  y  po- 
soit  une  couronne.  Eh,  mon  Dieu'i  in  e- 
criai-je,  j'appiéciois  bitii  mal  Mddame  de 
Surville;  j'étois- bien  éloigné  de  la  croire 
aussi  savante,  aussi  sensible,  aussi  spirityel- 

ie Sa  n^njestie  lui  tait  cacher  tant  d'à- 

taniages  ;  car  à  la  voir,  à  l'eritendre^  qui 
se  douteroit  qu'elle  les  po>sède  î  Comme 
Jache.vois  cetie  excbuiiaiion,  la  porte  du 
Cimbiuet  b'ouvjir,  «k  je  vis  paroître  un  gros 
tomme  vêtu  de  noir  que  j'avois  déjà  vu  à 
îa  lecture,  &  que  j'avois  même  remarqua 
le  le  seul,  apièamui,  qui  n'eût  ni  pleure, 
i>i  loue.  Il  avoit  l'air  chagrin  èe  de  mau- 
-vaiïe  huraeui-,  cependant  nous  entrâmes  en 
to!-'cr:,arion. 

Ce  caLiii/î  (?t  charmant,  lui  dis-je,  & 
sur-tout  par  t':dee  qu'il  d(jnne  de  celle  qui 
l'accupe.  Ici  l'homme  vôiu  de  noir  haussa 
les  épaules,    (       i  i.'    liisant  :   D'où    venez- 

TOUS  donc,   IsL-      a;  .  : De  M(;scou, 

Monsieur. — —De  Moscou!  Oh  bien,  vous 
ctcs  mon  homme  ;  écoutez-moi,  je  vais 
'«.'ous  instruire.  Ce  cabinet,  que  vous  croyez 
l)oii!iement  un  temple  consacré  à  l'amitié, 
à  r'tiudçy  i^-  à  la  vicditation,  n'e^t  qu'un 
lieu  fie -parade;  tous  ces  livres  étalés  là 
sur  ce  bureau,  n'y  sont  que  pour  l'orne- 
jiient,  comme  des  p(;rcciaines  sur  une  che- 
liiinée.     Molière  a  peint  les  femmes>  savaii- 

tes 


202  LETTRES 

tes  de  son  siècle,  qui  étoient  en  effet  fort 
ridicules,  niais  qui  du  moins  savoient  quel- 
que chose,  au  lieu  que  les  nôtres  joignent 
les  plus  grandes  prétentions  à  la  plus  pro- 
fonde ignorance.  A  ce  discours,  je  me 
doutai  que  l'homme  auquel  j'avois  affaire, 
étoit  un  original,  une  espèce  de  fou  caus- 
tique èz  bizarre,  &  je  ne  me  trompai  point 
dans  cette  conjecture.  Mais,  Monsieur, 
répondis-jc,  les  femmes  d'aujourd'hui  cul- 
tivent les  sciences,  il  est  vrai  ;  mais  on  ne 
peut  les  accuser  de  pédanterie,  elles  n'em- 
ploicntpoint d'expressions  scientifiques,  elles 

n'étalent  point  ce  qu'elles  savent 

Mais,  Monsieur,  encore  une  fois,  elles  ne 
savent  rien  ;  l'espèce  de  pédanterie  dont 
vous  parlez  suppose  au  moins  quelques 
connoissanccs,  tandis  qu'il  n'en  faut  aucune 
pour  aller  voir  des  expériences  d'électri- 
cité, pour  dire  qu'on  fait  un  cours  de 
Chimie  &  qu'on  s'y  amuse  infiniment; 
enfin,  pour  écouter  d'un  air  capable,  & 
de  temps  en  temps  hasarder  un  petit  mot 
qui  découvre  bien  clairement  qu'on  ne  sait 
rien.  Elles  ont  presque  toutes  reçu  l'éduca- 
tion la  plus  négligée;  aussi-tôt  qu'elles 
sont  leurs  maîtresses,  elles  ne  lisent  que 
de  mauvaises  Brochures  <k  des  Drames  qui 
achèvent  de  leur  gâter  le  goût,  elles  mè- 
nent la  vie  la  plus  dissipée,  &  elles  pré- 
tendent à  la  science  universelle.  Elles  se 
connoissent  en  tableaux,  en  architecture; 
elles  sont  Glukistcs  ou  Piccinisûts,  sans 
fiavoir  uh  mot  de  composition;  clies  font 

lies 
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des  cours,  montent  à  cheval,  jouent  au 
billard,  vont  à  la  chasse,  conduisent  des 
calèches,  passent  les  nuits  au  Bal  &  au 
Pharaon,  écrivent  au  moins  dix  billets  par 
jour,  reçoivent  cent  visites,  se  montrent 
par-tout,  on  les  voit  successivement  dans 
l'espace  de  douze  heures,  à  Versailles,  à 
Paris,  chez  un  Marchand,  à  une  audience 
de  ministre,  aux  promenades,  dans  un  at- 
telier  de  Sculpteur,  à  la  foire,  à  l'Acadé- 
mie, à  l'Opéra,  aux  Danseurs  de  cordes, 
applaudissant  &  goûtant  également  Preville 
&  Jiaiifiot,  d'Auberval  &  /e  Petit-Diable. 
Comment  voulez-vous,  poursuivit-il,'  qu'en 
faisant  tant  de  choses,  elles  puissent  ja- 
mais réussir  à  rien  ?  Cependant  elles  déci- 
dent despotiquement,  &  Madame  de  Sur- 
▼ille,  par  exemple,  qui  ne  sent  pas  la 
mesure  d'un  vers,  &  qui  ne  sait  ni  sa  lan- 
que  ni  l'orthographe,  n'en  juge  pas  moins 
les  Ouvrages  de  Littérature,  &  s'imagine 
que  les  Lettres  qu'elle  écrit  à  ses  amis  pas- 
seront un  jour  à  la  postérité,  comme  celles 
de  Madame  de  Sevi^né. 

Pour  leur  sensibilité,  il  est  vrai  qu'elles 
ont  des  ajustcmens  de  cheveux,  des  gale- 
ries de  portraits,  des  autels  à  l'amitié^  des 
hymnes  à  l'amitié.  Il  est  vrai  qu'elles  ne 
brodent  plus  que  des  chi/Frts,  qu'elles  ne 
parlent  plus  que  des  charmes  de  la  solitude,  & 
qu'elles  sont  toutes  esprits  forts. 

Mais  vivent-elles  plus  retirées  que  les 
femmes  d'autrefois?  S'occupent-elles  davan- 
tage de  l'éducation  de  leurs  enfant  ?  Sont- 
elles 
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ellc^  plus  essentielles,  plus  sensibles,  plus 
aimables  que  les  Deshoulières,  les  Se  vigne, 
les  Grasigîu?  Ont-elles  .moins  de  luxe, 
moins  de  fantaisies,  depuis  qu'elles  sont  de- 
venues si  Vhilosophes  &  si  bienfaisant  es  f . ,.« 
On  poiiiToit  comparer  ces  travers  à  ceux 
des  fausses  dévotes  dont  toute  la  religion 
lie  consiste  c[u'en  petites  pratiques  exté- 
rieures ;  qui  ont  un  oratoire  &  des  rcJi- 
ques,  qui  .prient  les  Saints  sans  aimer 
Dieu,  qui  sermonent  sans  se  corriger;  èc 
•qui  blamentavec^  autant  d'cmporternent  que 
d'aigreur  ceux  qui  ne  les  imitent  pas. 

Pendant  tout  ce  discours,  mon  cber  Ba- 
ron, j'etois  resté  debout,  immobile  d'étoTi- 
nement  &  d'indignation  ;  enfin,  je  rompis 
le  silence,  &  je  dis  d'un  ton  railleur  r  ù.^ 
femmes.  Monsieur,  sont  bien  à  plaindre: 
elles  ont  en'vous  un  ennemi  bien  éloquent 
&  bien  dangereux. — 3iloi,  leur  ennemi  î  in^ 
terrompit-il  vivement;  ah,  que  vous  m« 
jugez  mal  1  Naturellement,  je  les  estime*.^ 
je, les  aime.-—: — -Vousli?!^  aimez.  Monsieur, 

je  ne  m'en  serois  pas  douté. Oui,  je  les 

aime,  &  beaucoup  plus  que  ceux  qui  les 
eucensent  «Se:. qui  les  fiatteiit... 

Eji  'efTet,  Monsieur,  repris-je,  elles  ne 
pourront  vous  accuser  ni  d'adulation  ni  de 

ladeur. .]«  ne    hais  en- elles,  repliqua- 

t-il,  que.  ce  qui  ne  leur  appartient  pas>. 
Au  risque,  de  leur  déplaire,  je  voua  rois 
pouvoir  les  éclairer  sur  leurs  vrais  inté- 
rêts. Elles  sont  faites  pour  séduirr,  pour 
intéresser,  pour  charmer;  elles  ti«nnent^d« 

la 
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la  nature  des  grâces  simples  &  touchantes  ; 
elles  lui  doivent  en  général  un  genre 
d'esprit  plus  fin,  plus  délicat  que  le  notre. 
Quand  elles  se  donneront  le  temps  de  ré- 
fléchir &  de  penser,  q^and  elles  ne  pré- 
féreront pas  à  des -qualités  précieuses  & 
naturelles,  des  prétentions  vaines  &  ridi- 
cules, leur  société  sera  la  plus  agréable  de 
toutes,  elles  pourront  juger  sainement  de 
tous  les  ouvrages  de  goût,  &i  leur  sufiVage 
deviendra  la  récompcnse-des  talens. 

Oserai-je,  Monsieur,  vous  faire  une 
question?  Vous  êtes,  dites-vous,  partisan 
zélé  des  femmes,  Se  vous  vous  déchaînez 
Contre  elles;  il  me  semble  que  dans  votre 
premier  Discouris,  vous  tivez  dit  du  mal 
des  Drames  ;  mais  sans  doute  que  vous  ne 
les  en  aimez  pas  moins. — Ce  n'est  pas 
la  même  chose,  répondit-il,  car  je  sui»;  ir- 
réconciliable avec  les  Drames,  sur-tout 
depuis  deux  ou  ttois  ans;  avant  ce  temps,^ 
je  pr^niois  patience,  &  j'en,  étois  quittc- 
■pour  ne  plus  aller  à  .la  Comédie  que  les 
petits  jours,  c'est-à-dire,  ceux  où  l'on  ne 
joue  que  de  bonnes  Pièces.  Mais  les  Dra- 
mes à  présent  poursuivent  par-tout  ;  je  les 
ai  retrouvés  dans  le  monde,  dans  la  socié- 
té, dans  ma  famille.  Comme  il  n'y  a  per- 
sonne qm  ne  soit  en  état  de  mettre  en  Dia- 
iQgue  un  Roman  ou  quelque  Anecdote  par- 
ticulière, que  ces  sortes  de  productions" 
n'exigent  ni  talent,  ni'  connoissance  du 
cœur  humain,  ni  étude  du  Théâtre,  tout 
le  monde  s'est  rais  à  faire  des-  Drames  :  & 

To7ne  ï,    ,  T  nioi, 
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moi,  qui  vous  parle,  j'ai  deux  sœurs,  qui 
fo2t  des  Drames  avec  la  même  facilite 
qu'elles  faisoient  des  bourses  il  y  a  deux 
ans. — Je  croyois,  dis-je,  que  les  Dra- 
mes étoient  un  peu  tombes. — Point  du 
tout,  repliqua-t-il  :  cependant,  comme  on 
les  a  fort  ridiculises,  le  mot  est  proscrit: 
mais  le  genre  étant  tr^s-comrnode,  il  sub- 
siste toujours.  On  fait  plus  que  jamais  des 
Drames,  &  on  leur  donne  ce  vieux  titre 
de  Comédie^  qui  véritablement  s'annonce 
&  promet  beaucoup  mieux. 

Quoi,    Monsieur!  ce   qu'on  nous   a  lu 

aujourd'hui  etoit  un  Drame  ? Mais  de 

bonne-foi,  repondit-il,  pensez-vous  qu'un 
homme  du  monde  qui  a  les  devoirs  de  son 
état  à  remplir,  qui,  quoique  Auteur,  n'a 
renoncé  ni  à  la  galanterie,  ni  à  l'ambi- 
tion, ni  au,  jeu,  ni  aux  soupers  priés, 
puissse trouver  le  temps  nécessairepour  faire 
une  Pièce  passable.  Pourquoi,  dans  le 
siècle  de  Molière,  les  gens  du  monde  n'a- 
voient-ils  pas  cette  fureur  d'écrire  ?  C'est 
que  le  Drame  n'étoit  pas  né,  c'est  qu'il 
faut  du  génie  éc  une  profonde  étude  pour 
être  en  état  de  faire  une  bonne  Comédie, 
&  qu'il  ne  faut  ni  l'un  ni  l'autre  pour  pro- 
duire un  assemblage  informe  de.  petits  faits 
romanesques  &  rebattus,  sans  plan,  sans 
caractères,  sans  vérité  :  enfin,  si  Molière 
•lui-même  eût  été  Magistrat,  Militaire,  ou 
Courtisan,  il  n'eût  point  donné  d'ouvrages 
de  Théâtre;  ou  si  cette  carrière  Teût  ten- 
té, malgré  tout  son  génie,  il  n'auroit  cer- 
tainement 
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tainement  fait  ni  le  Misantrope  ni  le  Tar- 
tuffe. Que  produit  cette  prétention  univer- 
selle à  l'esprit  qui  nous  a  gagnés  tous?  La 
moitié  des  gens  du  monde  écrit,  &  lit  à 
l'autre  moitié,  qui,  séduite  .par  celte  con- 
fiance, approuve  aveuglément.  Il  faut  croire 
que  toutes  ces  productif-»ns  sont  parfaites, 
car  je  n'ai  pas  encore  vu  tomber  un  Ouv- 
rage de  société,  les  Auditeurs  sont  tou- 
jours coiitens,  &  le  succès  de  ces  lecteurs 
est  toujours  certain.  Les  gens  du  monde 
cependant  jugent  les  vrais  Auteurs,  & 
n'approuvent  guère  que  ce  qu'ils  sont  ca- 
pables &  susceptibles  d'imiter  ;  ce  qui  con- 
duit insensiblement  à  la  perte  du  goût  :  cela 
est  si  vrai,  que  la  plupart  des  Ouvrages, 
fruits  heureux  du  siècle  dt  Louis-Je-Grand, 
ne  sont  presque  plus  appréciés  aujourd'hui; 
&  si  Télémaque  &  les  Poésies  de  Madame 
Deshouliôres  étoient  des  productions  nou- 
velles, ou  les  trouveroit  insipides. 

Nous  ne  pouvons  plus  sentir  les  beautés 
d'un  plan  simple  ik  profond,  d'un  style 
naturel  &  pur;  &  des  vers  pleins  de  dou- 
ceur, d'harmonie  &  de  sentiment,  mais 
dénués  de  trait  &  de  méiaphysique,  ne 
nous  paroîtroient  plus  que  fades  (5c  en- 
nuyeux. 

Impatienté,  mon  cher  Baron,  de  toutes 
ces  folies  déclamations,  j'interrompis  en- 
core mon  rigide  censeur,  6i  je  lui  dis  avec 
vivacité:  Il  ne  s'agit  point.  Monsieur,  des 
Idylles  &  des  Moutons  de  Madame  Des- 
lîoulières;  revenons  aux  nôtres,  s'il  vous 
T  2  plaît 
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plaît,  &  dites-moi  ce  que  vous  pensez  de 
]a  Pièce  du  Vicomte.. ..;... Je  ne  puis,  dit- 
il,  vous  parler  que  du  premier  acte,  car 
les  quatre  autres  m'ont  liVré  au  plus  pro- 
fond sommeil  que  j'aurai  jamais  de  ma 
vie.  Monsieur,  repris-je,  avec  beaucoup 
d'ironie,  voilà  une  critique  bien  neuve  à; 
bien  piquante. — Hélas!  ce  n'est  point 
une  critique,  je  vous  assure,  c'est  la  ''vc- 
rite.  J'ai  beaucoup  de  confiance  en  vus 
lumières,  repliquai-je  ;  cependant  j'ai  vu 
soixante  personnes  s'extasier  &  fondre  tu 
larmes,  je  ne  vois  que  vous  de  mécon- 
tent :  ainsi,  Monsieur,  vous  me  permet- 
trez d'en  conclure  que  votre  jugement 
pourroit  bien  n'être  pas  le  bon;  d'ail- 
leurs, je  me  flatte  que  le  Vicomte  fera 
bientôt  imprimer  sa  Pièce,  &  alors  peut-^ 

être  que  l'opinion  du  Public....'. Se  faire 

imprimer  !  interrompit-il  ;  y  pensez  vous  ? 
un  homme  de  la  société  se  faire  imprimer? 
û  donc  !  ce  scroit  s'afficher  &c  se  donner  un 
ridicule  affreux — Mais,  Monsieur,  _quand 
on  lit  sa  Pièce,  à  soixante  personnes,  on 
est  au-dessus  de  ces  prt^jugés. — Mais, 
IVIonsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  qu'il 
est  tout  simple  de  lire  ses  Ouvrages  à  ses 
aîni.s,  à  cent  personnes,  &  non  de  les 
faire  iiaprimer.— Mais,  Monsieur,  pour- 
<jUoi  ? — Ah  !  pourquoi,  reprit-il,  en  sou- 
ri'ant,  c'est  que  nous  avons  toujours  au 
fond  du  cœur  un  instinct  secret,  q-tii,lual- 
gré  les  faux  jugemens  6c  les  vains  éloges, 
nous  averlit  quwnd   nous  faisons  mal  ;  cSc 

c« 
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ce  sentiment  intérieur  d\ine  mauvaise  con- 
science empêchera,  le  Vicomte  de  se  iaire 
imprimer. 

Comme  il  achevoit  ces  mots,  je  senti3 
que  je  n'étois  plus  le  maître  de  me  con- 
tenir davantage  ;  &  ne  voulant  point  céder 
à  mon  impatience,  je  le  quittai  brusque- 
ment. Je  fus  rejoindre  Madame  de  Sur- 
ville, que  je  trouvai  seule  &  à  sa  toilette  ; 
elle  me  croyoit  parti,  îk  fut  surprise  de 
me  voir;  je  lui  contai  ce  qui  venoit  de 
m'arriver;  &,  comme  vous  l'imaginez  bien, 
je  n'épargnai  pas  le  censeur  impitoyable 
qui  m'avoit  excédé  si  long-temps.-— C'e^^f 
vn  Misanti'ope,  me  dit  Madame  de  8urville, 
ennuyeux  à  la  mort;  il  est  pesant,  en- 
têté, rempli  d'humeur,  &  d'ailleurs  n'a 
pas  le  sena  commun.  JMais,  ajouta-t-elle  en 
se  levant,  il  faut  que  je  sorte  ;  quand  vous 
reverrai-je  ?— — Demain  matin,  Madame, 
si  vous  le  permette:^.  Ah  !  demain,  cela 
n'est  pas  possible.  Je  vais  à  l'Académie,  en- 
tendre le  discours  de  récc  ption  de  mon  frè- 
re.  Comment,  le  Marquis  de  Solanges 

est  reçu  à  l'Académie  Françoise? Oui, 

&  je  vous  asïure  qu'il  n'a  pas  brigué  cet 
honneur  ;  vous  connoissez  sa  manière  d'ê- 
tre ;  on  ne  l'accusera  pas  d'avoir  des  pré- 
tentions, il  est  d  une  simplicité.. Je  crois 

que  vous  serez  content  de  son  discours. 

Eh   bien.  Madame,  repris-je,  en  lui  don- 
nant la  main,  demain  dans  l'après-dîner... 
Non,    répondit-elle,   j'aurai   mon   Maître- 
de  Langue  Angloise   Mercredi,    l'Auteur 
T  3  fie 
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âe.  la  Pièce  no\ivellc  m'a  priée  d'alltM'  à 
une  répetitioH.  Jeudi,  je  vais  chez  Greuse, 
voir  sji  Danae.  -  Vendredi,  j'irai  voir  des 
expX'ricnces  sur  l'air  fixe;  mais  Samedi,  je 

serai  libre Après  m'avcir  donne  celle 

espérance,  Madame  de  Surville  monta  dans 
sa  voiture;  &  moi,  confondu,  enchante  de. 
tout  ce  que  j'avois  remarqué  &  vu  dans  cet- 
te journée,  je  rentrai  chez  moi,  afin  d'y  ré- 
fléchir sans  distraction. 

A  sept  heures,  je  fus  à  la  Comédie  Fran- 
çoise j^  dans  la  loge  de  Madame  de  Semur; 
je  la  trouvai  prête  à  sortir  au  moment  où 
le  cinquièm**  Acte  de  RodogUnc  ailoitcorn- 
mencer,  &  elle  me^  dit  qu'elle  ,aUoit  voir 
jouer  les  Battus  jpayent  Vamemle,  ainsi  que 
trois  ou  quatre  personnes  qui  étoient  avec 
elle.  Je  demandai  si'  cette  Pièce  étoit  un 
Drame;  à  cette'  question,  tout  le  monde 
s'écria  :  Commentj  vous  ne  connoisscz  pas 
les  Battus  payent  l'amende  ?  Venez,  venez, 
vous  allez  être  charmé.  A  ces  mots,  on 
m'emmena,  6c  l'on  me  conduisit  dans  une 
fort  vilaine  Salle,  mais  dans  laquelle  nous 
trouvâmes  la  meilleure  compagnie  de  Paris. 
On'joua  d'abord  une  petite  Pièce  fort  agré- 
able, qui  a  pour  titre,  le  Café  des  Halles  ; 
j'avoue  que  je  n'en  pus  saisir  toutes  les 
plaisanteries,  parce  que  le  langage  en  étoit 
absolument  nouveau  pour  moi.  Cependant, 
je  sentis  bien  que  l'Actrice  qui  représen- 
toit  la  priiicipalc  Poissarde,  avoit  des  in- 
flexions très-naturelles,  &  jouoit  supérieure- 
mv'Rt  :  mais  Us  Battus  pavait  V amende  mo. 

confon- 
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confondirent  véritablement  :  le  pot-de- 
chambre  jeté  sur  Jeannot,  le  héros  de  la 
Pièce,  produit  un  des  eiïets  de  Théâtre 
des  plus  piquans  que  j'aie  encore  vus,  &c 
l'instant  ovi  Jeannot  sent  sa  manche,  èc 
s'écrie,  C'tii  e&t.  Cet  instant  ne  prut  se 
peindre,  &  il  excita  des  transports  c\;  des 
applaudissemens  qui  durèrent  un  quart- 
d'heuKe.  Aussi,  cette  pièce  a-t-eiie  eudi^à 
cent  cinquante  représintiitions,  61  elle  est 
encore  aussi  suivie  que  le  premier  jour. 
Qu'on  dise  après  cela  que  les  François 
sont  légers  !  Jaurois  encore  bien  d'autres 
choses  à  vous  conter,  mon  clvcr  Baron,  mais 
je  me  réserve  le  plaisir  de  vous  le  dire  moi- 
même,  si  vous  me  permeiiez  d'aller  vous 
voir,  &ô  croyez  que  les  détaiis  que  j'ai  la 
discrétion  de  ne  pas  confier  à  la  poste  ne 
sont  pas  les  moins  intéressans  ni  les  moins 
curieux. 


LETTRE      XXXIV. 

La  Baronne  à  la  Vicomtesse. 


E) 


NFIN,  Cécile  est  arrivée  hier,  je  Tai 
trouvée  telle  que  vous  me-  l'avez  dépeinte, 
agréable  &  intéressante  au-delà  de  l'expres- 
sion ;  6c  il  est  très-vrai  que  Charles,  son 
neveu,  lui  ressemble  d'une  manière  frap- 
pante ;  toute  leur  famille  est  rassemblée 
chez  moi  pour  huit  jours.  Je  desirois  vive- 
ment 
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ment  être  présente  h  la  première  entrevue 
de  Cécile  &  de  son  père,  &  je  n'ai  jamais 
rien  vu  qui  m'ait  affectée  diivantage.  -M, 
d'Aimeri  craignoit  &  desiroit  également  cet 
instant;  il  se  leva  hier  avant  le  jour;  & 
lorsqu'il  entra  chez  moi,  je  m'apperçus  fa- 
cilement, à  l'altération  de  son  visage,  qu'il 
avoit  passé  une  cruelle  nuit.  Après  le  di- 
ner,  nous  montâmes  en  voiture,  Madame 
de  Valmont,  JM.  d'Aimeri  &  moi,  pour 
aller  au-devant  de  Cécile;  M.  d'Aimeri 
etoit  pâle,  tremblant,  il  avoit  Tair  de  souf- 
frir la  plus  mortelle  contrainte  ;  il  éviroit 
nos  regards,  &  stpmbloit  vouloir  cacher  le 
trouble  affreux  dont  il  étoit  dévoré  :  je  vis 
qu'il  redoutoit  au  fond  de  l'ame  l'impres- 
sion que  pourroit  produire  sur  nous  la  vue 
touchante  de  sa  victime,  &  qu'il  pensoit 
que  la  présence  de  Cécile  alloit  détruire 
toute  la  compassion  qu'il  nous  avoit  inspi- 
rée. Tant  qu'on  peut  se  flatter  d'intéresser 
vivement  en  laissant  voir  ses  remords,  on 
en  parle  avec  franchise  ;  mais  on  ne  chcr-^ 
che  plus  qu'à  les  dissimuler,  quand  on  a 
perdu  cet  espoir.  On  se  persuade  alors 
qu'en  les  cachant,  on  fliminue  aux  yeux 
des  autres  une  partie  de  ses  fautes.  Nous 
avions  à  peine  fait  deux  lieues,  lorsque 
tout'à-coup  Madame  de  Valmont,  apperce- 
var^t  de  loin  une  voiture,  s'écria  :  Voilà 
ma  sœur  !  M.  d'Aimeri  pâlit  &  rougit  :  &c 
voyant  que  Madanie  de  Valmont  plcuroit, 
il  lui  dit  avec  une  colère  concentrée  &  une 
yoix tremblante:  Eh  bien,  Madame^  alkz- 
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TOUS  faire  laie  scène?  Surprise  de  sa  scve- 
ritc,  Se  plus  encore  de  son  air  égaré,  som- 
bre, &  farouche,  Madame  de,  Valmont  es- 
suya ses  pleurs  sans  pouvoir  comprendre  la 
raison  d'un  semblable  caprice.  Cependant, 
la  voiture  que  nous  avions  vue,  s'appro- 
che &  s'arrête,  je  tire  le  cordon  de  la 
mienne.  M.  d'Aimeri,  pouvant  à  peine  se 
soutenir,  descend  ;  dans  ce  moment,  j'&n- 
tends  un  cri  touchant,  qui,  sans  doute,  re- 
tentit jusqu'au  fond  de  l'ame  de  M.  d'Ai- 
meri,  &  presque  au  même  instant,  Cécile, 
la  charmante  Cécile  paroît,  s'élance  vers 
son  père,  &  tombe  évanouie  dans  ses  bras. 
A  ce  spectacle,  M.  d'Aimeri  ne  voit  plus 
dans  l'univers  que  Cécile,  il  oublie  ju,squ'à 
ses  remords,  la  nature  reprend  tous  ses 
droits  dans  son  cœur,  un  déluge  de  lar- 
liies  inonde  son  visage  ;  il  appelle  sa  fille 
par  les  plus  tendres  noms,  il  la  pressa 
contre  son  sein,  ses  genoux  tremblent  & 
fléchissent  sous  lui,  il  est  prêt  à  perdre  lui- 
même  l'usage  de  ses  sens  ;  Madame  de  Val- 
mont  &  moi,  nous  voulons  l'aider  à  sup- 
porter Cécile,  il  nous  repousse,  il  arrache 
deà  mains  de  ^Madame  de  Val  mont  le  flacon 
qu'elle  fait  respirer  à  sa  sœur,  il  veut  seul 
la  soigner,  il  épie  l'instant  où  elle  ouvrira 
les  yeux,  il  écarte  tout  ce  qui  s'approche 
d'elle,  il  semble  craindre  enfin  qu'on  ne  lui 
dérobe  le  premier  regard  de  Cécile.  ...  Je 
n'entreprendrai  point  de  vous  dépeindre  la 
stfènv  touchante  qui  suivit  celle-ci,,  lorsque 
Cécile  reprit  sa  connoissance  :  c'est  un  ta- 

~    bleau 
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-bl,eau  qwe  voiis  vous  représenterez  sûrc- 
mcnt  mieux  que  je  ne  pourrais  vous  le 
tracer.  Vous  concevrez  facilement  la  joie, 
les  transports  de  Cécile,  en  «e  trouvant 
entre  son  père  &  sa  sœur,  le  profond  & 
douloureux  attendrissement  de  M.d'Aimeri, 
la  sensibilité  de  Madame  de  Valmont,  Tin- 
rérêt  que  m'inspiroient  ces  trois  personnes, 
&  Ui  curiosité  avec  laquelle  j'observôis  tous 
leurs  mcuvemens.  J'ai  sur-tout  admiré  la 
délicatesse  de  notre  aimable  Cécile,  elle 
lit  sans  doute  au  fond  du  cœur  de  son  mal- 
heureux père,  &  voit  aisénîent  les  remords 
dont  il  est  déchiré  :  &c  depuis  hier  elle  n'est 
occupée  qu'à  le  consoler  indirectement, 
en  montrant  la  plus  grande  gaieté,  en  par- 
lant de  son  goût  pour  la  solitude  ;  goût, 
dit-elle,  fortifié  encore  par  tout  ce  qu'elle 
a  pu  entrevoir  du  monde  ;  enfin,  en  faisant 
réloge  de  son  Couvent  &  des  amies  qu  elle 
y  a  laissées.  M.  d'Aimeri  écoute  avide- 
ment tous  ces  discours  ;  on  voit  qu'il  cher- 
che lui-même  à  se  persuader  de  leur  sin- 
cérité, &  alors  il  est  mille  fois  plus  tendre 
pour  Cécile,  comme  pour  la  remercier  de 
le  justifier  à  nos  yeux  &  aux  siens. 

Pour  moi,  je  suis  convaincue  que  Cécile 
en  effet  a  pris  son  parti,  &  qu'elle  est  en- 
tièrement résignée  à  son  sort  ;  cependant, 
elle  n'a  que  vingt-sept  ans  ;  si  belle  &  si 
jeune  encore,  avec  une  ame  si  passionéc, 
une  imagination  si  vive,  comment  espérer 
qu'elle  soit  pour  jamais  à  l'abri  de  toute 
espèce  de  regrets?....  Je  me  suis  promenée 

seule 
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seule  avec  elle  un  moment  ce  matin  ;  nous 
parlions  de  choses  indifférentes,  entre  au- 
tres, de  la  beauté  du  mois  oii  nous  som- 
mes ;  elle  a  soupiré,  &  m'a  dit  :  Aujourd'hui 
16  de  Mai,  il  y  a  dix  ans  que  j'ai  pro- 
nonce mes  vœux.  Ces  paroles  ont  éié  ac- 
compagnées d'un  regard  qui  m'a  pénétrée, 
sur-tout  la  manière  dont  elle  a  appuyé  sui 
ces  mots:  Sehe  de  Mai  !  Cette  manière 
avoit  véritablement  quelque  chose  de  frap- 
pant tSc  de  tragique.  Cepèn<iant,  eile  a 
changé  de  conversation,  &  elle  m  a  semblé 
reprendre  sur  la  champ  sa  tranqulilité  or- 
dinaire. Mais  nous  avons  décidé.  Madame 
de  Valmont  &  moi,  qu'il  falloit  sur-tout 
aujourd'hui  s'occuper  do  lui  procurer  quel- 
que amusement  afin  de  bannir  de  son  ima- 
gination, s'il  est  possible,  ce  terrible  sou- 
venir du  \6  d^  Mai.  En  conséquerice,  nous 
irons  tous,  après  le  dîner,  chez  Nicole, 
cette  jeune  fermière  donc  je  vous  ai  déjà 
parlé  tant  de  fois  :  c'est  une  de  nos  pro- 
menades favorites.  La  maison  de  Nnv.ie 
est  charmante  par  sa  situation  &  la  pro- 
preté singulière  qu'on  y  trouve,  &c  réelle- 
ment son  jardin  mérite  d'être  vu  dans  cette 
saison;  vous  qui  aimez  les  sources  nL.u- 
relles,  les  fleurs  &  le  gazon,  je  vous  assur 
que  vous  le  trouveriez  cent  fois  plus  agié  :- 
ble  que  tous  les  jardins  Anglois,  renfermés 
dans  les  murs  de  Paris. 

Mes  entans  sont  bien  fiers  l'un  &:  l'au- 
tres  des  élogts  que  vous  donnez  à  leurs  des- 
sins, k  vous   pouvez  être  bien  sûre  qu'^u 

effet 
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effet  ces  deux  petite?  têtes  n'ont  point  été 
retouchées  par  leur  Maître.  Nous  avons 
établi  depuis  cinq  ou- six  rBois  une  petite 
Académie  de  dessin,  qui  a  singulièrement 
augmenté  l'émulation  d'Adèle  &  de  Thtx)- 
dore  ;  un  de  nos  'voisins,  qui  ne  demeure 
qu'à  une  demi-lieue  d'ici,  m'envoie  tous 
les  jours  ses  trois  cnfans,  auxquels  Dain- 
viile  s'est  clïargé  de  montrer  le  dessin  ;  une 
petite  fille  d'iyi  de  mes  gens  apprend  .aussi,. 
&  Charles  vient  à  nos  leçons  au  moins 
trois  fois  par  semaine  ;  tous  ces  enfans  avec 
les  miens  travaillent  ensemble  sous  les  yeux 
de  Dainville,  qui  dessine  lui-même  très-sé- 
rieusement ;  nous  avons,  depuis  cet  établis- 
sement, "consacré  une  chambre  à  cet  usage  ; 
-la  société  a.  pris  le  titre  à' Acadcmic  ;  j'y  pré- 
side, &  j'en  ai  composé  les  Statuts,  qui  re- 
commandent particulièrement  V  application  y 
la  duciliiéj  Sf  le  silence.  Les  séances  sont  pub- 
liques ;  tout  ce  qui  est  dans  le  château  peut 
venir  voir  dessiner  ;  mais  il  est  expressément 
défendu  aux  Académiciens  de  regarder  les  • 
personnes  qui  entrent,  &  dédire  un  seul  mot. 
Adèle  ne  viendra  point  avec  nous  chez 
Nicole,  elle  est  en  pénitence  aujourd'hui, 
&:  en  voici  le  sujet.  Dainville  prétend  que 
INliss  Bridget  ressemble  à  Vespasien,  un  des 
n  édaillons  de  la  tapisserie  de  l'histoire 
Romaine.  En  effet,  la  ressemblancc^est  assez 
frappante,  mais  Miss  Bridget  n'a  pas  goûté 
cette  plaisanterie,  &  s'est  même  fâché* 
très-sérieusement  contre  Dainville,  qui, 
pour  se  venger,  a  copié  l'Empereur  Ves- 
pasien 
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pasien,  sur  laîctc  duquel  il  a  seulement  pose 
Uu  graud  bonnet  de  femme  ;  ce  qui  a  pro- 
duit un  portriiit  de  Miss  Bridgrt  si  singuli- 
èrcm>. ht  ressemblant,  qu^il  a  été  reconnu  de 
ton  a  la  n.aison.     Adèle  a  demandé  ce  des- 
sin, 6t  l'a  attaché  à  sa  tapisserie.  Miss  Brid- 
get,    entrant   ce   matin   dans   la   chambre 
d'Adèle,  a  vu  ce  fatal  protil  pc^ur  lequel  elle 
a  tant  d'aversion,  elle  l'a  déchiré  en  raille 
pi^ces  ;  &  prenant  Adèle  par  la  main,  elle 
l'a  sur  le  champ  am 'net  chez  moi.     ï'Jle 
ét(  it  si  hors  d\Mie-i:  éme,  6c  elle  balburioit 
d'une  si  étrange  manière,  quMle  n'a  pu  me 
faire  comprendre,    ni    tn  An^lois,    m    en 
François,    le  sujet  de    sa   c<  1ère  ;  ,  je    l'ai 
priée  de   me  laisser  seule  avec  ma  tilh  ,  & 
alors  Adèle  m'a  expliqué  le  faii.    Après  ce 
récit,    j'ai  pris  la  parole  :    "  Etoit-ce  par 
*'  sentiment  pour  Miss  Bridget,"  ai-je  dit, 
"  que  vous   aviez  mis  ce  dessin  dans  vo- 
"  tre  chambre?—''  A  cette  question,  Adèle 
a  rougi,  baissé  les  yeux,  en  répondant  bien 

bas  :  Noîjy  Maman. Dans  ce    ciu-,    c'é- 

toit  donc    par    malignité. Mais    p  ùp- 

quoi  Miss  I3ridget  esl-elle  si  fâchée  de  ras- 
sembler à  Ve^pi.sivU  qui  étoit  un  si  bon 
Empereur?  "S^^us  m'avez  dit.  Maman,  que 
tout  ce  qu'on  disoit  sur  notre  figure  devoit 
nous  être  indifférent. — Mais  quand  il  se- 
roit  vrai  que  Miss  Bridget  eût  cette  loi- 
blesse,  devriez-vous  vous  en  moquer,  & 
la  faire  remarquer  ?  J'ai  blâmé  M.  Dain- 
ville  d'avoir  prolongé  une  plaisanterie  qui 
étoit  désagréable  â  Miss  Bridget,  car  on  a 
Tome  /.  U  dit 
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dit  avec  raison  f<7j,  que  la  personne  que 
nouf!  attaquons  a  seule  droit  déjuger  si  nowi 
pîahantnns  ;  dès  qumi.  la  blesse^  elle  nest 
plus  raille e^  elle  est  offensée.  Nul  badinage 
n't'^t  innocent,  dès  qu'il  offense:  ainsi, 
M.  Dainvillc  a  eu  tort;  n>Hisce  tort  peut- 
il  être  comparé  au  votr  ?  Vous  qui  iW\Qz 
de  lumitié,  du  nspect,  &  de  la  reconnais- 
sance à  Miss  Bridivî,  vous  la  fâche  z  de 
gni"tH  de  cœu",  vous  riez  de  cv  qui  lui 
df^pjait,  &  vcus  voul?  z  lui  donner  un  ri- 
djcule.  Si  voU"  aviez  quelques  annct  s  de 
plus,  cette  tcH.^esi  i];rave  prouven  it  à  la  fois 
eue  vous  avrz  un  mauvais  cœur,<k  que  vous 
fi^mfiuez  d'esprit.  A  ce  mots,  Adèle  a 
pkuré. — Af»,  Maman!    comment  pourrai- 

je  réparer? En  montrant  à  Miss  Brid- 

get  un  vrai  repentir  ;  c  pendant,  n'espérez 
pas  de  la  ramener  en  un  jour;  elle  avoit 
pour  vous  une  véritable  tendresse,  mais 
vous  ven-'Z  de  lui  donner  une  si  nvauvaise 
opinion  de  votre  caractère  quVIle  est 
très-fondée  à  douter  de  votre  aff-  ciion  pour 

elle,    & Oh,   (lie  sait   bien   que  je 

l'aime. Elle  ne  lit  pas  dans  votre 

am( ,  elle  ne  p-ut  vous  juin  r  que  d'après 
vos  actions  ;  &  votre  procédé  montre  tai^ 

d'ingratitude  ! Mais  je  ne  suis  qu'un 

enfant. Aussi    ne   vous  jugera-t-elle 

pas  sans  retour,  elle  n'aura  que  des  dôu- 


(a)  Avis  d'uae  Mère  à  ?•»  fils,   de  Madame  de 
Lanabert. 


tes, 
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tes,  que  des  soupçons  que  vous  pcuirrez 
facilement  détruire  avec  le  temps.  Et  si 
vous  n'étiez  point  un  enfant,  vous  auriez 
perdu  aujourd'hui  pour  janiaià  sa  tendresse 

&  la  mienne. — O  mon  Dieu  !^ Maman, 

vous  avez  donc  aussi  d^s  doutes • 

Mais  je  vous  avoue  que  votre  action  me 
surprend  &  m'afflige  également  :  j'avois  de 

vous  une  opinion   si  différent^! Je  uq 

^comprends  pas  que  Miss  Bridget  ait  pu 
s'ottenser  des  plaisanteries  de  Dainviile, 
car  tout  ce  qui  n'attaque  ni  l'honneur,  ni 
la  caractère,  ne  doit  jamais  fâcher;  mais  en 
fin,  quand  j'ai  vu  qu'elle  avoit  cette  foi- 
blesse,  j'aurois  voulu  pourvoir  la  cacher  à 
tout  le  monde  ;•  j'ai  partagé  son  embarras, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  fondé  parce  que  toute 
personne  qui  souffre  a  le  droit  d'intéresser 
un  bon  cœur.  Par  exemple,  il  y  a  des 
gt  ns  mais  éibvés,  &  auxquels  leurs  parens- 
ont  laissé  prendre  des  antipathies  ridicules 
&L    extravagantes.    J'ai  connu   une  femme 

qui   s'évanouissoit   en  voyant  un  chat- 

— Vu  chat?— — —Oui,  efle  avoit  cette 
foiblesse;  eh  bien,  je  le  plaignois  double- 
ment,; d'abord,  de  soufirir,  &  secondement 
d'avoir  eu  une  mauvaise  éducation.  Ji'  me 
disois,  si  l'on  m'eût  élevée  comme  elle, 
j'aurois  cette  folie,  ou  quelque  autre  sembla* 
ble  ;  &  je  n'avois  pas  la  sottise  de  m'énor* 
gueiliir  d'avoir  plus  de  raison;  seulement 
je  remereiois  Dieu  de  m'avoir  donné  des 
parens  vigilans,  éclairés,  îc  tendres;' &  je 
me  sentois  pour  cette  femme  une  compas- 
U  *i  sjon 
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sion  pleine  d'intèpt-t  &  une  véritable  indul- 
gence. J'ai  tenniné  cet  entretien,  qut  je 
vous  abrège  exlrêniem  nt,  en  déclarant  à 
Adi'le  quVUe  ne  vicndroit  point  avec  nous 
ch'"Z  Nicole,  &  que,  pendant  trois  jours, 
elle  dîneroit  &  soupcroit  dans  sa  chambre. 
Elle  a  reçu  cette  rigoureuse  punition  avec 
un  oouniission  parfaite,  car  elle  sait  bien 
qu  le  plus  léger  murmure  prob-ngeroit  sa 
peiiii  nce:  aussi,  les  reçoit-iUe  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  chagrin.  Je  suis 
convenue  avec  Miss  Bridget,  qu'elle  seroit 
au  moins  six  semaines  sans  traiter  Adèle 
comme  à  l'ordinaire  ;  die  lui  dira  qu'elle 
n'a  nulle  espèce  de  rancune,  mais  qu'il  ne 
lui  est  pas  possible  de  compter  sur  l'affec- 
tion d'une  personne  de  qui  elle  a  été  traitée 
avec  si  peu  d'égaids.  Et  moi,  je  dirai  à  la 
coupable  &  n  pentante  Adèle  :  Voyez  ce 
qu'une  légèreté  peut  nous  coûter;  une 
plaisanterie  qui  vous  a  médiocrement  amu- 
sée une  demi-heure,  vous  fait  perdre  l'amitié 
d'une  personne  qui  doit  vous  être  chère, 
altère  Topinion  que  j'avois  de  vous  ;  en- 
fin, vous  rend  suspecte  à  tout  le  monde,  & 
vous  attire  une  pénitence  de  trois  jours. 


JLETTRE 
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L    E  T  T  R  E     XXXV. 

De  la  mtme  à  la  même, 

%J  'AI  été  biai  long-temps  sans  vous  écri- 
re, ma  chère  amie,  mais-  depuis  ma  cler- 
liière  Lettre,  j'ai  été  témoin  d'une  scène  si 
touchante,  &  dont  lés  suites  cruelles  m'ont 
si  singulièrement  affectée",  CjUc,  dans  ces 
premiers  momens,  je  n'aurois  pas  été  en 
état  de  vous  faire  les  détails  que  vous  dé- 
sirez sûrement,  quand  vous  saurez  qu'ils 
sont  tous  relatifs  à  Ja  malheureuse  Cécile. 
Oh,  c'est  maintenant  qu'elle  est  à  plain- 
dre!  Et  vous  allez  juger  si  jamais  dans 

aucun  temps  de  sa  vie,  elle  fut  plus  digne 
d'exciter  votre  compassion.     Je  vous  man- 
dois,     dans    ma    deriiière    Lettre,    le  mot 
échappé  à  Cécile  au  sujet  de  sa' profession 
qui  se  fit    le  16  de  Mai    (époque   à    pré- 
sent doublement  funeste  pour  eije  !  )  &  que 
pour  la  distiaire  de  cette  idée,  nous  avions  . 
projeté    une  promenade  jusqu'à  la  maison 
de  Nicole.  En  effet,  nous  partîi^.ies  à  cinq 
heures  du  soir,  M,   d'Aimeri,  M.   &  Ma- 
dame de  Valmont,   Cécile,  M.  d'Aimanç, 
Charles,  Théodore .,  Ci  moi,  tous  ensemble 
dans  la  même  calèche.  Je  crus  m'apperce- 
voir  en  voiture  que  Cécile  prenoit  peu  de 
part  a   la  conversation,  elle  paroifesoii    vi- 
\j  3  vcment 
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vcment  occupée  du  plai-ir  d'admirer  les 
beautés  de  la  campagne,  ik  les  diffère  ns 
points  de.  vue  qui  s  offroient  sur  notre  pas- 
sa;[^e  ;  &  de  temps  en  trUips  un  soupir 
échappé  malgré  elle,  sembloit  din — Ht  u- 
reux  ceux  auxquels  on  n  a  point  ravi  la 
libellé  de  contempler  toujours  un  si    beau 

fp"Ctacle  ! Enfin,  nous  approchions  de 

3'habitation  de  Nicole-,  n'ayant  plus  que 
cinq  cents  pas  à  faire  pour  y  arriver, 
M.  de  Valmont  nous  proposa  dy  aller  à 
pied,  afin,  dit-il,  de  surprendre  les  bonnes 
gens  dans  l'intérieur  de  leur  ménage.  Nous 
descendîmes  de  voiture,  &  après  avoir  tra- 
versé une  grande  prairie,  nous  entrâmes 
dans  une  allée  de  saules  qui  nous  condui- 
sit à  la  maison  de  Nicole  ;  cette  pt  tite 
cabane,  couverte  de  chaume,  est  au  milieu 
d'un  jardin  assez  vaste,  entouré  d'une  haie 
d'epme  fleurie  ;  des  fruits  d'une  beauté' 
parfaite,  une  vue  délicieuse,  un  air  par- 
fumé, des  ruisseaux  d'une  eau  pure  & 
transparente  qui  se  croissent  àous  les  pas 
en  serpentant  sur  un  gazon  parsemé  de 
vioh  tt''s  6c  de  thim  ;  tous  ces  ditîércns 
objets  rendent  cette  habitation  champêtre 
un  des  plus  agréables  séjours  de  l'Univf  rs. 
Arrivés  près  de  la  chaumière,  Théodore 
nous  devance,  ouvre  la  porte,  &  nous  en- 
trons tous  ;  nous  trouvons  la  jeune  fer- 
mière assise  entre  sa  mère  &  son  mari,  elle 
tenoit  dans  ses  bras  le  plus  jeune  de  ses 
enfàns;  sa  fille  aînée,  à  grnoux  devnnt 
elle,  caresboit  son  petit  frère,  ik  la  secc  nde 

étoit 
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6toit  debout,  le  visage  nonchalamment  ap- 
puyé bur  l  épaule  de  son  père.  Noys  au- 
rions liesiré  pouvoir  contt  mpler  quelques 
ihstans  ce  tableau  charmant,  cette  image 
louchante  de  l'union  &  du  bonheur,  mais 
aussi-tôt  que  ks  paysans  nous  apper^'U- 
rent,  ils  se  levèrent,  Nicole  dit  à  son  mari 
d'aller  cueillir  des  fleurs;  la  bonne  mère 
va  chercher  du  lait,  de  la  crème,  &  dresse 
une  table  :  pendant  ce  temps-là  nous  ad- 
mirons l'ordre  &  la  propreté  cie  la  maison, 
rious  caressons  les  entans  ;  6;:  la  jeune  fer- 
mière nous  entretient  de  son  bonheur  <Se: 
de  sa  tendresse  pour  sa  famille.  Cependant 
le  mftri  revient  avec  une  corbeille  remplie 
de  bouquets,  on  nous  otlVe  des  fruits, 
des  fleurs,  du  laitage;  &  tandis  que  ces 
bonnes-gens  s'empressent  &  s'agitent  au- 
tour de  nou.>,  M.  d'Aimeri  s'apperfoit  que 
Cécile  n'est  plus  auprès  de  lui  :  il  la  voit 
à  l'autre  bout  de  la  chambre  retirée  dans 
un  coin  ;  il  s'approche  d'elle,    l'infortunée 

déumine  la   tête — Il   la  regarde,  elle 

étwit  pâle  &  tremblante,  àc  son  visage 
étoit  baigné  de  pleurs  ;  elle  veut  parler, 
ses  sanglots  la  sutibquent— — Sa  Sœur  ac- 
cuuri,  &  Cécile,  confuse  6:  désespérée, 
lui  dit  tout  bas,  d'une  voix  mtre-coupéc  : 

Arrachez-moi  d'ici,   je  me  miurs ]\îa- 

danie  de  Valmont,  aussi  surpiise  qu'atîli- 
géc,  veut  en  vain  chercher  un  prétexte  à 
l'état  de  sa  malheureube  sœur  ;  son  père 
n'avoit  que  tn  p  facilement  pénétré  la  vé- 
rité :     ne    pouvant  supporter    cet    affreux 

spectacle, 
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sprctacle^  teul-ù-coup  il  prend  le  jpwnc- 
Ch.alrs  par  ia  main,  ùi  iVntraînant  £vec 
lui,  il  S(;rt  impcîucuseniciit  fie  la  chaumi- 
ère j  M*.  (l'Almane  &M.  de  Val^nont  sor* 
tent  aushl-îôi,  dans  FinteRtion  cle  le  re- 
joindre, &  de  retourner  au  château  à  pied 
avec  lui.  Enfin,  nous  arrafhoiis  Cécile  de 
celte  rtiaibon  si  funeste  pour  elle,  &  nous 
remontons  en  voiture.  Ptr.dant  tout  je 
chemin,  elle  ne  prononça  pas  une  seule 
part)le,  elle  eut  constamment  la  tête  bais- 
sée sur  sa  poitrine  &  les  yeux  presque 
fermés  ;  pénétrée  de  sa  situation,  je  voulus 
une^fois  lui  prendre  la  nulin  &  l'embras- 
ser, mais  elle  roidit  son  bras  avec  un  air 
sombre  &  chagrin,  &  elle  resta  imm.obilc 
sans,  me  n garder;  car  un  des  plus  funes- 
tes ef/ets  du  désespoir,  est  de  dessécher 
Tame  &  de  rendre  insensible  à  la  com- 
passion qu'on  inspire.  Cependant  Cécile 
est^  naturellement  -si  tendre,  qu'elle  ne 
tarda  pas  à  se  repentir  de  ^esp^ce  de 
dureté  qu'elle,  veuoit  de  me  témoigner  ; 
en  arrivant  au  château,  elle  me  serra  la 
main  &  m'embrassa  avec  l'expression  de 
la  ^lus  vive  reconnoissance  :  aussi-tot  que 
j'eus  laissé  aux  deux  sœurs  la  liberté 
de  s'entretenir  sans  contrainte,  &  qu'él- 
it s  furent  senles  l'une  &  l'autre,  Cé- 
cile, prévenant  la  curiosité  de  Madame  de 
Valmont,  6<:  "^e  jetant  dans  ses  bras  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes '."  Apprenez," 
lui  dit-elle,  "  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
'*'  mon  cœur  i  ccnr.cissc?  ce  cœur  déclnré 

''  a  uH 
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''  d'un  trait  que  la  mort  seule  peut   arra- 

*'  clier  !— j'ai     trouvé  dans  cette  ciuiu- 

"  inière  l'image  d'un  bonheur  que  j<-  n'ai 
*'  pu  me  def''ndre  d\nvi.  r — Dans  cet  m- 
*'  siant  un  nuij  sentiment  d'amatume  tV  de 
*' jalousie  a  flétri  mon  ame. — Je  vous  ai 
"  vue  sourire  au  spectacle  si  doux  d'une 
*' félicité  dont  vous  jouissez  ;  mais  ce  ta- 
"  bleau,  délicieux  pour  vous,  ne  pouvoit 
"  que  m'éclairer  davantage  sur  Thorreur 
"  de  mon  sort,  &  m'apprendre  à  mit  ux 
*'  connoître  encore  toute  l'étendue  du  ta- 
"  crifice  affreux  qu'on  m'a  tait  taire,  lié- 
*' las,  cette  temme  est  au  milieu  de  sos 
*'  L-nt'ans,  entre  les  bras  d'une  mère  tcn- 
*'  dre    bc   d'un    époux    chéri  ! — -{Et    moi, 

-liE^^^'iIL!i$ia,-.^0X4^jlir  ^'^'^^  iiitre  prrs"- 
".que  en  naissant,_£roscritc  par  mon  pFre, 
*J^  arrachée  à  ce  Jiue  j'aimois,  condaianée 
**  à  l'oubli,  à  l'esclavage,  il  me  faut  le- 
*'  nqncer  aux   plus   doux  sentimens  dv  la 

*'  nature. G  ma  sœur  !  où  m'avez-vous 

"conduite?  Doit-on  offrir  l'image  .sédui- 
**  santé  du  bonheur  aux  malheureux  qui  ne 

/^'Jamais?— Ah,  qiJo~  n\"' suis-jc"Tî'eé  dans 
"  la  classer  pbbcuKdt-  cette  femme  si  K  u- 
"  reus(  ? — Je  pourrois  aimer!— Ce  caur 
"Tiifoituti^serbit'  aussi  puir  qu'il  est  îea- 
"  dre  :  le  remords^ i'*âÏÏîuïF^ 
"  -serpit  iacunnu,  ..  Û^JIoîiSiZÎSf^  S''iUuiiens 
*'  qui   le  déchirent  contribucroicnt  à  ma 

Madame 
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IMadamn  ce  ^'alm,:lît  ce  pu  répondre 
que  par  ses  pi- urs  à  dos  piuintts  si  justes 
■èz  aï  touchantes  ;  cependant  lorsque  Cécik 
iiii  parut  uii  peu  plus  calme,  elle' saisit  cet 
insiant  pour  lui  dire  îeut  ce  que  la  ten- 
dresse  6c  la  laiscn  peuvent  inspirer;  Cé- 
cile i'éccuta  avec  doue -ur,  elle  témoigna 
la  plus  vive  crainte  o^'afilig'T  son  père, 
elle  prcn.it  de  se  d'St.aire,  d'écarter  loin 
ë'die,  ^  s'il  éroit  pcssiule,  des  réflexions 
désespérante,  s,  6c  ci',  t'  soumettre  à  sa  des- 
tinée avec  ce  coura*;e  6i  cette  vertu  qu'elle 
avoit  montrés  jusqu'alors.  Quand  M.  d'Ai- 
meri  arriva,  <  lie  fut  au-devant  de  lui,  elle 
eut  la  lorce  d.'  lui  pari  r  presque (npirisant- 
fi-ni  lie  la  scène  dont  il  avoil  été  tétiioin,  &c 
de  l'attribuer  à  une  mauvaise  dii^ptsitionde 
caillé.  M.  d'Aimer),  que  M.  d'Almane 
avoit  ramené  véritablement  déstfepére,  com- 
me n^-a  à  respirer  àc  à  croire  que  du  moins 
l'impression  qu'elle  avoit  reçue,  n'auroit 
qu'un  effet  passager. 

Le  soir  elle  se  mit  à  table,  mangea 
comme  à  l'ordinaire,  &  parla  continu«^lle- 
mrnt  ;  elle  sut  se  contraiiidr  j  d'une  manière 
fi  extraordinaire,  que  tout  le  monde  y  fut. 
trompé,  excepté  moi  :  j'auiois  mieux  aimé 
la  voir  triste  tk  rêveuse,  que  vjve  &  ani-( 
née;  j'étois  mi<:ux  convaincue  qu'elle  sefai- 
soit  une  exirême  violence,  Ôc  d'ailkurs  le 
roirge  éclatant  qui  celoroit  ses  joues,  la 
vivacité  de  ses  yeux,  &  unexcrtaine  pré- 
cipitation singulière  que  je  remarq\:\Gis  dans 
tous  ces  mouvcmensmcperbuadoient  qu'elle 

n'éloit 
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n't'toit  pas  sans  ficvro.  Nous  fûmes  iir>ns 
coucher  presque  en  sortant  ih  table,  &  il  y 
avoit  a  peine  une  lieun^  que  j'etois  dans 
mon  lit,  lorsque  j'entendis  f'rapper  douce- 
ment à  ma  porte;  je  me  levai  precipitum- 
men:,  tSc  je'  trouvai  Madame  de  V'alm  ■  .t 
fondant  en  larmes,  qui  me  dit  (jue  sa  sœur 
avoit  une  fievrj  violente,  &  un  delir"  ai- 
frcux;aussi-iot  j'envoyai  à  Carcas>:on!i'  c'*i'  ;* 
cher  un  Médecin,  qui  n'arriva  qu'a; 'lii-  li- 
res du  matin  ;  alors  on  fut  '  'vcili'  r  '  l  ■)'  •,•- 
merj,  dont  nous  avions  jiriu:  à  c-  .1.  m  »t 
respecte  le  repos;  nous  rodoa^i^)!IS,  avec 
raison,  le  saisisement  que  lui  caust  roit  la  ' 
vue  de  sa  tille  ;^  car  outre  le  danger  ne  son 
état,  la  malheureuse  Cécile,  toujours  pri- 
vée de  sa  connoissance,  drtus  les  accès  mul- 
tipliés d'un  transport  cftVayant,  répéioit  " 
sans  ce  sse  le  nom  du  Chevalier  de  Isîurvii'.e; 
elle  l'appeloit  en  pleurant,  cV  voui»>:t, 
disoit-elle,  le  voir  encore  une  fois  avant  de 
mourir:  dans  d'autres  momens  parojsjant  " 
moirîs  égarée,  elle  demandoit  à  sa  sœur  ce 
qu'il  étoit  devenu,  &  n'obtenant  que  des 
pleurs  pour^  réponse,  elle  s'écrioit  avec 
effroi  ;  il  est  7iryrt  !  il  a  cfê  fiiê,  cV  sans 
doute  par  m'jn  pt rc  ! \  n  s  mwt',  d'hor- 
ribles convulsions  agitant  son  corps  tx.  défi- 
gurant son  visage,  sembloient  devoir  ter- 
miner sa  déplorable  vie  ! Kntin,  dans 

cet  égarement  affreux,  ell.^  n  'lis  faisoit 
connoître  toutes  les  pensées  &  tous  Icssen- 
timcns  renfermés  depuis  dix  ans,  dans  suri 
ame.  Ju2(  z  de  i'état  de  son  père  en  écou- 
tant 
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tant  ces  cruels  discours;  il  étoitsi  saisi  & 
si  ]:otondément  consterné  qu'il  en  paiois' 
soit  insensible  ;  la  douleur,  portée  au  com- 
bli-,  se  manifeste  rarement  par  des  signes 
extérieurs,  elle  n'agite  point,  elle  acca- 
ble, elle  oppresse  &  n'espérant  pas  de 
consolations,  el!e  renonce  à  la  plainte. 
Cependant  le  Médecin  déclare  que  Cétile 
est  dans  le  plus  éminent  danger,  &  i,u'il 
faut  saisir  le  premitr  moment  de  connris- 
sance  pour  lui  faire  recevoir  ses  Sacremens. 
A  cet  arrêt,  M.d'Aimeri   pâlit  &   s'écrie: 

la  connoissance  ! Sç  si  elle  wevrt  sans  la 

reprendre  ! Je  ne  puis  vous  donner  une 

idée  de  la  terreur  &  du  trouble  afFrc  ux  oui 
se  peignirent  sur  son  visage  lorsqu'il  pro- 
nonça ces  nu  ts L'infortuné,  pénétré  des 

vérités  sublimes  de  la  religion,  se  vit  dans 
cet  instant,  &  l'auteur  de  la  mort  de  sa  fillcy 
&   la  cause,    peut-être,    de  son    éternelle 

condamnation! Eperdu,  hors  de  lui,  il 

envoie  chercher  un  Prêtre  &   le  fait   tenir 

dans  la  chambre  voisine Enfin,  sur  le  soir, 

Cécile,  toiit-à-coup,  devient  plus  calme  & 
recouvre  par  degrés  sa  parfaite  connoissan- 
ce. Alors  M.  d'Aimeri  s'approche  d'elle  & 
l'embrasse;  Cécile  regarde  avec  étonnement 
tout  ce  qui  l'entoure,  &  dit  :  ""  J'ai  été  bi(  n 
*'  mal....  suis-je  hors  de  danger?"...."  Nous 
"  ne  craignons  point  pour  votre  vie,"  ré- 
pondit M.  d'AimerJ  ;  "  mais  pour  votre  pro- 
"  pre    tranquillité,  j'ai  fait  venir  un  Pré- 

"  tre." — Un   Prêtre! , Ah,    suis- je  en 

état  !...,. Non,  je  ne  le  verrai  point.~Com- 

men  t,. 
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m^nt,  ma  fille!  songez  vous  à  votre  situa- 
tion ? . . . .  . — Ah,  mon  père,  si  vous  con- 

noissiez   mon  cœur!....  Non J'ai    perdu 

tout  espoir  de  pardon.  A  et  s  mots,  M.  d'Ai- 
meri  frémit,  àc  regardant  sa  fille  avec  des 
yeux  qui  exprimoient  également  Teffroi, 
la  surprise,  <S:  la  plus  tendre  compassion  ; 
O,   ma   fille,    s'écria-t-il,  vous   me   percez 

l'amc! Eh»  qu'avez  vous  à  craindre? 

Va,  sois  tranquille.  Dieu  pardonne  tou- 
jours une  foiblesse  involontaire Non,  tu 

n'as  rien  à  te  reprocher Tu    n'est,  hélas, 

qu'une  innocente  victime,  6c  voici  le  cou 
pable  !.... — Oui,  continua-t-il,  en  se  jetant 
à  genoux,  ton  malheureux  père  devroit 
seul  éprouver  ces  horribUs  terreurs  ;  c'est 
lui  qui  sera  puni  pour  ces  murmures  qui 
t'échappent,  û  pour  ce  désespoir  où  ton 
cœur  déchiré  se  livre!  Toutes  tes  fautes 
retomberont  sur  sa  tête  criminelle  !... .Com- 
me il  achevait  ces  paroles,  Cécile,  pres- 
que suffoquée  par  ses  pleurs,  jetta  ses  deux 
bras  autour  du  cou  de  son  père,  &  laissant 
tomber  son  visage  sur  le  sien  :  Oh  !  terrai- 
nez,  lui  dit-elle,  un  si  funeste  discours. 
Non,  ne  gémissez  plus  sur  ma  destinée, 
mon  père,  mon  tendre  père!  Vous  m'ai- 
mez  vous  avez  tuut  réparé Pardonnez 

un  instant  d'égarement. ...ce  cœur,  rendu 
à  lui-même,  n'est  plus  qu'à  Dieu....  n'est 
plus  qu'à  vous.. ..Ce  Prêtre....  où  est-il? 
qu'il  vienne. ...il  me  trouvera,  n'en  doutez 
point,  mon  père,  pleine  de  confiance  àc  de 
résignation....  C'est  sur  celte  maui  pate:- 
To7?îe  I,  X  nelk, 
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^  îîollo,  cette  main  si  chère,  que  je  le  jure... 
'  Calmez-vous   donc...  Si  l'on  peut  m'arra- 
chrr  à  la  mort....  je  puis  encore  aimer  la 
vie....   c'est   pour  vous  que  je   vivrai.  En 
achevant  CCS  mots,Cecile  s  addressant  à-  Ma* 
dame  de  Valraont,  demande  un  Confesseur, 
Àr  ronvoie  tout  le  monde,    Elic  reçut  ses 
Sacrcmens  le  jour  même:    elle  passa  une* 
nuit  assez  tranquille,  le  lendemain  elle  etcit 
xabsoiument  hors  de  danger,  &;  sur  la  un  de 
la  semaine,  elle  se  trouva  en  état  de  re- 
tourner chez  Madame  de  Valmont.  D(  puis 
quinze  jours  quelle  est   partie,  j'ai  été   la 
voir  plusieurs  lois,  elle  est  d'une  maigreur 
excessive,  &  d'un  changement  ctFrayanr;  ce- 
pendant elle   dit  qu'elle  n&  soutire  point  ; 
on  ne  remarque  aucun  altération  dans  soa 
humeur,  elle  est  entièrement  rendue  à  la 
société.    JMais  je   conuois  son  y^ourai^e  & 
l'empire  quVlIe    a .  sur   elle-mcme,    &  je 
crains  bien  que  son  état  actud.  ne  soit  beau- 
coup plus  dangereux   qu'on  ne   l'imagine. 
Ce  cruel  événement,  comme  vous  le  croyez 
bien,  a  troublé  pour  long-temps  nos  plai- 
sirs, &  fait  ccssrr  nos  spectacles  ;  le  seul 
M.    de  Valmont,  au  milieu  de  la  tristesse 
commune,  a  repris  toute  sa  gaieté  depuis 
la  convalescence  de  Cécile,    non    qu'il  ait 
un  mauvais  cœur,  mais  parce  qu'il   n'a  pas 
encore  compris  la  véritable  cause  de  la  ma-    ■ 
Jadie  de  sa  belle-sœur,  &  de  l'affl-ctioa  de 
M.  d'Aimeri.  Il  n'a  jamais  attribué  l'état 
où  il  a  vu  Cécile  dans  la  chaumière,  (;u'à 
un  violent  mal  d'estomac,  6c   il  ne  cjncc- 

^ra 
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vfa  de  sa  vie  que  la  prosonce  de  Nicole 
puiiiio  faire    pleurer   &   donner  la    fièvre. 
Avec  cette  manière  simple   d'cnvis:iger  les 
cbos'Sj  vous  imaginez  hicilement  qu'il  y  a 
beaucoup  de  circonstances  où  il  doit  pa- 
roîtn- également ifidiscret  &  importun;  aussi 
depuis  quinze  jours  M.d'Aimeri,  M.  d'Aï- 
mane,  &  moi,   lavons^nous  brusqué  cent 
fois,  sans  que  jamais  il  en  ait  pu  deviner 
la  raison  :  pour  Madame  de  Valmont,  elle 
paroît  toujours  ne  remarquer  aucune  de 
ses  balourdises,  j'admire  véritablement   sa 
conduite   à  cet  égard,    elle  pr.nd  le  scuji 
parti  que  doive  suivre  une  femme  honnête 
&    sensée,  avec   un  semblable  mari,  celui 
de  n'rvoir jamais  l'air  d'être  embarrassée  de 
ce  qu'il  fait  de  déplacé  ;    la  dissimulation^ 
dans  ce   cas,  est  estimable,    &  l'aveugie- 
ment  môme  intéresseroit  &  mériteroit    les 
pl«^  grands  égards.    Nous  avons  beau  être 
excédés  de  AL^Ïe  Valmont,  il  nous  est  ini- 
pt  s^ïible  de  le  lui  témoigner  devant  sa  téta- 
nie ;  chacun  respi  cte  l'opinion  qu'elle  sem- 
ble avoir  de  lui;    ainsi   elleVa  jamais  le 
chagrin  d"  le  voir  mal  accueilli  ou  ridicu- 
lisé ;  &  certainement  isi  elle  p'aroissoit  souf- 
frir de  ses  inepties,  tout  le  monde  scroit  à 
J'aise,  on  s'en  moqueroit   ouvertement,  on 
oscroit  lui  en  parler  à  elle-même,  elle  en- 
tendroit  répéter  chaque  jour  qu'il  est  insup- 
portable, &  s'(>st  ainsi  qu'une  temme  ôte  à 
«on  mari  toute  considération,  61.  perd  c  11e- 
incrae  une  partie  de  la  sienne.     Adieu,  ma 
ehère    amie,    mandez-moi  s'il   est  (ncorc 
X  i2  questioii 
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question  du  mariage  do  votre  fille  avec 
M.  de  Valce  ;  d'après  votre  dernière  lettre 
je  me  flatte  que  c'est  une  affaire  rompue. 
Car  puisque  M.  de  Lirnours  vous  a  promis 
d'y  refléchir  &:  vous  accorde  du  temps,  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  l'amcnifea  faci- 
lement à  y  renoncer. 


LETTRE    XXXVL 

Le  Comte  de  Roseville  au  Baron. 


J  E  v( 


'ous  remercie,  mon  cher  Baron,  des 
reprochei  obligeants  que  vous  me  faites  sur 
înon  silence  ;  je  n'ai  point  été  malade,  j« 
n'ai  point  eu  d'afll'aires  extraordinaires,  mais 
je  voulois  vous  écrire  une  lettre  détaillée, 
■&  j  '  n'ai  pu  disposer  de  deux  heures,  pour 
mon  plaisir,  depuis  plus  décrois  mois.  Je 
ne  me  repose  de  mes  devoirs,  ni  sur  un 
Soufc-Gouverneur,  ni  sur  un  Précepteur; 
je  ne  quitte  point  mon  élève  ;  il  est  vrai 
que  je  suis  levé  deux  heures  avant  son  ré- 
veil, &  que  je  me  couche  une  heure  après 
lui  ;  mais  je  prépare  le  matin  ses  études 
<Sr  l'instruction  particulière  du  jour,  èi  la 
soir  j'ai  la  coutume  d'écrire  un  journal  très- 
détaillé  de  tout  ce  qu'il  a  fait  de  mal  dans 
la  journée,  &  je  compte  dans  ce  nombre 
toutes  les  occasions  perdues  ou  négligées 
de  faire  une  bonne  action,  ou  de  dire  une 
chose   obligeante.     Comme  la   plupart  de 

■ces 
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ces  fautes  se  font  devant  le  monde,  je  l'en 
reprends  rai^nicnt  dans  le  moment  même, 
ce  qui  tait  que  très-souvent  n'ayant  point 
été  gronde  dans  le  cours  de  la  Journée,  il 
se  iîatte,  en  se  couehant,  que  le  Journaliste 
li'aura  rien  à  dire.  Je  ie  laisse  touj^airs 
daas  cette  incertitude  qui  lui  donne  le  plus 
grand  désir  d  être  au  lendemain,  afm  de 
s'écîaircir  ;  en  effet,  ausoitôt  qu'il  est  ha- 
billé {<k  la  curiosité,  l'engage  tt)UJou4-s  à 
presser  sa  toilette)  il  passe  dans  son  ca- 
bïîiet,  &  me  demande  mon  journal.  Je  le 
lui  donne,  il  li*  lit  tout  liaut,  ik  j'exige 
que  ce  soit  de  suite  &  sans  commentaire, 
car  il  est  bon  de  l'accoutumer  à  prononcer 
lui-mênie  le  delail  de  ses  fautes  ;  ensuite 
Je  le  lis  une  sccv)nde  iois,  Se  alors  nous 
nous  communiquons  mutuellement  les  re- 
|i«  xîons  que  cette  lecture  f.ous  inspire.  Je 
î-e  familiarise  ainsi,  non-seuîenu'nt  à  en-- 
Ir-îidre  la  vérité,  mais  à  la  désirer,  à  l'ai- 
mer, &:  à  écout':r  paisiblement,  dépouillée 
t'e  toute  espèce  de  fard.  Pour  vous  faire 
J'iger  de  ma  manière  de  la  lui  piéstnrer, 
je  vais  vous  transciire  la  journée  d'avant- 
fJer  :  la  voici. 

*'  Monscigtieur,  à  son  dîner,  a  paru 
^'  distrait,  embarrassé  avec  les  personnes 
*'  qui  lui  faisoient  leur  cour;  il  s'est  con- 
^  tenté  de  f^iire  deux  ou  (rois  questions 
**  d'un  air  noiicLalant  suns  écouter  les  ré- 
*■  ponsrs.  r.Ionseigneur  s'imagine  que  (îès 
*'  qu'il  a  souri,  tout  le  inonde  doit  être 
*'  enchanté  de  lui  ;  mais  ce  sourire  afilcté, 
"    X   3  "  qui 
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*'  qui   n'.cst    à  présent  qu'une  grimace  & 
*'  qu'une  habitude;  deviendra  obligeant  & 
*'  agréable  quand  Monseigneur  aura  véri- 
*'  tablenient  le  désir  de  plaire  à:  d  eire  ai- 
**  nié,  sans  quoi  cette  expression  forcée  pa- 
*'  roitra  toujours  niaise  éz   ridicule.  Mon- 
"  seigneur  a  défendu  au  jeune  Roland,  le 
"  fils  d'un   de   ses  valcts-d( -chambre,    de 
*'  loucher  aux  livres  qui  sont  dans  notre 
"  cabuiet,    ai   ce  matin,  en  passant  sur  la 
"  terrasse,  nous  avons  vu  Roland  qui  lisoit 
"  fort  attentivement  un  gros  volume  relié 
**  en  maroquin  rouge,  &  Monseign(  urin'a- 
*'  dit  ;    je  parie  que  Roland   tient  là  ce  li- 
*'  vre  écrit  de  votre    mam,    que  vous  m'a 
*'  vez   doniié    hier,    je  le   reconnois,    j'en 
*'  suis  sûr.    J'ai  répondu  :    ne  jugez  point 
*'  légèrement,    éelaircissez-vous  bien  avant 
*'  d'accuser  ;    songez  qu'en   perdant  votre 
*'  estime,    cet  homme  perdra  sa    fortune, 
V  &  p'^r  conséquent,  vous  seriez  aussi  cruel 
"  qu'mjuste  si   vous  le  condamniez  sur  de 
''simples    apparences.      Monseigne^ir,    vn 
"  arrivant  chez-lui,  a  cherché  son  livre  6c 
"  ne  l'a  point  trouvé,    il  a  fait  venir   Ro- 
*'  iand  6c  l'a  questionné  :    Roland  a  rougi, 
"  pâli,    s'est   embarrassé,    cependant    il    a 
*'  protesté  qu'il  n'a\oit  point  touché  au  li- 
*'  vre  de  Monseigneur,  &    que -celui  qu'il 
*'  lisoit   avait  élé  prèle    par  un  de  ses  pa- 
"  relis  auquel   il    vtnoit  de   le  rendre  au 
"  moiiK  ni  même  où  il  partoit  pour  retour- 
"  ncr  dans  sa  provir.ce.      Toute   cette   his- 
*'  toire  n'a  paru  à  Monseigneur  qu'un  tissu 

*'  de 


SUR  L'EDUCATION.         233 

"  de  mensongis;  Roland  a  ét^  traité  d'im- 
"  posîcur  &  banni  de  l'appartement.  ~  j'ai 
"  souft'ert  cette  condamnation  alin  de  mieux 
*'  faire  sentir  à  Mons<>igneur  les  coîisequcn- 
**  ces  de  sa  pétulance   «Se   de  sa  légèreté  ; 
"  à  présent,  je  dois  lui    dire,  que  le  pau- 
"  vre   Roland,    chassé,    déshonoré,    déses- 
"  péré,  est  entièrement  innocent.     Tout  ce 
**  qu'il  a  dit  est  dans  l'exacte  vérité;  c'est 
*'  moi  (jui  ce  matin  ai  pris  le  livre  pour  y 
*' ajouter  quelques  notes.     Ainsi,  Monsei- 
"  gneur  a  cruellement  calomnié  le  malheu- 
"  reux  Roland;  il  est  vrai  que  les  appa- 
*'  rences  étoicnt  fortes,  mais  quand  il  s'a- 
*^  git  de  perdre  un  homme,  doit-on  juger 
"  sur  des  apparences?    Avant  de  rien  déci- 
*'  der,  il  tailoit  dtmander  le  nom  du  pa- 
*'  rent  de    Roland,  il    falloit   écrire    à   ce 
"  parent,  &  mêiiie  envoyer  dans  sa  pro- 
*'  vince.     Enfin,  la  raison,  l'équité,  huma- 
"  nité  auroient  dû  e;igager  Monseigneur  à 
*^  prendre  toutes  les  informations  les  plus 
"  détaillées  &  les  plus  approfondies,  (aj." 

Je 


(a)  "  On  doit  considérer,"  dit  l'Auteur  de  l'Edu- 
cation  d'un-Priiice,  "  que  le  temps  de  la  jeunesse 
*'  est  presque  le  seul  temps  où  la  vérité  se  présente  aux 
*'  Princes  ivcc  quelque  sorte  de  liberté:  elle  les  luit 
"  tout  le  reste  de  leur  vie,  fous  ceux  qui  les  cnviron- 
"  lient  ne  con.sp''ie:»l  pres.jue  qu'à  k*s  tromper,  parce 
"  qu'ils  out  iuiéifcl  de  leur  plnJce,  6l  qu'ils  savent  que 
"  ce  n'cs^  pi-isîti  n\>v en,  que  de  leur  dire  la  vérité. 
''  Al  sileui  vie  if  Ci-' ,  {.'uuri'oidi'iaire,  qu'un  songe  où 
''  lis  lie  voiciic  que  iîos  otijcis  ia.ux  ic   des  tàiitdnies 

"trompeurs. 
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Je  vous  ai  promis  dans  ma  dernière 
Lettre,  mon  cher  Baron,  de  vous  dire 
qu'elles  sont  (dans  mon  opinion)  lespre- 
ii^^èresideesjgu^onjd^^^ 
tetx^  d'un  Ffince,  &  les  qualitiés  principales 
qi?!!  TauTToccuper  de  lui  donner.  Je  crois 
<ionc  qu'on  ne  sauroit  trop  tôt  lui  inspirer 
une  piété  wrkable  &  solide,  la_^lus  tendre 
jiu nmi ije^  po u r  Të^pcupîc_(aJ j^ITavergioa-- 
de„lâ.Jl!lîli.'nc^  ïe  goût  de  la  vérité,  & 
qu'il  est  essentiel  de  TuT Taire  piTnïïre^ 
lunnc  licure  nuibitude  de  s'appjigi^er,  & 
celle  de  ne  jamais  iuîrer  léo^éremcnt  ou 
javic  P£gcipitation,  soit  en  bien,  soit  en 
lifia.L  TTÎTt,  g u an diê^Pi'tnCFcùTcïïasse  Ro- 
land, il  me  dit  qu'il  avoit  envie  de  le  rem- 
placer par  un  autre  jeune  homme,  nomme 
Justin,  h  il  ajcuta  qu'il  étoit  certain  quo 
celui-là  éîoit  parfaitement  sûr,  discret,  6c 
exact.  ''  Eh  comment,''  ré{^)ondib-je,  "  avez- 


*'  trompeurs.  I!  faut  donc  qu'une  personne  chargée 
"  de  i'iastruction  d'un  Prince  se  représente  souvent 
"  que  cet  Eniaiitqui  est  commis  à  ses  soins  approche 
''  d'une  nuit  où  la  vérité  l'abandonnera,  &  qu'il  se 
"  hâte  ainsi  do  lui  dire  &  de  lui  imprimer  dans  l'esprit 
"  tout  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  se  conduire 
"  dans  ces  ténèbres  que  sa  condition  apporte  avec 
'"  soi  par  une  espèce  de  nécessité."  De  rEducatiou 
d'un  Frinct,  pur  Chanteresnc. 

(a)  "  Quaini  un  Prince  airaesonpeuple,  dit  l'Abbé 
"  Duguet,  ou  n'a  presque  rien  à  lui  dire  sur  ses  autres 
"  de\yirs  :  il  ne  laut  point  de  préceptes  à  l'amour,  il 
"  est  i'accom)iIiss<nient  de  tous,  i!  lui  est  permis  de 
"  <.iire  ce  qu'il  voudra,  parce  qu'il  ne  sauroit  i<ire 
^'  q-te  Lien,  6lc." 
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**  vous  acquis  cette  certitude?  Avez-voiis 
"  étudie  le  caractère  de  ce  jeune  homiiK? 
"lavez-vous  mis  à  répreuve ?".... — "Oh 
"  non,  mais".... — "  JNIaisne  dites  donc  pas 
"^  que  vous  êtes  certain^  puisque  vous  n'a- 
*'  vez  aucune  preuve  à  produire  :  c'est  par- 
*'  1er  comme  un  enfant."--"  Vous  ne  croyez 

"donc  pas  que  Justin  soit  honnête  ?  " ^ 

"  Moi,    je  ne  dis   pas   cela,    je  n'en  sais 

"  rien,   je  ne  l'ai   point  observe,   j'ignore 

*'  s'il  mérite  de  la  confiance,  ou  s'il  n'est 

**  pas  digne  d'en  inspirer,    car  comme  je 

"  ne  suis    ni   enfant,    ni   imbécile,   je  ne 

**  j^g*^  point  les  gens  que  je  ne  connois 

*'  pas." — "  Mais  tout  le  monde  dit  du  bien 

"  de  Justin/' — "  On  doit  certainement  rc- 

**  garder  une  bonne  réputation  comme  un 

**  préjuge    très-avantageux  pour    la    per- 

*'  sonne  qui  a  su   l'obtenir  :  il   est  même 

**  bien    fait    de    commencer    par   prendre 

"  cette  information  ;  cependant  il  seroit  ab- 

"  surde  de  s'en  tenir  là,  &  d'accorder  sa 

"  confiance  sur    ce    seul  témoignage  ;     & 

"  tout  homme    sensé  ne  donne  la  sienne 

"  que  d'après    ses   observations  particuli- 

"  ères  &   son  propre  examen.      Ne  dites 

**  donc  point,  Monseigneur,  je  crois,  ou  je 

*'  ne  crois  pas  une  telle  chose,  j)aïce  qu'on 

"  me  l'a  dit,   ou  parce  qu  elle  est  vraisem- 

"  blable.      Voilà  le  langage  des  gens  super- 

"  ficiels,    créduks    &    bornés;    ne   croyez 

**  qu'après  avoir  vu   par  vous-même    bien 

"  clairement,  <Sc  jamais  d'après  les  yeux  des 

"  autres." 

H 
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l\  est  impossible  qu*un  Prince  accôutu- 
ine  ainsi  dès  l'enfance  à  tout  approfondir 
&  à  ne  rien  croire  légèrement,  n'acquière 
pas  en  même  temps  un  grand  fond  d'é- 
quité, une  prudence  parfaite,  &c  cet  esprit 
obserN'ateur  sans  lequel  on  ne  parvient  ja- 
mais à  connoître  parfaitement  les  hommes. 
Ainsi  vous  voyez  combien  ce  principe  est 
important;  mais  il  est  vrai  qu'il  ne  peut 
être  d'aucun  usage  à  un  Prince  indolent 
&  inappliqué  ;  la  paresse  produit  plus  de 
faux  jugcmens,  que  la  malignité  ou  le  man» 
que  de  lumières.  Il  est  donc  essentiel  de 
mettre  tous  ses  soins  à  préserver  un  jeune 
Prince  de  ce  défaut  si  commun  &:  si  dan- 
ger, ux,  en  l'accoutumant  de  bonne  heure 
à  s'appliquer  &  à  tout  examiner  par  lui- 
même  ;  car  il  vaudroit  cent  fois  mieux  qu'il 
fut  défiant  &  actif,  que  crédule  &  pares- 
seux. Je  m'attache  aussi  à  le  guérir  de  cette 
mauvaise  honte  &  de  cette  timidité  qui  ne 
sont  que  trop  ordinaires  dans  les  pc  rson- 
lies  de  son  rang,  &  qu'on  ne  peut  sur- 
monter que  par  l'habitude  de  pareître  en 
public  &  d'y  parler  souvent,  à;  par  un 
vn  dcsir  de  gagner  tous  les  cœurs.  Il  re- 
çoit du  monde  deux  fois  par  jour;  je  ne 
lui  prescrit  jamais  ce  qu'il  doit  dire;  mais 
Jicndant  trois  quarts-d'heure  que  dure  cha- 
que assemblée,  je  le  regarde  fixement  & 
je  l'examine  rn  silence,  afin  de  le  fami- 
liariser avec  l'idée  d'être  observé  particu- 
ïièrunent.  S'il  ])arle  sans  grâce  &  en  mau- 
vaises  terms,  je  l'en   reprends  doucement 

quand 
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quand  nous  sommes  seuls,  ou  par  la  voie 
du  journal  ;  mais  s'il  ne  parle  point,    je 
me  moque  de  lui  devant  tout  le  monde, 
&  je  le  tourne  en  ridicule   de  la  manière 
la  plus  piquante.     Ainsi,  je  grave  dans  sa 
tête  un  très-bon  principe  ;  c'est  qu'il  vaut 
mieux  faire  une  politesse  gauchement  que 
de  ne  la  point  faire  du  tout,  parce  qu'au 
moins  on  sait  toujours  gré  de  l'intention  ; 
&  j'ai  remarqué  que  ce  qui  nuit  le  plus  à 
Taffabililé  des   personnes  en  place,  est  la 
crainte  de  paroître  manquer  d'aisance  ou 
de  grâce,    &  d'airac-r  mieux  passer  pour 
impoli,  distrait,  &  dédaigneux,  que  d'être 
accusé  de  gaucherie  :  cependant,  rien  n'est 
plus  gauche,i\Vic.  ce  calcul  ;  car  si  l'on  fai- 
soit  l'effort  de  surmonter,  pendant  six  mois, 
cette  mauvaise  honte,    on  acqueroit^  bien 
facilement  cette  aisance  à  laquelle  on  atta» 
che  un  si  grand  prix  ;  Ton  auroit  la  répu- 
tation d'être  aussi  obligeant  qu'aimable,  & 
l'on  plairoit  universellement.  "  Peu  de  Prin- 
"  ces,"  dit  l'Abbé  Duguet,  "  connoissent  ce 
'^-que  peut  un  mot  obligeant,  un  regard, 
"  un  air  de  bonté  ;  &  peu  connoissent  aus- 
"  si  les  effets  de  quelques  signes  légers  de 
"  distraction,  d'indifférence,  de  sécheresse  : 
"  mais  un  Prince  habile  connoît  la  valeur 
"  de  tout,  &  il  ne  se  méprend  jamais  dans 
"  Tusage  qu'il  veut  en  faire  :  il  donne  au 
"  peuple  des  marques  communes  d'affec- 

"  tion  &  de  bonté Mais  outre  ce  lan- 

"  gage  commun,  le  Prince  en  a  un  par- 
"  ticulicr  qu'il  sait  proportionnera  la  nais» 

"  sance. 


240  LETTRES 

"  sancc,  aux  emplois,  aux  services,  au  mé- 
*'  rite:  il  ne  jetie  pas  au  hasard  des  airs 
"  caressans  qui  tombent  sur  tout  le  monde; 
"  il  ne  prodigue  pas  ce  qui  doit  être  une 
"  recompense,  &  il  n'uvilit  pas  ce  qui  doit 
"  être  une  distinction." 

Le  même  Auteur  ajoute  qu'il  seroit  bien 
à  désirer  qu'un  Prince  tût  éloquent  :  *'  La 
*'  vertu  &  la  vérité,"  continuê-t-il,  "en  tire- 
"  roient  un  nouvel  éclat;  il  appuieroit 
"  avec  force  un  sentiment  juste,  il  persua- 
*'  deroit  au    lieu   de  commander,    il  rcn- 

"  droit  aimable  tout  ce  qu'il  proposeroit 

"il  seroit  écouté  dans  les  Conseils  avec 
"  admiration,  &c/' 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  mais  cependant  si 
votre  élève  manque  absolument  d'esprit, 
n'aspirez  point  à  lui  donner  de  l'éloqui  n- 
ce,  car  vous  ne  le  rendriez  que  pédant, 
bavard,  ai  ridicule.  Pour  le  mien,  qui  mon- 
tre autant  de  jugement  qu'on  en  peut  avoir 
à  dix  ans,  je  l'exerce  déjà  à  parler  de 
suiie  &  sans  préparation.  Tous  les  jours, 
après  son  dîner,  toutes  les  personnes  atta- 
chées à  son  éducation  se  rassemblent  dans 
son  cabinet,  &  là  chacun  est  obligé  de  con- 
ter deux  histoires,  l'une  d'invention  &  l'au- 
tre tirée  de  l'histoire  ancienne  ou  moderne  ; 
chaque  faute  de  langage  ou  de  pronon- 
ciation coûte  un  gage,  &,  entraîne  des 
pénitences  qui  rendent  ce  jeu  fort  amusant 
pour  le  Prince,  d'atttant  mieux  que  le  Sous- 
Gouverneur  &  moi  ne  nous  épargnons  pas; 
nous  no  nous  passons  rien  :    s'il  m'échappe 

un 
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un  mot  impropre;  ou  bJtu  une  réflexion 
qui  ne  soit  pas  pariai tcmiiit  ju-t<,  l'inipi- 
toyabk-  Soub-Gouverneurm'mu  ii\.nipt  aus- 
si-tôt, cSc  avec  beaucoup  xic  poiitcsbe  .  me 
fait  remarque  r  ma  faute  ;  quelquefois  j  i  ne 
me  rends  pas  au  premier  rnot  ;  j=^:  mo  dé- 
fends douceriient,  je  donne  des  raisons, 
des  éclaircissemens  ;  le  Prince  écoute  atten- 
tivement cette  dispute  très-intéressante  pour 
lui,  puisqu'il  s'agit  de  savoir  si  j'aurai  une 
pénitence  ou  non  :  &  cependant  il  profite 
de  la  discussion,  &  voit  en  même  ten.ps 
un  parfait  nu.dèle  de  la  manière  dont  on 
peut  se  permitre  de  di.  put<  r,  car  nous 
conservons  toujours  un  çang-froid  admira- 
ble, une  politesse  charmante;  enfin,  nous 
soutenons  notre  opinion  tant  que  nous  la 
croyons  bonne,  &  aussi-tôt  que  nous  som- 
mes persuadés  qu'elle  ne  vaut  rien,  nous 
y  renonçons  avec  un  douceur  cSc  une  fran- 
chise qui  charme  tous  les  spectateurs.  Le 
Prince,  depuis  trois  mois,  préfère  cette 
récréation  à  toute  autre,  &  il  en  retire 
tout  le  fruit  que  nous  en  pouvions  atten- 
dre. Il  s'exprin;C  avec  beaucoup  plus  de 
facilité,  &  il  conte  souvent  ses  deux  histoi- 
res d'une  manière  véritablement  étonnante 
pour  son  âge.  A  l'égard  de  l'espèce  d'in- 
struction qui  convient  à  un  Prince,  je  pense 
qu'il  doit  avoir  une  connoissance  générale 
de  rhisloire,  6c  qu'il  est  nécessaire  qu'il 
sache  parfaitement  celle  de  son  pays  ;  il 
faut  qu'il  ait  une  idée  e4aire  &  distincte  de 
la  constitution  de  l'Etat  qu'il  doit  gouver- 
Tu?nc  T.        '  Y  ner- 
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ner  ;  qu'il  connoisse  l'étendue  des  droits 
qui  lui  seront  donnes,  afin  de  s'y  maintenir, 
éc  de  n'en  point  usurper  d'autres.  Je  desi- 
rcrois  aussi  qu'il  ne  fût  absolument  étranger 
à  aucun  genre  d'administration  :  que  son 
Education  finie,  il  sût  de  l'art  militaire  tout 
ce  que  les  livres  &  les  Maîtres  m  peuvent 
apprendre;  qu'il  sût  plus  que  des  notions 
superficielles  sur  la  navigation  &  la  guerre 
de  mer;  &  qu'enfin  il  connût,  avec  détail, 
les  ressources,  les  besoins,  les  richesses,  &c 
les  forces  de  son  Royaume.  C'est  exiger 
bien  des  choses,  me  dites-vous  ;  je  ne 
trouve  pourtant  rien  de  superflu  dans  to.ut 
cela  :  mais  il  est  vrai  que  si  l'on  joint  à 
ces  différentes  études,  celle  de  la  musi- 
que, du  dessin,  &  dix  ans  de  Latin,  ce 
que  je  propose  deviendra  impossible.  J'a- 
dopte pour  lui,  par  rapport  aux  langues, 
la  méthode  que  vous  suivez  pour  votre 
fils  :  il  n'apprend  les  langues  vivantes  que 
par  l'usage,  &c  on  ne  lui  enseignera  le 
Latin  qu'à  douze  ou  treize  ans,  jusqu'à 
quinze  ou  seize  :  il  n'apprendra  du  dessin 
&  de  la  géométrie  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  les  fortifications,  S-z  pour  être  en  état 
de  lever  un  plan,  &  jamais  il  ne,  saura 
une  note  de  musique.  Jie  veux  qu'il  ne  soit 
pas  sans  littérature,  car  il  doit  un  jour 
aimer  &  protéger  les  lettres  ;  mais  les  li- 
vres d'histoire  &  de  morale  formeront, 
comme  vous  le  croyez  .bici),  nos  princi- 
pale s  lectures,  &  deviendront  notre  plus  sé- 
rieuse étude. 

Jç 
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Je  Êcns,  comme  vous,  mon  chor  Barone, 
combien  il  est  important  d'in^pirei  i.ux 
Princes  des  senti  mens  de  bienfaisance  Ik: 
de  compassion  pour  les  malheureux  :  tout 
ce  que  vous  me  dites  à  ce  sujet  est  aussi 
vrai  (jue  touchant  ;  mais,  comme  vous  le 
remarquez,  on  ti'apprtud  pohit  à  son  titre  à 
être  humc'in  par  dt:s  leçons  c*f  des  ph'rasts  ; 
c'est  à  cet  égard  sur-tout  qu'il  ne,  faut 
pa^i.r  que  par  des  tableaux  6c  par  l'ext  :a- 
pie.  Mon  jeun=  Pipce  î\'a  point  u'i  m,  l- 
vais  cœur;  mais  il  ./  ^î  pas  nutui  àciiunt 
très-sensible.  D'iiult  uil-,  i.s  mots  .e  pau- 
ireté,  de  maUieureux.,  nV»nt  presciu-  aucun 
sens  pour  lui,  parce  mi'il  est  trop  lt;ger 
&  trop  entant  pour  se  représ».  nter  vivanent 
àc  pour  concevoir  fortement  cies  choses  si 
tristes,  &  qu'il  n'a  jamais  vues  ; ,  T.i:::^  u  a 
de  l'esprit,  de  i'amour-pr*.  pre,  un  h  i\  wn- 
turei,  &  de  l'imagination  ;  il  ne  s'agit  .v^z 
de  tourner  sa  vanité  sur  d(.s  objets  d  .,5  ■  s 
de  la  satisfaire,  &  de  lui  faire  conn^/htc 
ja  pitié  qui  lui  est  étrangère,  uniqu- m- nt 
parce  qu'on  n'a  jamais  cherché  à  la  lieve- 
lopper  dans  son  caur,  en  lui  présentant 
les  tableaux  touchans  qui  pcuvoi/ nt  l'ex- 
citer. Je  lui  prépare,  depuis  long-temps, 
une  scène  aussi  nouvelle  pour  lui  qu'inté- 
ressante, &  qui,  j'en  suis  sûr>  ne  s'etja-- 
cera  Jamais  de  son  souvenir.  Vous  auiez 
ce  aétail  dans  ma  première  lettre,  car  je 
vt'ux  vous  réserver  à  vous-même  le  ph,/sir, 
de  la  surprise.  Aditu,  mon  cher  Baron  ; 
j[c  n'avois  point  ce  soir  de  journal  à  écrire, 
Y  2  mou 
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mon  jeune  prince  a  été  presque  irréprocha- 
ble touie  la  joui  née  ;  àc  je  jouis  doublement 
db  la  sutistactîon  qu'il  me  donne,  puisqu'elle 
m'a  procuré  encore  le  plaisir  4e  m'entretcnir 
avec  TOUS. 


LETTRE     XXXVIL 

%a  Baronne  â  la  Vitoîntesse. 

L  est  vrai,  ma  chère  amie,  comme  vous 
î'aves!  prévu,  que  votre  Lettre  m'a  causé 
quelque  sujprisc;  le  mariago  de  \otre  fille 
avec  M.'Se  Valcé  n'est  pas  renoué,  mais 
il  se  fera,  je  vous  le  prédis,  &  le  vois 
clairement.  M.  de  Valcé  vient  d'être  titré— 
JEt  vous  consentez  à>ie  recevoir  chez  vous, 
ik  vous  voule:ç  le  connoître,  quoique  vous 
sachiez  déjà  qu'il  est  joueur  ik  fat,  ci  qui 
me  paroîiroit  à  moi  une  connoissance  ?^uf* 
disante  ;  entin,  vous  voilà  presque  raccom- 
modée avec  Madame  de  Gerviile,  qui, 
dites-vous,  s'est  bien  ccnduite 'dans  celte 
ccc.ision,  en  engageant  M.  d(;  Limours  à 
vous  témoigner  des  égards  &   de  la  dété- 

rence Mais  ne  vovez-vous  pas  que  tous 

ces  prétendus  ménugemcns  ne  tiennent 
qu'au  désir  &  à  la  certitude  de  vous  ga- 
gner. Ce  mariage  sera  désaprouvé,  j.aroe 
quo»  votre  iille,  avec  le  nom  qu'elle  j-orte 
6z  lu  fortune  qu'elle,  aura,  ne  doit  pa^  être 
vblouic  d'un  litre,  6:  qu'il  est  atlreux  de  la 

donner 
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•  donner  au  fils  aune  femme  déshonorée, 
qui  nVst  d'ailleurs  lui-mérae  qu'un  tiès^ 
médiocre  sujet.'  Je  sais  bien  que  M.  de  Li^ 
niùurs  est  le  maître;  mais  avec  de  la  sagesse 
èc  de  la  'fermeté,  vous  auriez  pu  le  taire 
changer  de  dessein,  ou  si  du  moins  il  put 
persistédans  celtq  résolution,  encédaut  avec 
répugnance  &  chagrin,  vous  rendiez  le  rôle 
de  Madame  de  Gvrville  véritablement  odi- 
eux ;  vous  acquériez  le  droit  de  ne  jamais 
la  recevoir,  vous  la  dértiasquiez  aux  yeux  du 
public,  &  l'on-  n'eut  pu  vous  reprocher 
d'avoir  sacrifié  votre  fille  par  fuiblesse&  par 
vanité. 

Quoique  vous  me  mandiez  que  depuis 
-quelque  t^^mps,  vous  êtes  infiniment  plus' 
content  de  Flore,  je  .ne  puis  vous  dissi-; 
mulcr  que  la  peinture  que  vous  me  faites 
de  son  caractère  m'atïlige  beaucoup.  Vous 
convenez  que  son  éducation  pouvoit  être 
meilleure  ;  mais  ce  qui  vous  rassure  est  pré- 
cisément ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine. 
Ell(r  n'annonce  pas  de  grandes  qualités, 
mais  elle  n'a  pas  de  grands  défauts,  ex- 
cepté celui  d'une  extrême  vanité,  &  vous 
êtes  bien  sûre  que  ses  passions  ne  seront 
jamais  vives.  Eh,  combien  il  est  facile  & 
commun  de  s'égarer  sans  passions  violeiir 
tes  !  &  c'est  sans  doute  la  manière  qui 
avilit  le  plus.  Croyez  qu'en  générai,  4a 
vanité  des  petites  arbres  cause  seule  presque 
tous  les  excès  &  les"désordres  qu'on  altrir 
bue  communément  aux  grandi_s  p'astions. 
Une  fjmme,  prévenue  4-q  lu  fidicuie  idée 
Y  3  qMO 
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que  le  b  rihcur  dv  li  vio  consiste  à  surpasser 
toutes  ic"  autres  eu  agrémens  &  en  beauté, 
sacrifie  tout  à  c  le  chimère  extravagante, 
d'abord  l' s  bienséances,  &  bientôt  l'hon- 
neur; vou!:  lui  venez  toutes  les  fureurs  de 
la  j;ll^uIsie,  les  eKipi-rtemens  de  la  haine; 
enfin,  vous  pourrez  croire  qu'elle  est  as;!- 
tée  d'une  violente  passion.  Mais  ce  sont  de 
grands  cséiKinens  produits  par  de  petites 
causes;  il  n'y  a  rien  dans  son  cœur;  tout 
le  mal  vient  uniquement  de  cette  pensée 
qui  l'occupe  sans  relâche  :  la  félicité  d'une 
femme  est  d'être  belle  &  préférée.  On  re- 
trouve souvent  le  même  principe.  Vous 
connbissez  le  Comte  d'Orge\al,  il  passe 
dans  le  monde  pour  avoir  des  passions  fou- 
gueust^s  &  emportées  que  l'éducation  &  sa 
raison  n'ont  pu  vaincre  ni  modérer;  on  le 
croit  encore  méchant,  dangereux^  6:  atliée. 
Il  n'est  rien  de  tout  cela;  il  a  fort  peu 
d'esprit,  quoiqu'il  sache  s'exprimer  avec 
assez  de  grâce  &  d'aisance  ;  il  a  passé  sa 
jeunesse  dans  la  UKuiVriise  compagnie;  en- 
touré de  vils  Hattcurs  dont  l'intérêt  étoit 
de  le  corrompre:  on  le  loua  sur  sa  préten- 
due fiicilité  à  dire  des  bons  mots,  le  voilà 
méchant  ;  on  vanta  ses  bonnes  fortunes  & 
son  penchant  à  la  galanterie,  le  voilà,  fat 
&  débauché  ;  on  admiia  la  force  de  son  es- 
prit, le  voilà  impie, déclaré;  le  vrai,  c'est 
^qu'ii  n'i'st  que  vain,  foible,  &  borné,  &  que 
le  désir  de  la  célébrité  l'a  perdu.  Ce  désir 
n'est  dangereux  que  pour  les  sots  &  les 
aiiies  coirifîiunes  :  mais   heureux    le  génie, 

heureux 
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heureux  le  cœur  noble  Se  sen&iblo  qu'il  peut 
enflammer!  il  change  alors  de  nom  comme 
tle  motif;    c'est  ne  plus  amour-propre  ni 
vanité,  c\st  passion,  enthoiftsiasme  pour  la 
gloire,  c'est  cependant  toujours   le  môme 
principe;    mais   l'un  ne  produit    que  des 
travers  &   des  vices,  &  l'autVe  que  de  Vhe- 
roisme  &  des  vertus.  Flore  touche  à  sa  sei- 
zième année;  &t  si  jeûne,  si  peu  formée, 
vous  allez  la  marier,   &    lui   donner,  pour 
vous  remplacer,  une  femme  que  vous  mé- 
prisez avec  tant  de  raison  ! — Ah,  ma  chère 
amie,  du  moins   balancez  encore,    songez 
bien  que  les  vertus,  le  bonheur,   &  la  des- 
tinée de  votre  tille  dépendent  du  choix  que 
vous  allez  faire.    Quel  jour  terrible  &  tou- 
chant à   kl  fois  que  celui  qui  conduit   une 
mère    à  l'autel  pour  y  remettre   sa  fi  lie  en- 
tre  les   mains   d'un  étranger,  &  pour  lui 
donner  un  INIaître  qui,  peut-être,  ne  con- 
noîtra  ses  droits  que  po6r  en  abuser  1  En* 
fin,  s'il  devient  un  tyran,  au  lieu  d'un  pro*- 
tecteur,  d'un   ami,-  ou   bien  si  négligeant" 
entièrement  l'autorité  douce  &  sainte  qu'un 
père,    qu'une  mère   lui    ont  cédée,  il  dé- 
daigne,   il    abandonne  à   elle-même   celle 
qu'il  devoit  conduire,  conseiller,  &  gouver- 
ner ;  les  parcns  seuls  alors  sont  responsables 
des  malheurs  &  des  égarcmens  qui  peuvent 
résulter  de  cette  union  mal-assortie.     Mais 
direz-vous,  avec  de  semblables,  craintes,  ou 
balanccroit   éternellement,    on    n'établiroit 
jamais  sa  ûi\e  ;  ah,  ne'  la  mariez  ni  pour 

vuu^ 
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vous  en  défaire,  ni  par  intérêt,  ni  pat  am-« 
bition,  &  soyez  sûre  qiie  le  choix  que  vous 
ferez  assurera  son  bonheur. 


LETTRE    XXXVIIL 

Réponse  de  la  Vicomtesse, 


V, 


O  T  R  E  Lettre  m'a  vivement  frappée  j 
je  sens  toute  la  force  d'une  partie  de  vos- 
raisons;  je  retarderai  autant  qu'il  me  sera 
possible  rétablisse  mrnt  de  Flore,  &  je  me 
fUtte  que  le  choix  que  je  ferai  la  rendra 
heureuse.  Mais  je  vous  avoue  que  la  ma-, 
nière  dont  vous  peignez  le  mariage  ne  me 
présente  pour  une  femme  qu'une  chaîne 
cruelle  &  pesante.  Je  craindrois  de  l'otiiir 
à  ma  fille  sous  des  traits  si  sévères,  je  crainr 
drois  même  de  la  tromper  en  lui  traçant 
ces  devoirs  rif2;oureux  d'obéissance  qui 
n'v  xistcnt  pas.  Pour  vous  accorder  quelque 
chose,  je  veux  bien  qu'elle  n'aspire  pas  à 
gouverni  r,  mais  du  moins  établissons  l'é- 
galité; l'amour,  qui  fait  rapprocher  tou? 
les  états  &  toutes  les  conditions,  n'admet 
point  ces  différences  injurieuses  dont  vous 
parlez,  &  qui' le  détruiroient.  Je  désire  que 
l'époux  de  Flore  soit  aussi  son  amant,  & 
alors  elle  n'éprouvera  4iucun  des  chagrins 
qui  ont  troublé  ma  vie,  elle  n'aura  point  de 
JMaîtrc  à  redouter;  je   veux  enfin  que  ce 


SUR  L'EDUCATION.  249 

mari  soit  aimable,  puisqu'il  faut  qu'il  soit 
aime,  &  que  ma  fille  suive  son  devoir  en 
n'écoutant  que  son  cœur.  J'ai  depuis  deux 
mois  sur-tout  de  longues  conversations  avec 
elle,  &  tel»  sont  les  tableaux  que;  je 'lui 
offre  d'une  union  qui  doit  être  aussi  déli- 
cieuse que  sacrée  ;  son  imagination  ï>'y  ar- 
rête avec  complaisance,  &  je  lui  répète 
sans  cesse  que  la  félicité  la  plus  pure  est 
de  trouver  dans  son  mûri  l'objet  de  son 
amour  &  de  toutes  les  affections  de  son 
ame.  Je  lui  parie  aUssi  du  monde,  de  ses 
dangers  ;  ce  n'est  que  ^.ur  les  écut-ils  qu'on 
y  rencontre,  que  je  me  permets  quelque- 
fois un  peu  d'exaggération,  afin  qu'en  y 
entrant,  elle  sache  se  défier  d'elle-môine, 
&  que  ce:  effroi  salutaire  lui  donne  cette 
heureuse  timiJité  si  utile  à  uae  jeune  per- 
sonne pour  la  préserver  de  l'imprudence 
&  de  rétourdenc  qui  entraînent  dans  les 
fiiusses  démarches.  Voilà  tout  mon  système, 
il  estf  simpl  ,  il  est  peut-être  connu;  mais 
s'il  est  bon,  pourquoi  chercher  de  vams 
rafïînemens?  J'ai  toujr-urs  peine  à  me  per- 
suader que  la  route  la  plus  frayée  ne  soit 
,p;  s  la  meilleure.  Je  vous  coujure,  ma  chère 
ami:*,  de  lire  cette  Lettre  atleiUivemcnt, 
&  de  me  repondre  avec  le  plus  grand  dé- 
tail. J'  vous  fais  dis  objections,  je  vous 
propose  des  doutes,  mais  ma  confiance  en 
vos  lumières  n'en  est  pas  moins  vntière  & 
moins  parfaite. 

Madame  d'Ostalis  s'est  enlin   décidée  à 
prendre  la  place   que   son  mari  desiroit  si 

Vivement 
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vivement  quVllc  acceptâr,  &  j'imagine  qiî» 
ç  est  vous  qui  avez  su  la  tiéterminer.  Elle 
a  été  d'autant  plus  eiira\ée  de  s'attacher  à 
une  princesse,  quMle  ne  prendra  point  une 
chaîne  pour  la  porter  de  mauvaise  grâce, 
&  qu'tlie  ne  s'imposera  point  un  devoir 
pour  lîL-  le  pas  remplir.  Adktl,  ma  chère 
ami.  ,  donmz-moi  des  nouvelhs  de  Ce- 
cilf;  »  lit"  m'écrit  asî^ez  réguliènmait,  mais 
elic  n-  m.^  parle  jamais  de  sa  santé,  ik  jk'n 
^uis  vivement  mquièîe. 


LETTRE    XXXÎX. 

Hépoiise  de  la  Baronne. 

k3I  je  ne  vous  présente  pas  la  vérité  quë> 
vous  cherchez,  du  moins  ja  vais  remplir  lo 
devoir  d'une  amie  tendre  &  sincèa,  en 
ne  vcus  aissimulant  rien  de  ce  que  je  pense. 
Peut-être,  en  m'écarlant  de  la  routejraijée^ 
ii'ai-je  pas  pris  la  meilleure,  mais  je  suis 
de  bonne  Un  ;  &  si  je  m'éç.i:are,  si  je  m'e- 
loignc  du  but,  c'est  que  j'ai  cru  y  arriver 
plus  sui\  ment.  L'i.mour  éc.alise  tour,  diïcs- 
vous  ;  oui,  cet  emportemi  nt  d'un  nioinent 
que  la  raison  désapprouve  ta  détruit  ;  mais 
"un  sentiment  réfieeiii,  né  de  l'eslime  ii^.  de 
la  cor.fiahce,  se  coi.tonr.e  aii>;  lejx  tit  la 
société,  prises  dans  In  iir.ri.re  t.lK-  i\\\Q 
celle  qui  donne  à  l'homme  ].■  p -uvoir  & 
Tautorité.     Vous  ayez  ofrlit  à  vciie  hlie  un 

tableau 
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iabîcru  également  infidèle  &  dan^t  reux  ; 
vous  lui  avez  dv peint  Tamour,  à  présent 
elle  veut  un  amant,  ou,  pour  mieux  dire,  » 
elle  veut  regnrr,  &  elle  ne  verra  qu'ua 
tyran  dans  celui  qui  ne  sera  pas  son  es- 
clave; &c  si  elle  n'a  pas  pour  i'epoux  qun 
vous  lui  choisirez  cet  attrait  dont  vous  lui 
avez  donne  Tidce,  si  elle  ne  l'éprouve  pas 
elle-môme,  croyez-vous  qu^iprès  des  chi- 
mères si  séduisantes,  elle  puisse  se  conten- 
ter d'un  ami  ?  Quand  une  femme  suivra  ses 
devoirs  &  connoîtra  sa  dépendance,  l'hom- 
me le  moins  délicat,  même  sans  amour, 
n'aura  jamais  la  révolante  &c  basse  dureic 
de  la  lui  faire  sentir  ;  nc^us  ne  sommes  ja- 
loux que  des  droits  qu'on  nous  dispute  ; 
plus  on  nous  accorde,  plus  nous  sommes 
généreux.  Eh,  quel  est  le  cœur  qui  n'a 
pas  l'expérience  de  cette  vérité  ?  Je  vous 
avouerai  avec  la  même  franchise,  que  je 
n'approuve  pas  davantage  tout  ce  que  vous 
dites  à  votre  fille  sur  les  eciieils  du  mon- 
de, je  sais  que  la  première  chose  qu'on  ap- 
prend aux  jeunes  personnes,  c'est  qu'il  y 
a  des  dangers  presque  inévitables  dans  le 
monde  ;  à  force  de  l'entendre  répéter,  elles 
i}G  le  persuadent;  èc  quand  elhs  y  débu- 
-tent,  (lies  sont  sans  défence  contre  ces  pié- 
tendus  dangturs  qu'on  leur  a  dépeints  si  ter- 
ribles, qu'il  faudroit  une  vertu  plus  qu'hu- 
maine pour  en  triompher.  Je  suppose  une 
jeune  personne  sans  expérience,  sans  cori- 
seil,  aimable  &  belle,  &  paroissant  dans 
îe  mouile  peur  la  première  foii  ;  je   wux 
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qu'elle  soit  à    la   cour,    &    mariée   à   un 
homme  qu'elle  n'aime  point.     Voilà  à  peu 
près  tous  les  écueils  réunis  ;  je  ne  demande 
pour  l'en  préserver  que  du    bon  sens,  un 
peu  de  pénétration  &  de  réflexion.     Avec 
^  ce  caractère,  elle  commencera  par  observer, 
elle  verra  avec  quels  égards  &  quel  respect 
on  traite  les  femmes  d'une  réputation  sans 
tache  ;    elle   verra    le  vice     même  rendre 
hommage  à  la  vertu,  ou  du  moins  ne  s'en 
moquer  qu'en  feignant  de  la  croire  fausse; 
&  en  la  calomniant,  elle  verra  les  coquet- 
tes, au  milieu  de  leurs  succès,  essuyer  les 
mépris  qu'elles  méritent  ;  elle  sera  révoltée 
du  rôle  humiliant  d'une  femme  de  quarante 
ans  sans    mœurs  ;    elle  entendra  raconter 
les  égarcmens  de  sa  jeunesse  avec   les  cou- 
leurs de  Topprobre    6z   de  l'infamie;    elle 
pourra  voir  le  contraste  de  ce  tableau  dé- 
goûtant, ia  dès  ce  moment   son  choix  est 
fait.      Vous   me   répondrez  peut-être  qu'en 
débutant  dans  le  monde,  il  est  presque  im- 
possible, enivré  de  la  dissipation,  de  pou- 
'  voir  observer  &  réfléchir;  mais  cependant 
il  me  paroît  tout  simple  de  regarder  autour 
de  soi  des   choses   qu'on  n'a  jamais  vues; 
de  les  observer  avec  curiosité,   Se  de  porter 
un  jugement  d'après  cette  observation.    Le 
monde  ne  charme  point  au  pr<  mier  abord, 
on  y  est  trop   étranger  pour  sy  amuser; 
la   défiance,  la  timidité  qu'on  y  porte  ne" 
peuvent  s'accorder  avec  le  plaisir  ;  aussi  la 
première  année   qu'on  y  passe  est  elle  tou- 
jours ennuyeuse,  latJgante  &  désagréable; 

Ôc  voilà 
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&  voilà  le  tems  que  je  domaiide.  Qu'il 
ipeut  être  util'nient  employé  pendant  oue 
la  tête  fst  encore  froide,  les  geûts  simples, 
&  le  cœur  pur!  iMalheur  à  celui  qui  laisse 
échapper  ce  moment  précieux  sans  en  rc* 
tu.  r  (»  trait  î  Mais  vous  sentez  bitn,  ma 
chère  amie,  rjue  si  votre  Elève  n'a  reçu 
qu'une  éducation  frivole,  si  toute^s  ses  idées 
ne  roulent  que  sur  une  partie  de  bal  ou 
sur  le  choix  é'unc  parure^  si  Vciis  la  ma- 
riez à  quinze  ans,  ou  si,  avant  de  l'fta- 
blir,  vous  i'avi  2  de  trop  bonne  ht  ure  ac* 
coutumée  au  monde  ;  si,  enfin,  elle  a  (\i]h 
tout  vu  avec  les  yeux  d'e  iViif ince.  ceux^ 
de  la  raison  ne  lui  feront  rien  découvrir  de 
nouveau,  rien  ne  rétoniu  ra,  ne  ia  irap- 
pera,  &  elle  sera  nécessairt  ment  enuti  née 
par  le  torrent.  Adieu,  nui  chère  anue,  je 
suis  bien  affligée  de  vous  otfVir  de  èi  irisies 
réflexions  sur  l'éducation  d'un  enianij  qui, 
je  vous  asbure,  m'est  aussi  chère  qu'àv<,us- 
niéme;  mon  tendre  intérêt  m'exagèr  ,  p  tit- 
être,  les  dangers  que  j'y  trouve,  mais  mun 
cœur  tout  entier  n'ouvre  à  vous,  ôj  n<  u  de 
ce  (jui  s'y  passe  ne  peut  vous  ^trt   caché, 

Cécile  est  toujours  cians  le  même  état, 
mais  sa  tranquillité  parwit  inaltérable,  & 
jamais  elle  n'a  montié  plus  de  douceur  & 
d'égalité.  Le  Méd  cm  de  Carcassonne  ((lui 
est  réi^llemeut  à  tous  égards  un  homme  de 
mérite)  tst  venu  hier,  il  a  passé  un<  hiure 
avec  elle,  il  est  sorti  de  sa  chambre  avec 
un  Via  qui  nous  a  tous  etiruyés,  il  avoit 
même  l'air  d'avoir  pleuré  ;  cependant,   il 

Tgjth  /.  Z  a  dit 
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a  dit  à  M.  ë'Aimcri,  devant  moi,  que  Cé- 
cile ét©it  bien  pour  le  moment,  &  i^u'ïi 
n'avoit  pas  d'inquiétudes  sérieuses,  mais 
pour  moi  j'en  ai  beaucoup,  &  je  ne  serai 
rassurée  que  lorsqu'elle  aura  passi  cet  au- 
tomne. 


LETTRE    XL. 
La  même  à  l*  même. 

JLL  vous  reste  encore  quelques  doutes,  ma 
chère  amie  ;  vous  ne  croyez  pas  qu'il  soit 
inutile,  par  exemple,  de  prévenir  un« 
jeune  &  jolie  personne  sur  cette  foule  d'a- 
mans dont  vous  supposez  qu'elle  sera  en- 
tourée à  son  début  dans  le  monde.  Ce  ne 
sont  ni  les  grâces  ni  la  beauté  qui  attirent 
cette  foule  dont  vous  parlez,  c'est  la  co- 
quetterie seule  qui  la  rassemble  ;  souvenez- 
vous  de  Madame  de  Clarcy,  la  plus  belle 
personne  de  notre  temps,  &  sans  dout« 
une  des  plus  vertueuses  :  avez-vous  jamais 
entendu  dire  que  quelqu'un  fût  amoureux 
d'elle?  On  la  regardoit  avec  admiration, 
mais  on  ne  la  suivoit  pas,  parce  qu'elle 
étoit  véritablement  honnête,  modeste  6c  ré- 
servée :  tandis  que  sa  cousme  Madame  de 
Clervaux,  avec  une  figure  si  médiocre, 
ctoit  toujours  environnée  de  tous  les  jcunev 
gens  à  la  mode.  L'amour  ne  peut  naître 

«ans 
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sans  l'espérance;  &  quand  une  femme, 
quelque  charmante  qu'elle  soit,  inspire  une 
grande  passion,  on  doit  être  certain  qu'au 
fond  du  cœur  elle  Ta  bien  voulu,  &  qu'elle 
n'a  pas  été  exempte  de  coquetterie.  Un 
homme  sensible  veut  être  aimé,  &  n'aime 
passionnément  que  lorsqu'il  a  reçu  cet  es- 
poir: l'homme  qui  n'est  que  vain  ne  com- 
promettra point  son  amour-propre  avec 
des  dédains  qui  l'hurailieroient;  il  ne  cher- 
che que  des  succès.  Pourquoi  voudroit-il 
s'exposer  à  des  mépris  certains  ?  Examinez 
bien  votre  conscience,  ma  chère  amie, 
peut-être  trouverez- vous  que  j'ai  quelque 
raison.  Rappelez-vous  l'histoire  du  pauvre 
Chevalier  d'Herbain,  à  qui  vous  aviez  si 
bien  tourné  la  tête,  en  lui  disant  toujours 
à  la  vérité,  gue  vous  ne  partageriez  jamais 
ses  sentimens,  que  vous  finiriez  par  ne  plus 
le  recevoir^  &c.  Mais  vous  le  receviez^ 
mais  vous  souffriez  qu'il  vous  entretînt  de 
sa  passion  de  mille  manières,  qu'il  vous 
suivît  par-tout,  qu'il  ne  parût  occupé  que 
de  vous  ;  né  toit-ce  pas  lui  donner  des  es- 
pérances?  Vous  savez  le  tort    que  cette 

«oHduitefit  à  votre  réputation  ;  vous  savez 
que  lorsque  je  vous  en  pariai  avec  tant  de 
vivacité,  h  que  vous  me  répondîtes,  viais 
je  lie  puis  le  guérir  de  cette Jantaïsiey  je  me 
chargeai  de  sa  guérison,  si  vous  vouliez 
me  s'v conder,  &  qu'en  effet  dans  une  souIe 
conversation,  nous  lui  fîmes  comprendre 
facilement  qu'il  n'avoit  pas  le  sens  commun 
m  vo\\%  aimant  si  sérieusement.  Vous  n'a- . 
Z  2  vez 
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vcz  pas  oublié,  peut  ^trc,  qu'il  vous  dit  avec 
VU  p(u  d'humeur,  o/le  explicatio^i  vient 
un  peu  tara  ;  si  vous  m'i  usbii  z  parlé  de 
cette  niHuièrc,  il  y  a  six  mois,  je  vous  as- 
sure que  janiaii"  je  n  auruis  éié  amoureux 
de  vous.  Il  avoil  laisou,  Si  vous  auriez 
bien  mi"ux  senti  votre  tort,  si  au  lieu 
d'être  honnête  àc  rempli  de  vertus,  il  eût 
éié  îai  h  méchant,  car_a>«irs  il  auroit  pu 
se  v-i-nger  bi«n  aisément  en  vous  calom- 
niant ;  àL  a>.sureni(  nt  d'ap'ès  votre  conduite 
(quoique  innocente  au  tond)  il  eût  trouve 
peu  d'inciédules. 

Venons  à  ce  que  vous  me  dites  &«r  l'a- 
mour ;  vous  prétendez  qu'un-  femme  qui 
n'aura  pas  d'amour  pour  son  mari,  ne 
pourra  guère  se  dispenser  de  pn  ndre  un 
amant  ;  si  ce  ne  sont  pas  là  vos  expres- 
sions, e»  voilà  du  moins  le  sens  ;  vous 
répétez,  le  cœur  est  j ait  pour  aimer  ;  j'en 
conviens,  il  lui  faut  un  scntuntnt,  qui  l'a- 
gite &  l'occupe  ;  mais  est-il  nécessaire  que 
ce  soit  de  l'amour  ?  C'est  une  chose  pres- 
que reçue,  qu'on  doit,  dans  le  cours  de 
sa  vie,  éprouver  une  grande  passion  ;  il 
i\'y  a  point  «le  jeunes  personnes  qui  n'aient 
ent<nau  parler  de  celte  fatalité  chiméri- 
que :  autrefois,  on  amusoit  la  jcunesst  par 
des  contes  ridicules  souvent  faits  de  bon- 
ne-foi. &  toujours  écoutés  avec' une  cré- 
dule simplicité;  aujourd'hui  l'esprit  est  plus 
éclai.é,  ce  n'est  plus  lui,  mais  c'est  le 
cœur  vju'pn  abuse.  A  force  de  disserter  sur 
|e  sentiment^  on  na  trouve  qu'une  déiini- 

tioi:^ 
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lion  fausse,  aussi  loin  de  la  nature,  qu'elle 
est  contraire  à  la  raison.  C'est  une  contra- 
diction bien  singulière  d'entendre  là-dessus 
le  langage  des  femmes  Ôc  celui  des  hom* 
mes  :  les  unes  s'épuisent  en  dissertations 
sur  la  force  d'une  passion,  dont  les  au- 
tres, lorsqu'ils  sont  entr'eux,  nient  déci- 
dément IV.xistence  :  d'un  côté,  c'est  la 
plus  sublime  métaphysique  :  &  de  l'autre, 
exactement  tout  l'opposé.  On  peut  con- 
clure de-là  qu'il  faut  également  se  défier 
d'un  poràpeux  étalage  de  sentimens  ou- 
trés, &  de  l'aftectation  d'une  vaine  brara- 
de.  Dans  les  nouveaux  principes  d'éduca" 
tion,  une  mère  croit  faire  des  merveilles 
en  permettant  à  sa  fille  de  lire  ce  qu'on 
appelle  des  Romans  mor aux,  comjiie^ 
par  extnnple,  La  Princesse  de  Cièves,  où 
\o}}  trouve,  dit-on,  de  fci  beaux  exemples 
de  vertu,  où  l'iiéroîne  ré>iste  avec  tant  de 
force  (5c  de  courage  à  la  plus  violente  pas- 
sion. £a  voyant  l'excès  du  .'gentiment  qui  la 
domine,  iz  Ks  combat-s  atiVeux  que  le 
devoir  excite  en  elTe,  si  Fon  peut  croire 
que  c'est-la  une  peinture  fidèle  du  cœur, 
Jlmnr  croire  aussi^g ue  l  am (. u r_es^ a bsolu- 
nu»ntind{'4)endant  de  notre  volonté,  qu'il 
est  inutile  de  s'opposer  à  ses  progrès,  &: 
qu'alors  la  vertu  n  est  qu  un  tourment  de 
^plus.  Voilà  un  but  morafbien  satisfaisant. 
Une  jeune  personne,  nourrie  d'une  telle 
lecture,  se  marie  sans  goût  pour  celui 
qu'on  lui  donne,  elle  sait  cependant  qu'elle 
doit  avoir  un  jour  une  grande  pa^sioB, 
'23  elle 
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çUc  ,attend  l'instant  fatal  avec  inquiêtud'* 
il  arrive  bientôt,;  le  pn  niior  qui  lui  parF 
d'amour  est  précisément  c^lui  que  le  Ciel 
a  fait  naître  puur  lut  inspirer  un  untiweiit 
qui  datt  jaire  le  toumitnt  de  sa  vie-,  plus 
de  repps,  de  sommeil,  la  douce  liberté  est 
perdui  sans  retour;  une  nombre  niélahcoht 
s.yccèdft  à  lagajtté:  enfin,  c'est  la  prin-! 
cesie  de  Cièves  ell(>-mème  ;  h,  puis  l'on 
.vient  à  penser  que  l'on  ^ime  enc«>r»  mieux 
<iue  la  Pnncosse,  ou  que  l'Auteur  à  peutr 
être  exagéré  sa  résistance;  on  s'en  étoit 
toujours  un  peu  douté .....  Un  amant  ten- 
dre &  passant  arrache  enfin  l'aveu  qu'il 
sollicite;  on  n'tst  pas  sans  remords  dans 
les  premiers  insians  d'uiie  iC'iUU'^î'P  nou- 
velle ;  on  s'en  afflige,  on  en  gémit,  & 
l'on  s'en  prend  à  la  destinée;  mais  bien- 
tôt le  voile  tombe,  les  idées  romanesques 
s'affoiblibsent,  rhéroïne  s'appcrçoit  avec 
surprise  qu'elle  n'aime  plus,  ou,  pour 
.jnjeux  dire,  qu'elle  n'a  jamais  aimé  ;  elle 
.>'oit  qu'elle  s'est  trompée,  6:  qu'tlie  n'a 
,poin5  trouvé  cet  objet  chimérique  qui  de- 
voit  jcv. rendre  sensible  ;  d'abord  elle  l'avoit 
attendu»  cette  fois-ci  elle  !<'  cherche  sans 
être  plus  heureuse,  mais  elle  ne  se  rebute 
point,  <&,  d'erreurs  eu  erreurs,  les  beaux 
jours  de  sa  jeunesse  s'évanouissent  comme 
un  songe  laliguant  (jui  ne  laisse  après  lui 
que  des  idées  confuses  ts.  un  souvenir  va- 
gue de  mille  folies  aussi  étranges  qu'afa- 
^Utdrtj'i;.  "Â^rij  elle  fait  d'amèn  s  réflexions, 
le    passé    l'humilie,    l'avenir  l'épouvante, 

'l'illusion 
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rillu^ion  t'st  détruite:  abandonnée  de  cette 
Cour  flartouso  qui  IVnvirunnoit,  «lie  se 
trouve  etrani/ere,  iM)iée  au  miluu  de  sa 
famille  &  de  ses  enlans  ;  elle  lit  sur  kurs 
fronts  l'urrêt  affreux  qui  la  condamne,  le 
rn'pris  la  poursu't,  [v  regret  &  i'(^nnui  la 
consument,  &  pour  comhl  de  maux,  elle 
li'est  encore  qu'à  la  moitié  de  sa  carrière. 

Je  crois  qu'il  est  infiniment  plu->  aisé  de 
trouver  une  temme  qui  n'ait  puitK  eu  d'a- 
mant, que  d'en  trouver  qui  n'en  an  eu 
qu'un:  le  premier  pas  est  le  plus  difficile; 
quand  il  est  aM'ranchi,  li-  rest»'  du  che- 
min est  bien  glissant;  cept  ndant,  je  sais 
qu  il  en  est  dt  s  exempks  ;  mais  il  sont  si 
rares  qu'on  ue  doit  les  regarder  que 
comme  des  exceptions.  L'amour,  à  sa  nais- 
sance, n'est  jamai-i  bien  vif,  il  n'est  d'a- 
bord qu'un  simple  mouvement  de  préfé- 
rence dont  il  est  facile  d'arrêter  les  pro^ 
grès  en  cessant  d  voir  l'objet  qui  l'inspire  ; 
c'est  le  moyen  le  plu*  sûr,  ôr  bii^ntôt  le 
souvenir  se  perd  &  s\fface  sans  bvaucoup 
(de  peine;  mais  si  l'on  balance,  si  l'on 
veut  s'aveu^K  r  sur  le  sentiment  qu'on 
éprouve-,  ou  s'en  exagérer  la  vivacité,  la 
résistance  deviendra  pius  pénible,  &  la, 
victoire  plus  douloureuse.  11  n'y  a  p»/int 
de  temme  sensible  qui  se  soit  rendue  sans 
avoir  depuis  loi:g-temp3  prévu  sa  détaite  ; 
celle  qui  co-mbat  de  bonne-foi  ne  sera  ja- 
mais vaincue.  Les  résolutions  d'une  ve.tu 
ferme  6c  solide  ne  peuvent -être  détruitçs 
dans  un  moment,    ou   Iti  vertu  ne  seroit 

qu'une 
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qu'une  chimère  vainc  &  désespérante  ;  c'est 
ici  qu'il  faut  descendre  an  fond  de  son 
cœur  ;  interrogeons- le,  sa  réponse  vaudra 
mieux  qu'un  traité  de  morale.  Il  me  vient 
une  réflexion  assez  singulière.  Paris  est  le 
centre  du  tumulte,  h  de  la  dissipation  ;  la 
distraction  qui  naît  de  tîint  d'objets  divers, 
devroit  mal  s'accorder  avec  l'amour  qu'on 
peint  toujours  chérissant  le  mystère  èc  la 
solitude,  &  cependant  il  yparoît  conti- 
nuellement sous  toutes  les  tormes  ;  en  dans., 
les  Provinces,  loin  du  bruit  &  du  tourbil- 
lon, on  ne  voit  point  les  femmes  retirées 
dans  leurs  châteaux,  se  prendre  de  grandes 
passions  pour  leurs  voisins  ;  elles  aiment 
communément  leurs  maris,  &  la  vie  cham- 
pêtre ne  leur  inspire  point  d'idées  roma- 
nesques :  en  se  rapprochant  plus  encore  de 
la  nature,  les  paysans  n'éprouvent  point 
d'autre  amour  qu'un  sentiment  très-pas- 
sager qui  ne  mérite  assurément  pas  le  nom 
de  passion,  quoiqu'ils  soient  cependant 
capables  de  beaucoup  d'attachement  pour 
leurs  pères,  leurs  femmes,  àc  leurs  enians. 
Faudroit-il  croire  que  notre  imagination 
exaltée  produisît  seule  des  etiéts  si  con- 
traires, au  lieu  d'en  chercher  la  source  dans 
le  cœur. 

Adieu,  ma  chère  amie,  Cécile,  à  qui 
j'ai  remis  moi-même  votre  dernière  Lettre, 
m'a  chargée  de  la  réponse  que  je  vous 
envoie;  elle  est  touchée  jusqu'au  iond  de 
i'amc  de  toutes  les  preuves  d'amitié  que 
vous  lui  donner  j  .  nous  parions  sans  cesse 
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de  vous,  quand  elle  n'auroit  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  Savoir  vous  apprécier  si 
bien,  je  sens  qu'il  me  seroit  impossible  de  ne 
pas  l'aimer  encore  à  la  folie. 


LETTRE      XLL 
De  la  même  à  la  même. 

X!jNFIN,  dites  vous,  le  cœur  de-votreJiUc 
a  parler  tlle  aime  M.  de  Valcé,  eik  le 
prélère  à  tout  autre,  &  vous  avez  donné 
votre  parole,  Vous  avez  tort,  ma  chère 
amie,  de  craindn-  à  presr  nt  ma  caisure.  11 
est  simple  d^otirir  des  réflexions  qu'on  p-  ut 
croire  utiles,  il  est  absurde  de  s'obstiner  à 
condiiniiKr  une  chose  faire  ;  c'(  st  alors 
montnr  de  l'humeur,  &  non  prouver  de 
l'amitié.  Ainsi,  soyez  donc  bien  sûre  que 
maintf  nant  je  m'intéresse  véritablement  à 
M.  de  Valcé,  <^  que  Je  ne  veux  plus  voir 
dans  ce  mariage  que  les  avantages  qui  s'y 
trouvent.  Votre  fille  ne  vous  quittera  point, 
elle  logera  chez  vous,  c'est  un  grand 
point.  Vous  pourrez  vieller  sur  sa  con- 
duite, gaii;ner  la  confiance  &  l'amitié  de 
son  mari,  tx.  la  préserver  des  conseils  de 
sa  bell'-incre.  Enfin,  elle  vous  reste,  vuilà 
l'essentiel,  je  n'ai  plus  d'inquiétude  sur  sou 
sort. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  dcr- 
nièn^  Lettre,  sur  la  lecture  des  Romans, 

vous 
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vous  paraît  trop  sévère  ;  vous  pensez  que 
la  délcnse  absolue  ne  ferait  qu'inspirer  un 
dcsir  plus  vif*  d>n  lire,  je  suis  de  votre 
avis  ;  d'ailleurs,  aussi-tôt  qu'une  jeune  per- 
sonne scroit  sa  maîtresse,  elle  se  dedom- 
magcroit  de  cette  contrainte,  &  les  liroit 
tous  avec  avidité.  Je  ne  condamne  donc 
que  la  méthode  de  les  permet'.re  précisé- 
ment à  1  âge  où  ils  peuvent  faire  k  plus 
d'impression,  c'est-à-dire,  à  seize  ou  dix- 
sept  ans.  Je  ne  connois  que  trois  Romans 
véritablement  moraux  ;  Clarrisse,  le  plus 
•  beau  de  tous;  Grandison.  &Pamela;  ma 
û  1  îê  les  lira  en  Anglois.  lorsqiî\jj[e  allfa. 
dix-Tiu!t"'aiis.  Poui-  tous  les  autres,  je  les  ^ 
lui  ferai  connoitrc  quand  elle  commencera 
à  sortir  de  l'enfance;  a  treize  ans,  elle 
lira  le  très-petit  nombre  d'Ouvrages  véri- 
tablement, distimzués  dans  ce  genre,  & 
cette  lecture,  à  cette  époque,  &  faite  avec 
moi,  non  seulement  ne  sera  point  dange- 
reuse pour  elle,  mais,  au  contraire,  lui  for- 
mcia  l'esprit  &  le  jugement,  en  lui  faisant 
sentir  les  défauts,  les  inconséquences, 
l'exagéra  (ion,  &  le  peu  de  vérité  qui  se 
trouvent  dans  le  Roman  qui  a  le  plus  de 
réputation.  D'ici  là,  elle  ne  m'en  verra,  / 
point  Ijre,  elle  n'en  trouvera  point  dans 
ma  bibliothèque,  bc  elle  ne  m'en  enten- 
dra jamais  parler  sans  mépris;  avec  ces 
précautions,  je  suis  bien  sûre  qu'à  vingt 
iin>,  elle  n'aura  pas  ce  goût  frivole,  égale- 
ment fait  pour  gâter  resprit  &  le  cœur. 

Vous 
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VoMS  me  demandez  des  détails  sur  Adèle, 
elle  dessine  une  tête  fort  joliment,  elle  sait 
par  cœur  la  chronologie  de  toutes  nos  ta- 
pisseries historiques  ;    ses  exemples  d'écri- 
ture lui  ont  appris,    &  avec   détail,    l'His- 
toire sainte  ;  elle  parle  Anglois  comme  Miss 
Bridget:  elle  commence  à  le  lire  assez  bien  ; 
elle  déchiflre  passablement  la  musique  voca- 
le ;  «S:  exécute  sur  la  harpe  à  peu  près  tou$ 
les  agrémens  les  plus  dilTiciles  ;    elle  ne  sait 
encore  que  la  première  règle  de  TArithmé- 
tique,  mais  elle  calcule  singulièrement  bien; 
pour  son  écriture  &  son  orthographe,  vous 
en  pouvez  juger,   &  je  crois  qu'à  cet  égard 
il   n'y  a  point  d'enfant   de  son  âge  qui  lui 
soit  supérieure.    Comme  elle  aura  huit  ans 
le    dix    d'Octobre   prochain,    c'est-à-dire, 
dans  trois  semaines,  je  vais  lui  faire  lire 
un  Ouvrage  sur   l'Histoire,    que  j'ai  fait 
pour  elle  ;    il  est  en  six  volumes,  &  il  a 
pour  titre.    Les   Annales  de  la  Vertu,     11 
contient  le  détail  des  belles  actions  &  des 
traits    singuliers   &    mémorables    tirés   de 
l'Histoire  générale  &  particulière  de  tous 
les  peuples  de  la  terre,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  nos  jours  inclusivement, 
Buivant  un  ordre  clironologique,  &  renfer- 
me encore  un  Précis  des  plus   belles  loix 
de  différcns  Législateurs,  un  Extrait  de  la 
morale  &  des  sentimens  des  Philosophes  les 
plus  célèbres,    &    un   Abrégé   qui    donne 
une  connoissance  assez  détaillée  des  mœurs 
&  des  coutumes  des  anciens.  J'ai  placé  cha- 
que Uistoire  suivant  son  detjré  d'uncieunelé. 
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ou  quelquefois  d'après  la  liaison  que  quel- 
ques-unes ont  cntr'clles,    comme,  par  ex-* 
emple,  la  Chine   &  le  Japon,    la  Franco 
tk  l'Angleterre,  &c.  Chaque  Histoire  com- 
mence par  un   abrège    chronologique  qui 
précède  toujours  tours  les  traits  détachés  : 
j'ai  joint  à  cet  abr»''^gé  une  courte  descrip- 
tion  géographique    des     pays,     situation, 
étendue,  6:c.  Comme  j'ai  tait  cet  Ouvrage 
pour  l'entance,  j'ai  sur-tout  désiré  qu'il  pût 
former  le  jugement  6c  le  cœur  :  un  entant, 
depuis  l^âge   de    huit  ans  jusqu'à  douze, 
n'est  pas  en  état  de  réfléchir,  s'il  n'est  aidé  ; 
&  même  durant  cet  espace,  je  crois  qu'il 
est    très-dangereux   de  leur  taire   lire   des 
Historiens  que  nous  regardons  avec  raison 
comme  excellens  ;  ces  Ouvrages,  bons  pour 
nous,  parce  que  nous  savons  penser,  ne  va- 
lent rien  pour  eux  :    les  entians   se  laissent 
trop  facilement  éblouir   par  tout  ce  qui  a 
quelque  air  de  grandeur,  &  l'injusiice  ne 
peut  leur  paroître  odieuse  quand  il  en  ré- 
sulte une  action  brillante,  &  quand  elle  est 
courronnée  par  le  succès.     A  combien  de 
jeune  Princes,  la  vie  d'Alexandre  le  Grand, 
n'a-t-elle  pas  tourné   la  tête  !     On  sait  à 
quel  excès  cette   lecture  enflamma   l'ima- 
gination  de  Charles    XH.  encore  enfant. 
Je  me  suis  donc  principalement  attachée 
dans  mon  Ouvrage  à  ne  juger  des  hommes 
&  des  choses  que  par  leur  prix  réel,  à  ne 
louer  que  ce  qui  mérite  d'être  loué;  &  enfin, 
à  otTrir  sur  chaque  caractère  &  si  r  chaque 
événement  des  réfle.xions  qui  puiisent  met^ 

tr€ 
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tre  Adèle  en  état  un  jour  de,  juger,  d'après 
elle,  d'une  manière  juste,  quand  elle  lira 
nos  bons  Historiens. 


o 


LETTRE     XLII. 

La  Vicomtesse  à  la  Baronne. 


M,  ma  chère  amie,  quel  jour  que   ce- 
lui qui  vient  de  s'écouler  ! C'en  est  fait, 

Fk)re__est  mariée Enfin,  elle  a  pronon- 

ce  le  s^jrnK>jjt_rc^outabl^^^^  ^  J^" 

intMs-: — ^-Son  sort,  désormais,  indépendant 
de  m,oi»_e5j£Sxé — -Et  c'est  sans  retour  !— — 
.11  y  a  dcs..cir.CQti§tàaçe§,mns.  Ja^queiles^  OJi 
ne  c-onnoîtEoit  4ajjQuiisL, „t(aiUe  ,1*  sensibili té 
dpnton  est  suscepiible  ;  elle  qui  n'a  ja- 
mais vu  sa  lilie  dcigiTouseinciit  malade 
9U.qjii,ne  l'a  point  encore  maiiée,  ne  peut 
saymr  narfaitenient  ce  que  c'est  qu'être 
^Vïèrç — Je  ne  puis  vous  dép-oindre  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  mon  âme  drpuis  hier  ; 
ceVtaiiieinent  j'ai  un  autre  cœur;  d'autres 
yeux  ;  une  autre  manière  de  penser;  je  ne 

»uis  plus  la  même Tout-à-coup  j'ai 

trouvé  que  ma  lille  est  au  vrai  ce  que  j'ai- 
me le  mieux  au  inonde,  6c  que  tout  mon 
bonheur  est  attaché  à  sa  destinée";  je  n'ai 
pu  concevoir  que  le  soin  de  son  éducation 
n'ait  pas  toujours  é[é  i'artain-  principale  de 

ma  vie Je  me  reproche  cruellv-ment  & 

de  l'avoir  négligée,   6c  de  la  marier  si  jeu- 

Tornc  I.  A  a  ne 
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ne,  &  d'avoir  tait  un  choix  dont  je  ne  vois 
plus  maintenant  que  les  iuconvénicns.  La 
conduite  de  ^Madame  de  Valcc  se  retrace  à 
ma  mémoire  sous  les  plus  odieuses  cou- 
leurs, je  rougis  en  entendant  ma  fille  l'ap- 
peler sa  mère Si  j'en  eusse  été  la  maî- 
tresse ce  nqatin,  si,  j'eusse  pu  tout  rompre, 
ma  fille  seroit  libre,  elle  scroit  encore  k 

moi .31.  de  Valcc  ne  me  paroît  pluis 

qu'un  fat  sans  esprit  &  sans  caractère , 

•  Ajoutez  à  toutes  ces  peines  la  vue  de  Ma- 
dame de  Gerville,  qui  a  passé-ici  toute  la 
journée?,  &  qui  triomphe  &  de  son  pouvoir 
&  de  tous  l<?s  chagrins  qu'elle  me  cause., ..> 
Ah,  c'est  à  présent  que  je  sens  jusqu'au 
fond  de  l'ame  combien  je  serois  heureuse 

si  j'avois  suivi  vos  conseils  ! Je  posséde- 

rois  la  confiance  de  INI.  de  Limours,  ma 
lille  auroit  une  éducation  parfaite,  la  foi- 
blesse  &  la  vamté  ne m'auroient  jamais  fait 
faire  d'imprudences,  &  je  ne  serois  pas  en 

proie  à  d'inutiles    regrets! Je  n'ai    pa^ 

eu  depuis  vingt-quatre  heures  un  mojucnt 

de  joie  ni  de  consolation  i.« Il  est  un*» 

heure  du  matin,  tout  le  monde  est  cncom 
dans  le  sallon,  on  joue,  ic  moi  à  minuit, 
je  me  suis   échappée  pour  venir  m'cnfer- 

mer  dans  ma  cliambre  avec  vous Avec 

vous  ? Je  vous  parle  en  effet,  mais  vous 

êtes  à  deux  cents  lieues   de  moi Ma 

chère  amie,  vous    m'avez    abandonnée. 

J'ai  bien  encore  quelques  amis  qui  voient 
ce  que  je  soutire,  Se  qui  me  plaignent, 
mais  leur  compassion  m'humilie  plas  qu'elle 

ne 
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ikc  me  console  ;  elle  ne  me  paroît  qu'un 
Fe})roche  indirect  de  ma  conduite,  puis- 
qu'enfiii  je  ne  suis  malheureuse  que  par 
ma  faute  :  cette  espèce  de  pitié  est  toujours 
mêlée  d'une  sorte  de  mépris  qui  la  rend 
iiisupportable,  je  ne  veux  que  la,  votre  ; 
^.uelle  quelle  soit,  elle  m'est  precieustt^ 
tflle  m'est  nécessaire;  ah,  ne  me  la  refusez 
pas  ! — Je  pleure  en  vous  écrivant. — Ja- 
mais, jamais  je  n'ai  été  si  profondément 
affectée — si  triste,  si  découragée! — Et  le 
jour  où  j'ai   marié  ma  fille,  le  jour  qui 

«ievroit  être   le   plus  beau  de  ma  vie! 

Mais  il  semble  que  je  ne  sois  dans  ma  pro- 
pre maison  qu'une  étrangère — Imaginez 
q^ue  M.  de  Limours  depuis  deux  jours, 
Kt'a  pas  désiré  me  voir  seule  un  instaut 
pour  me  parler  de  sa  fiUf — Ce  soir  il  a 
été  question  ele  la  présentation  de  ma  fille; 
Madame  de  Valcé,  sa  belle-mère,  l'a  pro- 
poiée  pour  après  demain,  ou  d'aujourd'hui 
en  huit,  en  laissant  à  IVL  de  Limours  la 
liberté  du  choix  :  j'ai  fait  sentir  qu"  j'aime- 
I  rois  mieux  le  terme  le  plus  éloigné  :  M.  de. 
Liraours  n'a  pas  eu  l'air  de  m'entendn ,  & 
s'est  décidé  pour  le  plus  prochain.  Mille 
autres  petites  choses  de  ce  genre  m'ont 
contrariée  6c  aftiigée  à  un  point  sans  doute 
déraisonnable;  mais  vous  connoissez  ma 
tête,  vous  le  savez,  je  suis  extrême  en  tout» 
je  n'ai  ni  mesure  ni  modération,  je  ne  suis 
pas.  SHSCepiibie  d'inquiétude?-,  ce  que  je 
crains  est  certain  à  mes  yeux,  je  ne  sai& 
point  m'affligcr  à,  demi,  je  ne  connois  que 
A  a  2  le 


'26s  LETTRES 

le  désespoir.  Adieu,  ma  chère  amie,  adieu, 
PiaigiKZ-moi,  aimez-moi,  ecriv(z-moi,  & 
songez  que  vous  pouvez  seule  me  consoler 
ou  du  moins  ad.>ucir  mes  peines.  Adieu, 
j'ai  un  mal  de  t^teaffr*  ux  ;  je  voudrois  pres- 
que avoir  une  vraiemaladie  bien  inquiétante, 
j'espère  qu'alors  vous  reviendriez  me  soi- 
gner. Au  reste,  je  vous  assure  que  je  quit- 
terois  la  vie  de  i<;rt  bonne  grâce,  car  elle 
ne  m'est  guère  agréable. 


R 


LETTRE     XLIIL 
Madame  d'Ostalu  à  la  Baronne. 


ASSUREZ-VOUS.  ma  chère  tantr, 
sur  la  situation  de  Madame  de  Limours; 
je  ne  suis  pas  surprise  que  vous  ayant  écrit 
le  jour  du  mariage  de  sa  fillr,  olle  vous 
ait  vivement  inquiétée,  car  elle  étoit  dans 
un  état  atîreux,  mais  heureusement,  qu'elle 
est  aussi  tacile  à  calmer  qu'à  émouvoir.  Le 
lendemain  de  la  noce,  je  fus  la  voir  le: 
malin,  &  je  la  trouvai  dans  un  abattement 
inexprimable:  en  sortant  de  sa  chambre, 
sachant  que  M.  de  Limours  étoit  seul  dans 
la  !,ienne,  j'y  allai  avec  M.  d'Ostalis  : 
nous  lui  parlâmes  l'un  &  l'autre  très-iia- 
tunllement  sur  sa  conduite  avec  IMadame 
de  Limours,  il  sourit,  &  me  demanda  si 
vous  m'avii  z  donné  votre  j:?rocwrfl^/'o«  pour 
le  prêcher;  je   convins  sans  peine    que  je 

n'aurois 
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»*aurois  jamais  assea  d'esprit  pour  vous 
remplacer,  &c  que  j'étois  beaucoup  trop 
jeune  pour  oser  donner  des  conseiL,  si 
rattachement  le  plus  tendre  n'autorisoit 
un<i  semblable  liberté.  A  ces  mots,  il  a 
«quitté  le  ton  de  la  moquerie,  6c  nous  som- 
ïnes  entres  en  explication  sérieuse.  Il  s'est 
plaint  avec  quelque  raison  de  riiumcur  & 
des  caprices  de  Madame  de  Limours,  mais 
il  a  rendu  justice  aux  qualités  si  aimables 
qu'elle  possède  d'ailleurs  ;  &  lorsque  je  lui 
ai  dit  qu'elle  étoit  réellement  malade,  il 
SI  paru  disposé  à  taire  tout  ce  que  jejuge- 
lois  nécessaire  pour  lui  remettre  la  tète  ; 
à  il  m'a  priée  de  revenir  dîner,  afin, 
m'a-il-dit,  de  juger  sa  conduite.  En  effet, 
il  a  été  rempli  de  grâces  pour  elle;  ce 
qui  a  tkit  d'autant  plus  d'impression  à  Ma- 
tiamï;  de  Limours,  qu'il  y  avoit  quarante 
personnes  à  dîner;  peu-à  peu  elle  s'est 
îiniraée,  elle  a  oublie  sa  migraine  &  ses 
maux  de  nerfs,  ^c  de  sa  vie  elle  n'a  été 
*.ussi  aimable.  Vous  savez,  ma  chère  tante, 
combien  elle  est  charmante  quand  elle 
i'prouve  un  vrai  désire  de  plaire  ;  aussi-a-t- 
clie  fixé  l'attention  de  tout  le  monde  com- 
me une  personne  qu'on  verroit  pour  la 
première  lois  ;  tk  le  Chevalier  d'iierbain 
il  raison  de  dire  que  lorsquellt  est  dans 
.<cs  bons  JQ-urs,  il  ny  a  pas  moyen  cl  cire 
occupé  d'autre  chase  que  d  tUe,  quoicju'unc 
partie  de  ses  grâces  tiennent  cependant  h 
Tio  jamais  j)aricr  d'elle,  6i  à  ne  son-;cr 
f.;  i'îi  i.iire  valoir  les  autres.  Madame  de 
A  a  o  Gerviilc 
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Gervilk  étoit  à  ce  dîner,  &  elle  y  faisoit 
\jiip  triste  mine,  car  tout  son  aprêt  &  ses 
petites  phrases  étudiées  paroissoient  bien 
insipides  en  comparaison  des  agiémens  na- 
turels de  Madame  de  Limours  :  &  cette 
dernière,  qui  n'est  jamais  plus  généreuse 
que  lorsqu'elle  triomphe,  faisoit  de  vains 
eiiorts  pour  la  consoler  &  la  mettre  à  son 
ai<e;  mais  Madame  de  Gerville,  absolu- 
ment dominée  par  le  dépit  &  par  l'hu- 
meur, reçut  toutes  ces  attentions  avec  une 
sécheresse  si  ridicule,  que  M.  de  Limours 
lui-même  en  fut  choqué,  &  le  témoigna 
à  Madame  de  Gerville,  en  emplo^^ant  ce 
persiflage  piquant  que  vous  lui  connoissez. 
Madiime  de  Gerville,  outrée,  déconcertée, 
alloit,  je  crois,  faire  une  scène,  si  Ma- 
dame df  Limours  ne  se  fût  jointe  à  elle, 
6c  avec  unec  grâce,  une  gaieté,  &  un  art 
impossibles  à  dépeindre,  n'eût  tourné  tout 
csi  qiïi  s'étoit  dit  en  plainsanteric.  Que! 
fLlommage  qu'avec  tant  de  générosité,  d'a- 
grémens,  &  d'esprit,  Madame  de  Limours 
3[i'ait  pas  plus  de  suite  dans  les  idées,  ^c 
un  p'ru  plus  de  fermeté  dans  le  caractère? 
Enhn,  elle  est  à  présent  parfaitement  con- 
tente, enchantée  de  M.  de  Limours,  char- 
pi  ée  de  sa  fille,  de  son  g(ndre,  ^  même 
de  I\ladanve  de  Valcé.  Vous  me  demandez,, 
?na  chère  tante,  des  détails  sur  Flore, 
ou,  pour  mieux  dire,  Madame  la  Mar- 
quise (le  Valcé  cS:  je  vous  dirai  franche- 
ment tout  ce  que  je  pense.  Elle  est  fort 
grandie    depuis  votre  départ,    on  trouve  sa 

taille 
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taille  belle,  parce  qu'elle  est  excessive- 
ment serrée  dans  son  corps,  ce  qui  la  fait 
paroître  en  eftet  asst^  mince  ;  elle  est  fort 
brune,  elle  a  des  yeux  pr?sque  aus!?i  beaux 
que  ceux  de  Madame  de  Limouri-,  mais 
iille  n'a  ni  sa  charmante  physionomie,  ni 
*cs  grâces;  la  crainte  de  se  décoificr  ou 
de  chiffonner  sa  robe,  donne  à  to\is  ses 
mouvtmens  une  roideur  exuêmcment  dé- 
sagréable ;  pour  ses  talens  &  son  instruc- 
tion, une  seule  phrase  les  exprime,  elle 
àance  farfaiterrunt  bien;  enfin,  je  crois 
qu  elle  à  Irès-pou  d'esprit  ;  &  ce  qui  est 
pis  que  tout  cela,  je'  douie  qu  elle  ait  un 
bon  cœur,  &  elle  a  sûrement  beaucoup 
d'artifice.  Par  exemple,  elle  joue  Tingé- 
nuite  ba  l'innocence  avec  un  art  qui  me 
paroît  grossier,  parce  que  je  la  connois 
liepiiis  l'enfance,  mais  qui  trompe  beau- 
coup de  gens,  entre  autres,  le  Chevalier 
d'Herbain,  qui  a  un  recueil  de  ses  pré- 
tendues naïvetés,  qu'il  débite  avec  une 
bonne  foi,  qui  m'impatiente  toujours.  Au 
reste,  on  la  trouve  jolie,  sa  jeuiu  ssc  inté- 
resse, &  elle  plaît  généralement... Poar  M.  de 
Vaicé,  il  n'est  absolument  ri(  n,  il  a  beau- 
coup d'airs,  &  pas  une  idée;  il  a  la  pré- 
tention d'être  étourdi  h  distiait,  sa  con- 
versation consiste  à  répéter  <rtin  air  capa- 
ble ce  que  les  autres  viennent  de  dire  ;  il 
Ji'a  pas  une  opinion  à  lui,  »N:  il  est  é;j:a- 
Icment  importun,  bavaid,&  familier.  U'mI- 
lours,  personne,  je  crois,  n'a  poussé  plus 
WiVi  VÂinglo-Matiic  ;  ri  a  mal  heure  use  nu  lYt 

passi 
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passé  quatorze  jours  à  Londres,  il  parle 
^ans  cesse  dv  co  voyage,  il  vante  conti- 
jiudUinent  le  gcnie  &  la  profondeur  des 
Anglois,  il  méprise  les  François  de  toute 
son  ame,  il  n'a  que  des  chevaux  A nglois, 
il  lit  les  p5tpi(T.s  Anglois,  il  fait  ses  vi- 
sites du  matin  en  bottes  avec  des  éperons, 
il  prend  du  ihé  deuK  fois  par  jour,  6c  il 
*e  croit  le  mérite  de  Locke  ou  de  Newton. 
A  présent,  ma  chère  tante,  souffrez  que 
je  vous  parle  un  peu  de  moi.  J'ai  laissé 
mes  deux  petites  jumelles  à  ma  belle-mè- 
-iv,  mais  seulement  pour  un  an  ;  aussi-tôt 
qu'elles  auront  cinq  ans,  je  les  prendrai 
avec  moi  :  on  trouve  que  ce  projet  n'a 
pas  le  sens  commun,  &c  qu'étant  attachée 
aune  Princesse,  il  me  sera  impossible  d'c- 
lever  mejs  deux  filles;  il  est  vrai  que  les 
petits  voyages  d'été  m'éloignéront  de  Pa- 
ris <nviron  deux  mois  dans  cette  saison, 
mais  pendant  ce  temps  mes  filles^  dans 
leur  enliince,  seront  confiées  aux  ?oiu» 
d'une  gouvernante  sûre;  &  lorsquelUs  se- 
ront plus  âgées,  je  les  mettrai  dans  un 
Couvent  pour  ce  seul  moment  de  l'année; 
enfin,  je  ferai  moins  de  visites,  je  n'irai 
au  Bal  &  aux  Spectacles  que  pour  y  sui- 
vre la  Frincc^se,  &c  je  suis  sûre  que  je 
trouverai  tout  le  temps  nécessaire  pour 
rem})lir  tous  mes  devoirs  envers  clic,  4; 
pour  élever  me^  cnfans.  La  seule  [)riya- 
tion  que  je  sente  vivement  est  celle  de  ne 
pouvoir  aller  en  Lnn:i,uedoc  ;  &  quand  je 
pense  quc^?  serai  encoic  au  moins  dix -huit 

iriois 
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Tnoh  sans  vous  voir,  j'éprouve  alors  que 
la  raison  même  ne  console  pas  toujours 
des  sacrifices  qu'elle  exige.  Adieu,  ma 
chère  tante;  daignez  donc  m'cnvoyc  r  & 
les  petils  contés,  &  tous  les  papiers  relatifs 
à  l'éducation,  que  vous  m*avez  promis  :  car, 
que  puis-je  faire  sans  vous?.... 


L  E  T  T  E  R     XLIV. 
JRêponse  de  la  Baronne  à  Madame  d'Ostalis. 

kJ  e  suis  bien  de  votre  avis,  ma  chère  en- 
fant, lorsque  nos  devoirs  nous  sont  chers, 
il  x\y  a  point  de  situation  où  nous  n  puis- 
sions les  remplir  ;  quand  la  volonté  est  bien 
<lécidée,  le  temps  ne  manque  jamais. 

On  m'a  dit  que,  depuis  votre  dernière 
couche,  vous  avieîs  appris  à  monter  à  che- 
nal ;  j'avoue  que  je  n'ai  guère  le  droit  de 
condamner  cet  exercise,  car  je  l'ai  beau- 
coup aimé  ;  mais  cependant  vous  savez 
que  j'y  renonçai  eiitièn.  ment  lorsque  mes 
#oins  vous  devinrent  véritablement  utiles. 
Je  ne  connois  point,  pour  une  femme, 
^'amusement  plus  dangereux  à  tous  égards, 
&  qui  entraîne  une  plus  grande  perte  de 
temps.  L'on  rencontre  aux  promenades  où 
l'on  peut  aller,  tous  les  jiunes  gens  de 
Paris,  &  vous  n'ignorer  pas  combien  sou-> 
%'cnt  ces  rencontres  ont  ptibsé  pour  des  ren- 
dez.- 
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cîez-vous,  &  que  e'vH  aùisi  que  Madaine 
■deT» ivure  perdii  sa  réputation.  D'ailK'urs, 
ccmnient  pourru  z-vou!»  vous  occuper  de 
vos  onfans,  cultiver  vos  talons^  romplir 
les  devoirs  de  votre  place,  en  montant  à 
cheval  deux  ou  trois  fois  par  semaine.,  c'est- 
à-dire,  e-n  passant  ces  trois  jour>  au  Bois 
de  Boulogne,  &  à  vous  habiller  &  vous 
déshabiller?  Je  ne  puis  termimr  cette  let- 
tre sans  vous  offrir  encore  quelques  ré- 
flexions sur  la  manière  dont  vous  dever 
vous  conduire  dans  votre  nouvel  ^tat.  Pre- 
mièrement, n'oubliez  jamais  que  votre  fa- 
mille a  désiré  6c  sollicité  pour  vous  cette 
place,  &  ce  souvenir  vous  préservera  du 
Ti'idicuie  a']  commun  de  vous  plaindre  san« 
cesse  des  devoirs  qu'elle  impose.  C'est  une 
affectation  fort  à  la  mode  que  celle  de  pa^- 
joître  excédé  de  la  société  des  Princes,  & 
de  gémir  de  l'obligation  d'aller  à  V'ersail^ 
les,  quoique,  par  une  inconséquence  aussi 
frappante  qu'absurde,  on  ïAt  au  desespoir 
de  quitter  ces  prétendues  entraves  si  gê- 
nantes, pour  cette  liberté  dont  on  vaîite 
les  charmes  av(  c  tant  d'emphase.  D'ail- 
leurs, songez  que  toute  chaîne  qu'on  peut 
ron  pre  devient  avilissante  dès  qu'on  la 
gvrde  en  paroissant  la  porter  à  regret  ;  car 
c'est  dire  alors,  je  kacntie  à  l'intérêt  &  àl'am- 
i)ition  mes  plaisirs,  mes  goûts,  Se  le  bori^ 
heui  de  ma  vie.  Pour  vous,  ma  phère  fille, 
J'espè'.e  que  vous  avez  trop  d'élévation 
pou:  vous  laisser  entraîner  par  de  pareik 
4e;vemples  :  ne  vous  permettez  donc  jamaif 

Je 
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le  plus  léger  murmure  à  cet  égard  ;  &: 
comme  le  sentiment  seul  sutfroit  pour  tout 
«wn'.blir,  amiez  véritablement  la  Princesse 
à  laque  lie  vous  êtes  attachée,  puisqu'elle 
mérite  d'être  aimée  par  ses  qualités  per- 
sonnelles. Je  suis  sûre  qu'elle  vous  distin- 
guera bientôt,  quand  die  connoîtra  la  sû- 
reté de  votre  cnractère  6t  ht  bonté  de  vo- 
tre cœur;  alors  vous  st  rez  d'autant  plus 
enviée  que  vous  êtes  jeune,  beik,  natu- 
relle, &  que  vous  avez  une  réputation 
sans  tache.  Beaucoup  d'efforts  se  réuniront 
sans  dout( ,  jTour  vous  perdre  auprès  de  la 
Princesse  :  cliacun  lui  dira  du  mal  de  vous, 
les  uns  ouvertement,  les  autres  avec  plus 
d'art  6l  d'adressv  ;  à  tout  cela,  n'opposezf 
que  (le  l'innocence  &'  de  la  générosité;  soyez 
toujours  noble,  vraie,  désintéressée  ;  ne 
ch;  rchez  jamais  à  proHîer  de  votre  crédit 
pour  nuiie  à  vos  ennemis  ;  ayez  l'air  de 
les  connoître,  mais  en  même  temps  ren- 
dez justice  à  ce  qu'ils  ont  d'estimable;  ne 
TOUS  piaio;nez  point  d'eux  :  au  contraire, 
si  la  PiiiiCesse  est  irritée  par  leur  nue  .an- 
ct  té  envers  vous,  mettez  tous  vos  soms  à 
l'adoucir;  &  s'ils  sollicitent  auprôi^  d'elle, 
quvlque  grâce  qu'elle  n'ait  nulle  envie 
d'accorder,  demandez-la  vivement,  jouis- 
sez du  noble  plaisir  de  l'obtenir  pour  eux. 
Voilà,  ma  chère  fille,  l'ait  supérieur  à 
Fintrigue,  l'art  ignoré  dés  âmes  commu- 
nes, qui  pourra  vous  venger  de  vos  enne- 
iriis  ks  plus  dangereux,  6i  vous  faire  triom- 
pher de  l'tnyi«.    Adieu,  mon  entant  ;  je 
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vous  envoie  tout;  ce  que  vous  dcsîrcï,  Se 
j'attends  avec  impatience  les  miniatures  que 
vous  m'avez  promises.  On  manole  que, 
depuis  mon  départ,  vous  avez  encore  fait 
des 'progrès  étonnans,  &  qu'à  présent  vous 
•  peignez  véritablement  en  maître.  Adieu, 
cultivez  toujours  vos  talens,  &  songez  que 
vos  succès,  dans  tous  les  genres,  font  Ia 
gloire  &  le  bonheur  de  ma  vie. 


El 


L  E  T  T  R  E    XLV. 
La  Baronne .«  la  Vicomtesse. 


(NFIN,  ma  chère  amie,  il  n'y  a  plus 
d'espoir  pour  notre  aimable  Cécile;  elle 
touche  au  terme  de  ses  longues  soutmmces, 
«Se  dans  quelques  jours  peut-être  elle  n'exis- 
tera plus  :  il  y  a  plus  de  deux  mois  qu'elle 
conno'it  son  état,  &  qu'elle  a  forcé  IM.  Lam- 
bert (le  Médecin  de  Carcassonne)  de  lui 
parler  sans  détour,  en  lui  défendant  ex- 
pressément d'éclairer  sa  famille  sur  le  dan- 
ger pressant  de  sa  situation.  Hier  matin  je 
reçus  un  billet  écrit  de  sa  main,  par  lequel 
elle  me  prioit  de  l'aller  voir,  s'il  m'étoit 
possible,  sur  le  -champ.  Je  partis  au  mo- 
ment même  ;  I\I.  d'Aimeri  &  Madame  de 
Valmont  étoient  allés  faire  une  visite  dant 
le  voisinage,  Si  je  trouvai  Cécile  seule  dans 
Ir"  Chûîeau  :  elle  étoit  dans  un  fauteuil, 
car  elle  n'a  pas  encore  gardé  le  lit  un  seul 

jour:. 
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jour  ;  je  fus  frappé  de  son  abattemfii  ^ 
de  sa  pâleur.  Cependant  elle  parut  se  ra- 
nimer à  ma  vue,  &  me  faisant  asseoir  à 
côté  dVlle,  je  connois,  me  dit-elle,  votre 
sensibilité;  ainsi,  Madame,  soulfrez  qu'avant 
de  m'expliquer,  je  vous  assure  qu'il  est  im- 
possible d'être  plus  parfaitement  heureuse 

que  je  le  suis  à  présent Ce  début  ne 

me  prépara  que  trop  à  ce  qu'elle  vpuloit 
m'annoncer.      Eh    quoi  !    m'écriai- je,    INI, 

Lambert  vous  auroit-il  dit Je  l'tu  vu  ce 

matin Eh  bien! Eh   bien!  INIa- 

dame,  je  dois  vous  dire  Un  éternel  adieu  : — 
A  ces  mots,  quelques  pleurs  mouillèrent 
ses  paupières  ;  pour  moi,  je  fondois  en  lar- 
mes— Nous  fûmes  un  moment  sans  par- 
ler  Enfin,  Cécile  reprenant  la  parole  : 

Eh  quoi,  Madame,  me  dit-elle,  mon  bon- 
heur vous  afflige! — - — Ah!  Cécile,  intér- 
rompis-je,  vous  nous  trompiez  donc  quand 
TOUS  nous  assuriez  que  vous  pourriez  ai- 
mer la  vie? -Non,  repondit-elle,  je  ne 

vous  trompois  pas;  si  Dieu  vouloit  pro- 
longer mon  exil,  je  me  soumettrois  à  sa 
volonté,  non-seulement  sans  murmure,  mais 
sans  chagrin  ;  depuis  ma  dernière  maladie, 
il  a  changé  mon  cœur,  ce  cœur  jadis  si  foi- 

ble  ! C'est  dans  la  cabane  de  Nicole  que 

j'ai  reçu  le  coup  qui  me  prive  de  la  vie- 
Ce  que  je  souffris  alors  ne  peut  ni  s'expri- 
mer, ni  se  concevoir! — J'abhorrois  mon 
existence,  &  cependant  je  n'enviisageai  la 
mort  qu'avec  effroi,  qu'avec  l-orreur  ;  <S:  j'é- 
prouvai que  dans  ces  terribles  momens, 
Tome  T,  B  b  sans 
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sans  Tinnocence  &  la  pureté  de  l'amc,  il 
ii'est  point  de  vrai  courage  :  enfin,  lorsqu'on, 
me  crut  hors  de  danger,  je  sentis  bii  n  que 
je  n'etois  arrachée  du  tombeau  que  pour 
quelques  instahs  ;  je  profitai  du  délai  qui 
ni  etoit  accorde,  je  reconnus  mes  fautes  & 
la  coupable  illusion  de  toutes  les  passions 
humaines  '.j'osai  m'addresser  avec  confiance 
à  Dieu  ;  il  exauça  mes  prières,  il  me  rendit 
la  paix  &  la  tranquillité  ;  il  él' va  mon  ame 
jusqu'à  lui,  &  devint  seul  l'objet  de  toutes 
mes  affections  &  de  mes  plus  chères  espé- 
rances. A  mesure  que  Cécile  parloit,  je 
voyois  sa  pâleur  se  dissiper,  ses  yeux  s'a- 
nimer, &  sa  pbysionomie  s'embellir  pur  l'ex- 
pression la  plus  touchante  6c  la  plus  no- 
ble; le  ton  ferme  de  sa  voix,  la  douceur 
de  ses  regards,  i'augùslc  sérénité  répandue 
sur  son  visage,  me  faisoient  passer  insensi- 
blemeiit  de  l'attendrissement  à  Tadmiration; 
je  croyôis  voir,  je  croyois  entendre  un 
Ange;  je  la  regardois  avec  avidité,  je  l'é- 
coutois  avec  respect  ;  &  lorsqu'elle  eut  cessé 
de  parler,  je  la  Contemplois  toujours  avec 
ravissement,  &  j'étois  affectée  d'une  ma- 
nière trop  extraordinaire  pour  pouvoir 
rompre  le  silence.  Enfin,  elle  m'expliqua 
les  raisons  qui  lui  avoient  fait  souhaiter  de 
me  voir  en  particulier  ;  (fila  desiroit  que  je 
préparasse  doucement  son  père  &  sa  sœur 
à  Varénement^  ajouta-(-clle,  qu'elle  sentait 
Jcioir  être  injinivient prochain. — —Vous  ju- 
gez avec  quelle  répugnante  je  me  chargeai 
«l'une  serûÛable  commission,  ^  avec  quel 

chasrin 
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chagrin  je  m'en  acquittai.  Monsieur  d'Aï- 
mcri  &  Madame  de  Valniont  ne  voyoicnt 
dans  la  situation  de  Cécile,  que  cette  laU' 
gueur  peu  dangereuse  qui  suit  si  souvent 
les  grandes  maladies  ;  ils  (toient  rassurés 
par  sa  jeunesse  6c  son  air  de  sécurité,  & 
ils  ignoroient  absolument  les  symptômes  ^ 
les  accidens  qui  rendoient  son  état  mortel. 
Ccp-ndant,  comme  un  vit  intérêt  nous  fait 
aisément  passer  en  un  moment  d'une  exirc- 
milé  à  l'autre,  M.  d'Aimeri,  dès  les  pre- 
miers mots  que  je  prononçai,  pressentit  son 
malheur;  mais,  comme  s'il^eût  voulu  nour- 
rir encore  un  toible  rayon  d'i  spoir,  il  cessa 
tout-à-coup  de  nie  questionner,  &  un  in- 
stant après  il  m<?  quitta  &  fut  s'enfermer 
dans  sa  chambre.  Pour  Madame  de  Val- 
mont,  elle  eut  tant  de  peine  à  me  com- 
prendre, qu'elle  in(  força  de  lui  répéter 
presque  tout  ce  que  m'avoit  dit  CéciK  ,  Je 
restai  avec  elle  jusqu'au  soir;  il  y  a  trois 
jour'ï  que  je  ne  l'ai  vue;  elle  m'écrit  que 
sa  aceur  (  st  toujours  dans  i<'  menu*  état  ; 
que  M.  d'Aimeri  est  accablé  d».*  la  plus 
profonde  douleur  ;  mais  que  cep-ndanl  la 
parfaite  résiunation  ^  l'angélique  piété  de 
Cécile  lui  procurent  les  seules  conM/iatJons 
qu'il  soit  sufeceplible  de  n-cevoir.  Adieu,  ma 
chère  amie  !  tout  ceci  m'a  t(  llement  trou- 
blée &  towchée,  que  j'en  ai  été  malade. 
J'irai  après  d- main  passer  la  journée  che^ 
Madame  de  Valniont,  &  je  vous  écrirai  le 
êpir  nièmc  avapt  de  me  coucher. 

B  b  2  LETTRE 
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L  E  T  T  R  E    XLVI. 

De  la  même  à  la  même. 


H, 


ELAS  ! — clic  n'est  plus! — ô  de  quel 

^Pectacie  j'ai  été  témoin  ! Cet  infortuné' 

M.  d'Ainieri,  c'est  lui  seul  qu'il  faut  plain- 
dre maintenant  ! Ah  î  si  pour  une  l'aute, 

irréparable  à  la  vérité,  mais  expiée  par 
dix  ans  de  repentir,  le  ciel  le  punit  avec 
autant  de  sévérii^,  que  doivent  donc  crain- 
dre les  pères  dénaturés  qui  ckerciient  à 
s'aveugler  sur  Tatrocité  de  leur  injustice  ! — 
J'ai  riraagmation  si  remplie  de  tout  ce 
que  j'ai  vu  aujourd'hui,  mon  cœur  en  est 
si  affi  clé,  que  je  ne  puis  parler  d'autr« 
chose.  Ecoutez  donc  ce  îristi  récit;  il  sera 
fidèle  &  vrai,  &  li  me  semble  que  je  suis 
trop  \'ivement  frappée  pour  ne  pus  vous 
communiquer  ur^e  partie  d^s  profondes  im- 
pressions que  j'ai  itxnie?.  j'arrivai  ce  matin 
chez  Mailame  de  Valmont,  à  l'hi-ure  du 
dîner:  je  trouvai  toute  la  maison  conster- 
née, &  Ton  me  dit  que  Cécile  avoir  été  si 
mai  dans  la  nuit,  qu'on  ayoïi  envoyé 
chercher  le  Médecin  ;  (ju'eile  avou  reçu 
tous  ses  sacicmens,  mais  que  cependant 
elle  ctoit  mieux,  &  que  même  elle  vtnoit 
de  se  lever.  J'entrai  dans  sa  charnière  ;  elle 
étoit  couchée  sur  une  chaise  longue;  son 
père  &  sa  sœur  étoient  assis  à  ses  cotés, 

&  le 
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^  le  Méd<cin  lui  faisoit  boire  une  potion. 
Aussi-tôt  que  je  parus,  Madame  de  Val- 
^nont  vint  à  moi,  &  me  dit  avec  un  air 
de  satisfaction  qui  me  coi^tondit:  "  Elle 
"a  eu  une  crise  attnuse  :  mais  elle  est 
"  bien,  elle  est  étonnamment  bien  à  pré- 
*'  sent."  A  ces  mots,  je  jcttai  les  y(  ux  iur 
le  Médecin,  comme  pour  i'interrou(  r,  & 
il  me  répondit  par  un  regard  qui  me  fit 
frémir. — Je  me  sentis  un  tel  battement  de 
cœur  que  je  fus  contrainte  de  m'assecir — 
Dans  ce  moment,  M.  de  Valmpnt  prenant 
la  parole:  "Certainement,"  dil-ii,  "dès 
"  qu'elle  a  eu  la  torce  de  supporter  la  crise 
"  de  cette  nuit,  on  a  tout  lii  u  de  croire 
"  qu'elle  est  absolument  hors  d  uffaire."' 
En  eff(  t,  ajouta  Madame  de  Valuîont,  en 
regardant  le  Médecin,  il  faut  voir  bien  en 

noir  pour  penser  autrement A^  !  ma 

sœur,  ma  sœur,  interrompit  Cécile,  que 
vous  avez  peu  de  raison  ! — M.  d'Aimeri, 
qui  jusqi^  alors  avoit  gardé  le  plus  profond 
silence,  leva  dans  cet  instant,  sur  Cécile, 
des  yeux  remplis  de  larmes,  &  saisissant 
une  de  seç  mains  ;  eh  pounjuoi,  lui  dit-il 
d'une  voix  éte.utfée,  pourquoi,  vouloir  nous 

ravir  l'espérance! Pour   toute  réponse, 

Cécile  jetta  ces  dtiix  bras  autour  du  cou  de. 
son  père,  &  le  tint  embrassé  quelques  temps 
sans  parl(T;  ensuite,  s'adressant  à  Madame 
de  Valmont,  elle  demanda  où  étoit  le 
jeune  Charles,  &  parqt  désirer  de  le  voir: 
on  fut  le  chercher,  il  vint  :  Cécile  le  fit. 
pseoir  sur  le  pied  de  sa  chaise  longue^  cSç 
B  kï  S  rcniarouaiit 
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remarquant  qu'il  avoit  les  yeux  rouges, 
Charles,  lui  dît-illé  en  souriant,  vous  avez 
Jonc  aussi  pleuré?  Charles,  à  ces  mots, 
lui  biiisa  la  niain,  ik  resta  la  tète  appuyée 
sur  les  genoux  de  sa  tante,  n'osant  plus 
moiUrer  son  visage,  parce  Q%*il  pleuroit 
encore.  Cécile,  sentant  sa  nuiin  mouillée 
de  larmes,  Charles,  ajouta-t-elle,  si  vous 
étiez  moins  jeune,  vous  comprendriez  que, 
lorsqu'on  a  bien  vécu,  le  moment  où  vous 
me  voyez  est  le  plus  beau  de  la  vie,  niômc 

la  plus  heureuse ^Mon  corps  est  bien 

foibie  &   bien  languissant,  mais  mon  amc 

est  calme  Ôc  satistaite J'emporte  de  si 

douces  idées  !  Je  suis  sûre,  Charles,  que 
vous  terez  toujours  le  bonheur  de  mon 
père,  &   que  vous  l'aimez  autant  que  je 

l'aime Comme  elk-  achevoit  ces  paroles, 

Chaînes,  baigné  de  pleurs,  ?e  leva  impé- 
tueusement, &c  fut  se  jetter  dans  Us  bi'îis 
de  son  grand-père — Je  ne  puis  vous  expri- 
mer le  sentiment  &  la  grdce  qu'il  mit  à 
cette  action.  M.  d'Aimerile  pressa  contre 
son  sein  avec  la  tendresse  la  plus  ])assion- 
née,  &  le  prenant  par  la  main,  il  sortit 
avec  lui  de  la  chambre  de  sa  tille,  pour 
aller,  sans  doute,  se  livrer  sans  contrainte 
a  tout  l'attend rissen-ient  dont  il  étoit  péné- 
tré. Un  moment  uprès,  Cécile  nous  con- 
jura tous  d'aller  nous  mettre  à  table.  Vous 
jug'jz  bien  que  le  dîner  ne  tut  pas  long. 
iMadame  de  Vaimont  s'obstinoit  tovijoura 
à  conserver  de  l'espérance;  pour  moi,  je 
n'en  avojs  aucune,  car  iclylédecin  ra'avoit 

dit 
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dit  positivement  que    Cécile    n'avoit  pas 
vingt-qûatrc  heures  à  vivre.  En- sortant  de 
table,  nous  retournâmes    chez  elle;  nous 
la  trou\^nics  très-calme,  <Sc   le  Curé,  qui 
lie   i'avoit  pomt   quittée,  nous   dit  qu'elle 
lui  paroissoit  beaucoup  mieux  que  la  veil- 
le. Nous  nous  assîmes  autour  de  sa  chaise 
longue,  &   au    bout  d'un  niomont,  Cécile 
dit    qu'elle    avait    envie    d'essayer   si    elle 
pourroit  marcher;  sou  Père  &  ie  Médecin 
l'aidèrent. à  se  lever,  ëc  la  soutinrent  sou» 
les  bras  ;  mais  à  peine  avoit-v  Ile  fait  cinq 
ou   six   pas,  que   s'arrî^îant   brusquement, 
elle  s'écria:  O   mon  Père!...  .A  ce  cri 
plaintii'  6i    déchirant,  M.  d'Aimeri,    hors 
de   lui,    la  prit    dans    ses    bras;    elle   n'y 
pencha  doucement,  les  yeux  à  moitié  fer- 
més....Le  Médecin  saisit  sa  main,  àc  après 
lui  avoir  tâté    le   pouls,    fit   un  signe  au 
Curé,    qui,    au    moment   même,    prit  un 
crucitix,  s'approcha  de  Cécile,  &c  lui  dit, 
d'une    vQix    torte,    cee     terribles    paroles. 
Rceommandez  votre  arm  à  Dtru.     A    ces 
mots-,  Cécile  l'ouvrant  les  yeux,  les  éleva 
vers  le  Ciel,  en  pressant  le  crucifix  contre 
sa  poitriiie  ;  &  dans  cette  altitude,  son  vi- 
sage 6i.  toute  sa  p.raonne  avoient  une  ex- 
pression ik  une  noblesse  qui  dounoit  nt  à  sa 
beauté  quebjue  chose  de  véritablement  cé- 
leste.    Aprè§  avoir  fait  sa  prière,  tout-à- 
coup   elle  se  jette  à  genoux,    en  disant  : 
7non  Père,  doiiuez-moi  voire  bénédiciion. 
^L  d'Aimen  se  précipite  à  côté  d'elle  ;  ses 
>jras  tremblans  s'ouvrent  pour  recevoir  en- 
core 
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corc  une  fois  cette  fille  chcrie. . .  .Cécife 
tonibi'  ssur  le  sein  de  son  malheureux  Père... 
&  c'en  est  fait. . . .  elle  expire  \ 

Après  ce  triste  récit,  vous  n'attendez  pas 
,<i(  ti.oi  d'autres  détails  y  il  vous  suffira  de. 
savoir  que  la  douleur  de  M.  à'Aimuri  est  au- 
dc  ssus  de  tout  ce  que  peuvent  imaginer  C(  ux 
qui  n'ont  jamais  eu  dVntans. . .  .  J(  l'ai, 
forcé  de  venir  avec  moi  à  B....le  soir  même, 
avec  Madame  de  Valmont  &  le  jeune 
GharKs,  &  quand  il  seraen  état  de  n  et  voir 
les  conseils  de  l'aminé,  nous  l'engagerons  à 
voyager  avec  son  petit-fils  ;  car  cette  ei.pèce 
de  distraction  est  la  se  ule  qu'on  puisse  ■;  up- 
porter  dans  sa  situation.  Adieu,  ma  chère 
amie,  écrivez-moi,  je  suis  bitn  triste;  vous 
savez  que  je  ne  m'atlecte  pas  foiblement  : 
vous  savez  à  quel  point  me  devienn-^nt 
chers  mes  amis,  lorsque  je  le  vois  souffrans 
&:  malheureux,  ainsi  jugez  combien  je  suis 
pénétrée,  &  combRn  vos  lettres  me  son*^ 
nécessaires. 


L  E  T  T  E  R     XLVII. 
Le  Comte  de  Rasexilk  au  Baron. 


%)  E  vous  ai  promis,  mon  cher  Baron,  de 
vous  d(/Mni-r  le  détail  d'une  scène  réellement 
iniére*5sante  que  je  préparois  à  mon  élève. 
Je  n'ai  pu  satisfaire  plutôt  votre   curiosité 

à  cet 
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à  cet  égard,  parce  que  je  voulois  un  tableau 
auquel  rien  ne  manquât,  &  il  m'a  fallu  six 
mois  de  recherches  pour  le^.  trouver  U-ï  que 
je  le  desirois. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  jeune  Prince 
annonce  des  qualités  brillantes;  il  a  de 
l'esprit,  de  l'imagination,  un  bon  naturel  ; 
mais  je  remarquois  en  lui  une  certaine  sé- 
cheresse qui  m'affligeoit,  quoique  je  ne  l'at- 
tribuasse cependant  qu'à  son  peu  d'ex.peri- 
ence.  Si  Ion  n'a  jamais  été  malheureux, 
ou  si  l'on  n'a  jamais  vu  de  près  le  spec- 
tacle terrible  de  l'infortune  &  de  la  misère, 
il  n'est  pas  possible  dêlre  véritablement 
compatissant.  Ce  ne  sont  pas  des  récits  qui 
peuvent  gravir  au  fond  du  cœur  des  senti- 
mens  qui  seront  combattus  par  toutes  les 
passions  factices,  mais  contagieuses,  que  la 
corruption  enfante.  11  faut,  pour  ce  grand 
ouvrage,  non  des  paroles,  mais  des  exem- 
ples, ik  sur-tout  des  vives  images  qui  lais- 
'sent  à  jamais  dans  une  ame  flexible,  neuve, 
&"  pure  encore,  un  souvenir  ineffaçable. 
Pénétré  de  ces  idées,  je  me  décidai  donc 
à  x:hcrcher  dans  la  ville  même  '6c  aux  en- 
virons, une  malheureuse  famille  prête  à 
8uccomb(T  sous  le  poids  affreux  de  la  mi- 
sère. Pour  être  plus  sûrement  éclairé  dans 
cette  recherche,  je  m'adressai  à  un  homme 
bienfaisant  qui  consacre  aux  infortunés  plus 
des  trois  quarts  d'une  fortune  considérable 
itcquise  par  ses  travaux»^  des  entreprises 
de  commerce.  Cet  horame  est  étranger, 
«'appelle    I\L  d'Anjlures,    k    l'on   ignore 

quelle 
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qii;  lie  est  sa  ciaissance  ^  sa  patrie  ;  il  parle 
é^a    nunt   bien,  plusieurs  languis;  il  y  a 
en.iron  dix  ans  qu'il  vint  s'établir  ici  d  ns 
un-v  pf  titt^  maison  iur  les  bords  du  Lac*  *  *  ; 
la  singularité  de  ^on  i^t  nre  de  vie  picjua  la 
curiosité  du  Prince,  qui  voulut  le  voir.  On 
suppute  que  .M.  d'Ani;!urrs  lui  conta  unç. 
hisioire  dig^ne  d-  l'iniéresst-r  ;  car  K  Prince, 
des  ce   m  ment,  lui   témoigna  uçr  estime 
particulière,  peu  de  temps  après  1*-  mpleya 
dans  différentes  néjjociÂitjons,  &;  par  la  suite 
riu)nora  de   sa  confiance  6(  h    combla  de 
bi(  uhiits.       Di  puis  d»  u.x  ans,  M.  d'An,'lu- 
vts   s'est  rctiié  de  la  Cour,  &  vit  paisible 
&  >  'liiaire  sur  )  s  bords  du  Lac***,  dans 
sa  pi   imèr?  habitation,  qu'il  a  rendue  une 
des  plus  charmantes   iviaiouiis  dçs  environs 
de  cette  Capitale,  J/ai.  été  le  youyer  il  y 
a  plus  de  trois  mois  pour  lui  taire  part  de 
mon  projet.     Il  me  donna  tous  les  ren^ei- 
gnenu  nt»  que  je  pouvois  désirer,    mais  j'é- 
tois  trop  difficile  sur  le  choix  pour  me  dé- 
cider légèiHment;  je  sentois  que  tout  étoit 
perdu  si  je  ne  produisois  qu'une  foible  im- 
pression :  &  lorsque  j'eus   enfin   trouvé  ce 
que  je  cherchois,  j.e  pensai  qu'il  étoit  en- 
core nécessaire  d'employer  toutes  les  prépa- 
rations dont  vous  allez   voir  le  détail.     Le 
jeune   Prince,  comme  tous  les  enffxns,  est 
«xc(>ssivement  curieux  ;  j  affectai  plusieurs 
fois  devant  lui  de  parler  bas  avec  un  grand 
air  de  mystère  à  M.,  de  Sulback,  son  Sous- 
Gottvenu  ur  ;  le  Prince  ne  manqua  pas  do 
me  questionner  ;  je  lui  répondis  que  j  étois 

occupe 
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i^ccupé  d*un:^  affaire  q'iii  m'mtclvssoit  au- 
delà  do  rexpressioiT,  &  faj«t3tf;i,  "  Si  v^iis 
**  ;t\i('Z  quelque  s  ahnees  d\i  plus,  je  voub  Ja 
"  conde'rois,  mais  vous  êtes  trop  enfani...." 
A  C(^s  mots  je  fus  presse,  comme  vdus  pc^u- 
\ez  Timaginer,  je  tms  bon,  xx  le  Prince  ne 
put  arracher  de  moi  qu  ■  dis  réponses  vagiu  s 
qui  lie  tirent  qu'augmenter  6c  <  ntiam-ner  sa 
CU'iosiié.  Le  soir  il  fut  encon  luen  plus 
mt^Aur  nt,  U)rsqu'il  apprit  que  le  til^d.  M. 
de  Sulback  étoit  dans  lu  trt  secieJ;  il  m'<  n 
fit  '.l'  s  plaintes  amères  ;  je  m  ctmtvnîai  de 
lui  rep  >ndn  simplehKht;  Il  jcuh'i  Sull/aek 
n'est  plus  lui  »  nt'anr,  il  a  treize  ans,  d'ail- 
leurs, il  tst  Singulière  ment  rûi>>o!vnahl(  p  ur 
ion  âge,  &  je  parlai  d  autre  eti»  se.  Le 
Prince  prit  de  l'Iiumeur  «\  me  b  )i.  i,  j  lui 
fisobserver  que  ce  n'etoit  pa>.  \v  îu.  e  .  .  '  1;  • 
tenir  une  confidence  ;  et  n'est  p<:n!  p  \  ihe- 
fiance,  ajoutai-je,  que  j'ai  T(  fusé  de  vi  u:^ 
faire  le  détail  de  l'affaire  qui  non  <  ec  p-  , 
c'étoit  uniquement  parce  que  j>  vous  c  s 

tr(>p  entant  pour  y  pr  ndre  piirt,  (\r  o.~ 
dant  il  seroit  très-possibi*  qu'a  dix  ai..  6c 
demi  vous  tussiez  en  état  de  conipr»  i'Hrc  &c 
de  sentir   des  choses  si   touchanies  par  ■  l- 

Ics-mOmes J'ai  vu  plus  eiirs  ex<  niples 

d'cntans  de  votre  âge,  assez  avancés  pour 
cela.  Si  vous  ne  m'eus'  lez  pas  montré  une 
curiosité  si  indiscrett» ,  tant  oiiùn)  U',  c-.  «> 
peu  d'empire  sur  vous-mémi>  j'aiac  s  .  er- 
tain.ment  fini  par  V(»us  dm  ce  qu(  vous 
desirç^  savpir,  niais  à  prés-înt  il  vous  s;  ra 

bitfu 
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bien  difficile  d'obkriir  cette  grâce,  &  je  vous 
préviens,  que  si  vous  ne  réparez  pas  votre 
tortpar  unedouceurextrcme&uneconduite 
prudente  «S:  réservée,  &  si  enfin  vous  faites 
encore  la  plus  légère  question,  vous  n'aurez 
jamais  ma  confiance.  Lorsqu'on  promet 
pour  récompense  à  un  enfant  la  chose  pré- 
cisément qu'il  désire  tivec  ardeur,  on  peut 
exiger  de  lui  tout  ce  qu'on  veut.  Le  Prince 
dans  le  moment  même,  dérida  son  visage, 
vint  à  moi  d'ua  air  timide  &  caressant,  & 
me  promit  qu'il  me  prouvcroit  qu'il  avait  de 
l'empire  sur  lui-même^  &  en  effet  il  me  tint 
parole.  Le  lendemain,  après  le  dîner,  nous 
étions  ensemble  dans  son  cabinet,  lorsque 
M.  de  Sulback  &  son  fils-entrt^rent  tout-à- 
coup  avec  précipitation,  &lepremiervenant 

à  moi,  enfin,  s'ceria-t-il,  J«  l'ai  trouvé 

A  ces  mots,  j'affectai  la  plus  grande  joie^ 
&  je  dis,  allons-y  sur  le  champ.  Quoi,  me 
demanda  le  Prince,  d'un  air  également  in- 
quiet &  curieux,  vous  allez  sortir  ?  Oui,  ro- 

pondis-je,    pour  deux   ou   trois  heures 

Emmenerons-nous  mon  tils?  reprit  M.  de 
Sulback  ;  ah  !  je  vous  en  conjure,  interrom- 
pit le  jeune  homme,  je  serois  inconsolable 
si  vous  me  priviez  de  ce  bonheur.  Pendant 
tout  ce  dialogue,  le  Prince  nous  regardoit 
tour-à-tour,  &  se  faisoit  une  extrême  vio- 
lence pour  cacher  l'excès  de  son  dépit,  & 
de  son  chagrin.  Je  prends  mon  chapeau^ 
mon  épée,  je  m'apprête  à  sortir,  le  Prince 
s'avance  vers  moi,  j'envoie  chercher  les  per- 
sonnes 
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sonnes  qui  doivent  rester  avec  lui  clans 
mon  absence,  &  je  l'embrasse,  &  lui  dis 
adieu  ;  aloi?  il  n'y  peut  plus  tenir,  &  n'o- 
sant parler,  ii  fond  en  larmes-  — Je  parois 
ému,  touche,  je  le  questionne,  il  m'avoue 
qu'il  est  au  desf'spoir;   M.  de  vSulback  me 

presse  de  lui  couivï  Vint éreasunte  hintoirc 

Le  Prince  m'tn  conjure j'iiesite  encore, 

enfin  je  me  rcndï*.  Je  prends  le  Prince  sur 
mes  genoux  ;  tout  le  monde  s'assitd,  & 
m'adressant  au  Prince,  dont  j  etois  bitn  sûr 
alors  de  fixer  l'attention:  A'L  de  Sulbaçk 
èc  moi,  lui  dis-je,  nous  sommes  dans  l'u- 
sage de  mettre  tous  les  mois  à  paît  une 
portion  de  notre  revenu  pour  le  soula,i>e- 
raent  des  inlortunes  que  la  mi:^cte  acca- 
ble, èc  nous  faisons  J'un  &  l'aulr»-  b<au- 
coup  de  recherches,  a(jn  de^bu  o  pif.ec  r  cet 
argent,  &  de  ne  «le  donnci'  qu'à  des  gviis 
ausibi  honnêtes  que  ujaliu  uk  ux.  Il  y  a  six 
semaines  que  nous  mîmes  cnstnjbi*  à  Jt 
loterie,  &  nous  gagnâmes  tr-nt(  r.,,:-. 
francs,  nous  formân)ibcauhS)-tot  i^  ;,i  : 
de  faire,  avec  la  moitié  de  cette  s*  l 
le  bonheur  d'une  famille  entièn*  ;  tn  c o 
séquence  nousachttâmts  à  Irois  liruts  (i'ici 
une  jolie  petite  ferme  pourvue  avec  aL©n- 
dancc  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie,  &  nous  la  fîmes  meubler  av(c  une 
extrême  propreté  ;  pendant  ce  t-  njps  nous 
cherchions  une  famille  bien  pauvre  &  bien 
vertueuse,  enfin  nous  l'avons  trouvée  ;  elle 
existe  dans  un-  des  faux  bourgs  de  cette 
ville,  &:  nous  voulons  l'alier  chercher  & 
Tonis  I.  Ce  la 
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la  conduire  à  la  charmante  petite  ferme. 
Ici,  M.  de  Sulback  prenant  la  parole  : 
quelle  sera  votre  joie,  me  dit-il,  en  voyant 
ce  malheureux  Alexis  Stezen  &  sa  famille, 
en  rendant  la  vie  &  donnant  le  bonheur 
à  quatre  jolis  enfans,  wn  père,  une  mère 
&  un  vieillard,  tout  cela  prêt  à  expirer 
de  faim,  lorsque  notre  messager  est  arrivé 
chez  eux  ce  matin.  A  ces  mots,  le  jeune 
Prince  saisissant  une  de  mes  mains,  &i 
jetant  son  autre  bras  autour  de  mon  cou  : 
ah,  mon  ami,  s'ecria-t-il,  emmenez-moi 
avec  vous,  que  je  voie  cela  ! &  en  di- 
sant ses  paroles,  il  avoit  les  larmes  aux 
yeux  •,  je  l'embrassai  tendrement,  Ôz  je  lui 
dis  :  puisque  vous  êtes  sensible,  je  ne  vous 
regarde  plus  comme  un  enfant,  vous  vien- 
drez chez  Alexis  Stezen  ;  oui,  vous  êtes 
digne  en  effet  de  voir  uii  tel  spectacle.  Les 
transports  &  la  joie  du  Prince,  à  ce  dis- 
cours, furent  inexprimables  ;  il  m'accabloit 
de  remircmiens,  de  caresses:  il  nous  em- 
brassoit  tous,  il  piTSSoit  notre  départ,  &  en 
attendant,  il  se  promenoit  dans  la  cham- 
bre avec  le  jeune  Sulback  qu'il  tenoit  af- 
fectueusement sous  le  bras  ;  sou  air  triom- 
phant sembloit  dire:  Si  je  n'ai  pas  treize 
ans  que  m'importe  ?  on  ne  me  traite  plus  en  en- 
fant. 

Enfin  nous  sortons  par  des  escaliers  dé- 
robés, nous  montons  dans  une  voiture  de 
louage,  &  suivis  seulement  de  deux  va- 
lets-de-pied, vêtus  d'habits  gris,  nous  par- 
tons, le  Prince,  M.  de  Sulback,  son  fils, 
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&:  moi.  Il  n'etoit  que  cinq  heures  après 
midi  ;  mais  comme  nous  sommes  dans  le 
cœur  de  i'iiiver,  le  jour  etoit  absolument 
fini,  &c  le  froid  excessif  nous  faisoit  d'au- 
tant plus  soutfrir,  que  notre  voiture  fer- 
moit  très-ma!,  &  que  nous  n'avions  ni 
peaux  d'ours  ni  tapis.  Le  Prince,  sans  «e 
plaindre,  le  remarqua:  jugez,  Monsei- 
gneur, dit  M.  de  Sulback,  par  cette  légère 
épreuve,  du  mal  que  peut  causer  le  froid  ; 
jugez  des  souffrances  que  doit  avoir  en- 
durées cette  maiijcun  use  famille  que  nous 
allons  secourir,  car  elle  a  passé  tout  l'hi- 
ver dans  un  grenier,  sans  poêle,  sans  ha- 
bits 1 — &  vous.  Monseigneur,  couvert 

d'un  habit  chaud,  d'une  longue  pelisse  de 
fourrure,  6c  d'un  gros  manchon,  vous  trou- 
vez le  froid  insupportable! Le    jeune 

Prince,  pour  toute  réponse,  fit  un  pro- 
fond soupir  plein  d'expression  &  de  senti- 
ment, son  cœur  entin  s'ouvroit  à  l'huma- 
nité; je  jouissois  délicieusement  de  mon 
ouvrage,  &  j'éprouvois  une  émotion  si 
douce  &  si  vive  qu'il  m'ctoii;  impossible  de 
proférer  une  seule  parole.  Cependant,  au 
bout  d'une  demi -heure,  nous  entrons 
dans  une  petite  rue  bien  étroite,  &  notre 
voiture  s'arrête.    Le  Prince  s'écrie,  "  C'est 

*'  ici,  sans  doute,  nous  sommes  arrivés" 

&  dans  son  (mpressi-munt  il  se  précipitoit 
pour  ouvrir  la  portière  61  pour  descendre  ; 
je  le  retins   6c  je  lui   dis,  Je  parie   que  le 

cœur  vous  bat? Oui,  repondit-il,  & 

h'ytn  fort  ! On  apporte  un  flambeau, 

C  c  2  nous 
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nous  entrons  clans  une  maison  délabrée, 
nous  montons  cent  vingt  niarchcs,  enkuitc 
nous  grimpons,  avec  beaucoup  de  peine, 
une  mauvaise  échelle  de  bois  qui  nous 
conduit  au   grenier  habité  par  l'infortunée 

famille. ^Nous  trouvons  dans  un  gairtas, 

éclairé  par  une  triste  lampe,  un  homme 
de  trente  ik  quelques  années,  couché  sur 
de  la  paille,  il  étoit  évanoui  ;  une  femme 
jeune,  belle,  &  bajgnée  de  larmes,  le  sou- 
tenait dans  ses  bras,  tandis  qu'un  vieil- 
lard vénérable  lui  faisoit  respirer  un  peu 
de  vinaigre  ;  trois  petits  garçons  étoient  à 
ses  pieds,  &  une  jeune  fille,  d'une  figure 
ravissante,  âgée  de  neuf  ou  dix  ans,  ayant 
pour  tout  vêtement  une  chemise  déchirée, 
étoit  à  genoux  devant   lui,  &  prioit  Dieu 

en  versant  un  déluge  de  pleurs! Ce 

spectacle,  auquel  je  ne  m'attendois  pas, 
me  surprit;  &  me  toucha  également  ;  mais 
au  même  moment,  le  malade  reprit  sa 
connoibsance,  &  nous  apprîmes  que  cet 
Accident  n'avoit  été  causé  que  par  la  pourri- 
ture que  nous  lui  avions  envoyée,  &  qu'il 
avoit  prise  dans  la  journée  pour  la  pre- 
mière l'ois  depuis  trois  jours  ;  car  cet  in- 
fortuné, afin  de  laisser  un  peu  plus  de 
pam  à  son  père,  à  sa  femme,  Ssc  à  ses  en- 
fans,  s'étoit  obstiné  à  ne  vouloir  pas  man- 
ger  Je  lui  fis  boire  un  peu  d'eau   des 

Carmes,  &  il  se  trouva  parfaitement  sou- 
lagé ;  alors  nous  lui  donnâmes  une  bourse 
qui  contenoit  cinquante  Louis.  A  cette  vue 
il  s'écria,    O    mes  enfans,    remerciez  ces 

génère  y  \ 
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généreux  inconnus,  «Se    vous,   ma  femme, 

mon  père,  tombez  à  leurs  pieds  ! Touîe^ 

la  famille  nous  enioure,  en  nous  prodi- 
guant les  plus  touchans  témoignages  de  la 
plus  vive  reconnoissance  excepté  la  jeune 
fille,  qui,  lionteuse  de  paroi  ire  à  nos  yeux, 
presque   nue,    se    tcnoit  retirée    dans    un 

coin  &  n'osoit  approcher Au  milieu  de 

toute  cette  scène,  vous  croyez  bien  que 
rien  ne  pouvoit  me  distraire  de  mon  Elè- 
ve ;  il  considéroit  ce  tableau,  si  nouveau 
pour  lui,  avec  autant  de  curiosité  que 
d'attendrissement  :  il  écoutoit  àc  regardoit 
avec  une  si  proftjnde  attention,  qu'il  plcu- 
roit,  pour  ainsi  dire,  sans  s'en  appercc- 
voir.  Pendu  à  mon  bras,  respirant  à  pei- 
ne, observant  avideratUt  tout  ce  qui  se 
passoii,  il  remarqua,  le  premier,  l'embar- 
ras naïf  &  modeste  de  la  charmante  petite 
fille  :  aussi-tot  il  quitte  mon  bras,  il  s'a«- 
vance  vers  elle,  il  détache  sa  pelisse,  la 
jiMte  sur  1rs  épaules  de  la  jeune  fille,  en 
disant,    d'une    voix   entncoupée,    Je  vous 

donne  cela,  tenez  à  présent- -Comment 

vous   exprimi-rai-je   la  surprise    &    la  joie 

délicieuse  que  me  causa  ci  tte  action  ? 

Je  m'élance  vers  le  Prince,  &  le  prenant 
dans  mes  bras  ;  6  cher  enfant,  m  ecriai-je, 
Kie  voilà  payé  de  ma  tendnssc  ùc  de  mes 
soins!" — Je  ii'en  pus  dire  davantage,  mes 

pleurs  me  coupèrent  U  parole Dans 

c;t  instjint    un  de  nuS  gens  entra  avec   un 

gros  paquet  qui  contenuit  plusieurs  pelisses 

de  foun^ures  commun^  -s  que  j'avoi»  fait  faire 

C  c  3  poor 
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pour  la  malheureuse  famille.  Le  Prince 
ayant  donne  la  sienne,  il  s'en  trouva  une 
de  trop;  je  la  lui  présentai;  gardez-la 
toujours,  lui  dis-je,  elle  est  moins  chaude 
&  moins  belle  que  celle  que  vous  avez 
donnée  mais  avec  quel  plaisir  vous  la  por- 
terez-, puisqu'elle  vous  rapelîera  le  doux 
souvenir  d'une  action  qui  vous  rend  iigne 

d'être  aimé  ! Le  Prince  s'en  revêtit  au 

moment  même,  &  jamais  la  plus  brillante 
parure  n'inspira  plus  de  satisfaction  &  de 
joie  qu'il  en  éprouva  en  se  voyant  enve- 
loppé de  cette  lourde  &  grossière  pelisse. 
Cependant  nous  faisons  transporter  Alexis 
Stezen  au  premier  étage  de  la  même  mai- 
son, dans  une  chambre  commode;  son 
jihvey  sa  femmje,  &  ses  enfans  l'y  suivent  ; 
<&  quand  nous  les  eûmes  établis  dans  ce 
nouveau  domicile,  nous,  les  quîltâmcs,  en 
leur  disant,  qu'aussi -tôt  que  le  malade  se- 
Toit  en  état  de  se  lever,  nous  les  condui- 
rions à  la  ferme  que  nous  leur  destinions. 
Nous  ne  rentrâmes  au  Palais  qu'à  huit 
heures  passées,  nous  retrouvâmes  du  feu 
avec  un  plaisir  qui  nous  fit  mieux  sentir 
encore  le  bonh.- ur  que  nous  avions  pro- 
curé aux  infortunés  dont  nous  venions  de 
changer  le  sort  :  n()us  veillâmes  ce  soir-là 
tv  aucoiip  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  :  le 
Prince  ne  se  sentoit  nulle  envie  de  dormir; 
il  se  plaisoit  à  se  rappeler  jusqu'aux  plus 
'rninuiivuseb  circonstances  d'une  journée  si 
jntérrsîSLantc,  &  je  suis  bien  certain  que  le 
souveair  de  ce  tableau  frappant  des  misè- 
res 
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ros  humaines  ne  s'effacera  jumais  de  son 
cœur.  Cependant  je  n'approuverois  pas 
que  (les  scènes  seml)lableb  tussent  renou- 
velées trop  souvent:  le  plus  grand  de 
tous  les  dangers  seroit  d'accoutumer  à  ceg 
objets  pathétitjues  &  terribl's;  il  s'agit  de 
frapper  rimagniatioii,  de  lui  laisser  un 
point  de  vue  sur  lequel  à  jamais  elle 
puisse  se  fixer  ;  il  faut  déveloper  la  sensi- 
bilité, mai»  sur-tout  craindre  de  l'afibiblir 
&  de  l'épuiser  par  trop  d'épreuves  :  & 
x:'est  ainsi,  mon  cher  Baron,  que  l'écueil 
est  sans  cesse  à  côté  du  bien  !  Quel  est 
l'esprit  assez  délicat  pour  s'arrêtî-r  toujours 
au  point  juste  qu'il  est  dangereux  de  fran- 
chir! Voilà  du  moins  ce  qu'il  est  utile  de 
savoir  pour  n'agir  qu'avec  précaution  & 
prudence. 

Mais  revenons  à  mon  Elève  ;  le  soir  avant 
de  nous  coucher,  nous  le  priâmes,  M.  de 
Sulback  h  moi,  de  ne  parler  de  notre  aven- 
ture à  personne,  parce  que  nous  ne  voulions 
pas  avoir  F  air  de  nous  glorifier  d'un  acte 
d 'humauilé  aussi  simple^  4-  auquel  d  'ailleurs 
ïa  vanité  n  avait  eu  nulle  part.  Le  jeune 
Prince  convint  qu'il  n'en  parleroit  qu'au 
Prince,  son  père,  qui,  vous  le  croyez 
bien,  étoit  dtjà  dans  notre  confidence,  & 
nous  avoit  fourni  les  moyens  de  donner 
Une  leçon  de  bienfaisance  si  magnifique, 
car  elle  a  coûté  plus  de  vingt  mille  francs  ; 
mais  c'est  de  l'argent  bien  placé,  &  qu'un 
grand  Souverain  6c  un  bon'père  ne-regret- 
iciii  sûrement  jamais.     Le  lendemain,  le 

jeune 
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jeune  Prince,  qui  brûloit  de  voir  Alexi^î 
Stezen   élabli   dans  sa  ferme,    envoya  de 
bonne   heure  savoir  de  set    nouvelles,  & 
nous  apprîmes  avec  une  extrême  satisfac- 
tion qu'il  étoit  levé  ^  en   parfaite  santé  : 
aussi-tôt  ii  fut  décide  que  nous  leur  enver- 
rions une  voiture   le  jour  même  pour  les 
conduire  à  la  ferme,  &  que  nous  nous  y 
rendrions  de  notre  côté.     En   effet,  nous 
partîmes  après  le  dîner,  &  nous  arrivâmes 
à  leur  habitation  un  peu  avant  eux.     Le 
Prince,  de  lui-même,  leur  avoit  porté  plu- 
sieurs présens,  6c  les  attendoit  avec  une  im- 
patieuce  inexprimable  ;  lorsqu'il  entendit  le 
bruit.de  leur  voiture,  il  courut  précipitam- 
ment au-devant  d'eux  ;    ensuite  les  suivit 
par-tout,  jouissant  de  leur  surprise,  de  leur 
bonheur  avec  une  joie  qui  alloit  jusqu'au 
transport;  avant  de  partir,  le  Prince  s'ap- 
procha de  moi,  &  me  sautant  au  cou  :  "  O, 
"  mon  ami,"  s'ecria-t-il,  "  que  jcvousrcraer- 

"  cie  de  m'avoir  fait  voir  cela! Et  que 

"  vous  devez  être  heureux  en  contemplant 
"  la  satisfaction  de  ces  honnêtes  gens  !  " — 
Oui,  je  le  suis  en  t (fct,  repondis-je,  &  au- 
delà  de  l'expression  ;  voilà  le  vrai  bonheur, 
je  vous  i'ai  fait  connoître,  «Se  quand  je 
TOUS  en  verrai  jouir,  rien  ne  manquera 
plus  à  ma  lélitité.  Huit  jours  iprès,  un 
matin  que  nous  étions  seuls  avec  le  Prince, 
M.  de  Sulback  tS:  moi,  l'on  vint  me  dire 
Cju'un  Artistefort  distingué  par  ses  talens, 
^^'"  que  nous  coniioi.ssions  dt  réputatioiî,  de- 
fiiandoit  à  meparierj  je  sortis  ftc  je  rentrai 
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un  moment  après,  en  tenant  un  grand  des- 
sin fait  à  la  mine  de  plojnb,  &  superbe- 
ment encadré  ;  ah,  m'écriai-je  de  la  porte*, 
notre  secret  est  divulgué  ;  nous  voilà  tous 
représentés  chez  Ale>;is  Stezen Regar- 
dez  A  ces  mots,  le  Prince,  surpris,  con- 
sidère le  tableau,  &  ne  voit  pas  sans  émotion 
qu'on  a  justement  choisi  le  moment  où  il 
avoit  jeté  sa  pelisse  sur  les  épaules  de  la 
jeune  tille Il  rougit,  &  médit,  Je  vous  as- 
sure que  l'indiscrétion  ne  vient  pas  de  moi — 
Je  n'en  doute  pas,  rcpris-je,  &  je  suis  certain 
aussi  qu'aucun  de  nous  n'a  parle  de  cette 
histoire,  mais  je  ne  suis  cependant  point 

étonné  qu'elle  ait  été  sue Pourquoi 

donc? — Parce   que   vous  étiez  avec  nous 

Eh  bien  ? — Eh  bien,   les  déaiarches 

des  princes  ne  peuvent  jamais  être  cachées, 
trop  de  gens  les  éclain  nt  &  les  épient; 
je  ne  puis  être  tâché  que  le  secret  soit  dé- 
couvert :  vous  avez  fait  une  bonne  action; 
mais  soyez  sûr  que  si  vous  en  eussiez  fait 
une  mauvaise,  on  le  sauront  de  même.  C« 
discours  a  paru  le  frapper.  I>u  reste,  je 
vis  fiicilemeiu  qu'il  étoit  au  fond  tic^-flatlé 
que  le  Ptintre  eût  choiéi  la  pelisse  donnée 
pour  le  sujet  principal  du  tableau,  il  le 
regardoit  avec  une  extrême  complaisance, 
&  il  me  sut  fort  bon  gré  de  le  destiner  au 
Prince,  son  père,  certain  alors  que  toute 
la  Cour  le  vtrroit.  '  Je  lui  pardonnai  d'au- 
tant plus  volontiers  ctîte  petite  vanité, 
que  depuis  l'aventure  d'Alexis  Stezen,  c'é- 
toit   a    cet   égard  le  premier  mouvement 

d'oriiueil 
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d'orgueil  que  je  rcmarquois  en  lui.  Voilà, 
mon  cher  Baron,  l'histoire  que  je  vous  avois 
promise;  je  ne  vous  fais  point  d'apologie 
pour  la  longueur  démesurée  de  cette  Lettre, 
car  ce  que  vous  faites  pour  vos  enfans  doit 
me  convaincre  que  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'éducation  est  fait  pour  vous  intéresser. 

J'ai  appris,  avec  un  sensible  chagrin,  le 
mariage  de  ma  nièce  :  quelle   belle  mère 

on  lui  donne! Vous  savez  si  je  la  con- 

nois,  &  vous  jugez  combien  je  dois  être 
affligé  en  me  rappelant  tout  ce  qui  la  rend 

si  dangereuse  &  si  méprisable  ! Mais 

j'ose  me  flatter,  mon  cher  Baron,  que  ma 
soeur  jouira  du  bonheur  de  marier  du  moins 
sa  seconde  fille  suivant  son  cœur,  &  que  je 
ne  retournerai  dans  ma  Patrie  que  pour 
me  trouver  aux  noces  de  Théodorr-  &  de 
Constance  :  ah,  si  je  puis  voir  cette  union 
si  désirée,  6c  si  mon  jeune  Prince  confirme 
les  espérances  que  je  conçois  de  lui,  quel 
mortel  sur  la  terre  pourra  comparer  sa  fcli- 
eitc  à  la  mienne  ? 


LETTRE 
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L  E  T  T  R  E    XLVIfî. 
Le  Baron  au  Vicomte, 


o 


UT,  mon  cher  Vicomte,  vous  ne  re^ 
connoîtricz  pas  Théodore,  il  n'a  plus  ei> 
effet  ce  teint  blanc  ^  délicat  des  enfans 
élevées  à  Paris?  il  est  grandi  de  fa  tète,  ^ 
fortifié  à  proportion;  &  cette  métamor- 
phose est  duc,  non-seulement 'à  l'air  pui 
qu'il  respire  ici,  mais  aussi  à  la  vie  active 
qu'il  y  mené.  Il  est  également  accoutumé 
à  su])porter,  sans  en  être  incommodé,  le 
chaud,  le  froid,  le  soleil,  &:  la^pluie;  je 
ne  lui  ai  fait  prendre  ces  différentes  habi- 
tudes que  pcu-à-peu,  sans  précipitation 
comme  sans  excès  ;  car,  pour  fortifier  sou 
corps,  je  n'ai  pas  eu  la  cruauté  de  le  faire 
souffrir,  ou  l'imprudence  d'exposer  sa  vie. 
ÛBiMSScairveut^^Dn  ne prenneaucune  pré- 
caution  pour  les  ^rïïaî^T^qQ^'o"  les  laisse 
tqrn  beir^ë] JlëssërT^^ 
(Cesse  aux  plus  (yrandeTrl^ueurs  des  saisons: 
en"prescrivantJ^L)utes  ces  choseS;^  il  tombe 
vidam  rinconvément  qu'il  recommande  tant 
d'éviter,  celui  de  rendre  les  enfans  nmîFiieû- 
reux J" ensuite   il  dit,  "  Que  faut-il  cTonc 
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**  penser  de  crtre  éducation  barbare  qui 
**  sacrifie  le  présent  à  un  avenir  incer- 
/*  tnin  ?....&:c/'  Et  dans  le  même  volume, 
il  dit  aussi,  "  Armons  toujours  l'homme 
*'  contre  les  accidcns  impi  évus  ;  qu'Emile 
"  coure  les  matins  à  pieds  nus,  en  toute 
"  saison,  par  la  chambre,  par  l'escalier, 
**  par  le  jardin,  loin  .de  l'en  gronder,  je 
"**  l'imiterai,  Sic". 

Cette  imitation  n'est  pas  si  facile.  Pour 
moi,  j'avoue  que  je  n'imiterai  point  Théo- 
dore, si,  au  mois  de  Janvier,  il  se  pit)- 
jnène  dans  mon  parc  sans  bas  «Se  sans  sou- 
liers. Rousseau,  toujours  pour  c'/7f?fr  5o« 
Elève  cojitre  les  acàdens  imprévus^  trouble 
son  repos,  interrompt  son  sommeil,  le 
réveille  brusquement,  &  le  lait  lever  au 
milieu  de  la  nuit  ;  enfin,  je  ne  vois  point 
<l'enfant  plus  tourmenté  &  plus  malheureux 
que  ce  pauvre  Emile.  Une  autre  idée  de 
Rousseau  me  paroît  encoreplus  dangereuse: 
"  Accoutumez  l'Elève,"  dit-ii,  "  à  ne  comp- 
**  ter  ni  sur  la  naissance,  ni  sur  la  santé,  ni 
"  sur  les  richesses  ;  ébranlez,  eft'rayc»:  son 
"  imagination,  des  périls  dont  tout  hom- 
\  "  me  est  sans  cesse  environné  :  qu'il  voie 
"autour  de  lui  tous  ces  abîmes,  &  qu'à 
*'  Yous  les  entendre  décrire,  il  se  presse 
**  contre  vous  de  peur  d'y  tomber," 

Tout  cela  afin  de  rendre  l'enfant  com- 
patissant ;  mais  pour  cet  objet,  prenons 
une  autre  méthode,  car  celle-là  ne  le  ren- 
droit  que  poltron.  En  lui  apprenant  à  ne 
compter-ni  sur  la  santé  ni  sur  les. richesses, 

montrez- 
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montrez-lui  toutes  les  ressources  qui,  dans 
les  plus,  atlreux  revers,  restent  toujours  à 
rhomme  courageux  &  vertueux  ;  peigncz-le 
cet  homme  noble,  patient,  supérieur  à  sa 
dostiiîée,  il  n'en  sera  que  plus  intérressant, 
•votre  Elève  ne  l''en  plaindra  que  davantage; 
mais  cette  compassion,  loin  d'amollir  son 
^mct   ne   fera  que    lui   donner  plus  d'élé- 
vation &    de  grandeur  :    la  pitié  devient 
sublime  quand  elle  est  unie  à  l'admiration. 
Enfin,  de  cette  manière,  l'enfant  sera  prc- 
fonclément  touché  de  la  situation  dfe  votre 
héros,  mais  il  se  sera  point  épouvanté  de 
son  sort,  &  il  se  promettra  de  suppo.ter 
une  semblable  destinée  avec  la  même  vertu, 
si  jamais  elle  doit  être  son  partage.  Adieu, 
mon  ch(;r  Vicomte,  je  vous  ausure  que  mal- 
gré tout  le  bonheur  dont  je  jouis  ici,  je 
pense  avec  un  grand  plaisir  que  j'en  par- 
tirai dans  un  an,  puisque   cet  instant  doit 
BOUS  réunir. 

M.  d'Aimerr  est  parti  hier  avec  son  petit- 
fils  ;  il  commence  ses  voyages  par  le  Nord, 
qu'il  ne  connoît  point,  ëc  ra  directement 
en*****.  Je  lui  ai  donné  une  Lettre  pour 
le  Comte  de  Roseville,  qui  sûrement  pren- 
dra de  l'amitié  pour  lui,  car  ces  deux  hom- 
mes ont  trop  de  mérite  pour  ne  pas  se  con*- 
venir  mutuellement. 


Tome  Z,  D  d  LKTTRT'^ 
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LETTRE    XLIX. 
La  Baronne  à  h  Vicomtesse, 


A, 


DELE  &    Théodore,    depuis    quinze 
jours,  ont  été   mis   à  de   rudes  épreuves, 
mais  enfin  ils  s'en  sont  tirés  à   ma  satis- 
faction.   Ils  sentent  depuis  long-temps  l'un 
<Sc  l'autre  combien  il  est  important  d'avoir 
-de  l'eiiipire  sur  soi-même,  à:  combien  Von 
est  méprisable  quand  (m  est   capable  de 
manquer  à  sa  parole.  Comme  Adèle  a  neuf 
ans,  &  son  frère   dix,    nous  avons  pen-é 
qu'après  beaucoup  de  petites  épreuves,  qui 
prcs{iue  toutes  ont  réussi,  nous  en  pouvions 
risquer  une véri tablementséduisantc,  &: qu'il 
étoit  temps  (pour  me  servir  de  Texpression 
de  M.  Almane)  de  leur  faire  commencer 
.  sérieusement  leur  cours  de  vertu  expérime»- 
tak.     Il  faut  vous  dire  d'abord  que  depuis 
deux  ou   trois  mois,  l'espèce   d'antipathie 
qui  existoit  entre  Miss  Bridget  &  Dainvillr, 
paroît  fort  diminuée;   Dainville  a  fait  les 
})remières  avances,  Miss  Bridget  les  a  re- 
çues avec  dignité,  mais  sans  humeur,  «Scies 
anciennes  querelles  sont  presque  entièrement 
oubliées.  Enfin,  Dainvillcdit  hautement  que 

Miss 
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Miss  Bridget  est  une  personne  d'un  vrai  mt' 
ritCy  &c  Mjss  Bridget  convient  que  M.  Dain- 
ville  est  au  tond  un  très-bon  garyon.  C'est 
d'iapiès  toutes  ces  circonstances,  que  nous 
avons  forme  notre  plan.  Vous  n'avez  point 
cmblié  qu'Adèle,  il  y  a  environ  dix-huit 
mois,  se  moqua  cruellement  de  Miss  Brid- 
get, en  plaçant  dans  sa  ciiambre  ce  fatal 
profil  de  l'Empereur  Vespasien,  &  que  ce 
procédé  diminua  beaucoup  en  apparence 
îa  tendresse  de  Miss  Bridget  pour  Adèle, 
&  sur-tout  sa  confiance  j  enfin,  il  faut  que 
vous  sachiez  encore  que  mon  fils,  de  son 
côté,  donna  vers  le  même  temps  plusieurs 
sujets  de  plaintes  à  Dainville  ;  ressouvenez- 
TTQus  de  tout  cela  ;  maintenant  je  commence 
mon  récit. 

Adèle  remarque  un  matin  que  Mrss  Brid-- 
get  est  excessivement  rêveuse  ik  distraite, 
rtlie  lui  en  demande  la  raison  ;  Miss  Brid- 
g,et   soupire,    rougit,    pâlit,    se    contond, 
«&  garde  le  silence  ;  les  ques^tions   redou- 
Ment  d'un   côté,  le   trouble  augmente  de 
î  autre:    alors   Adèle  éprouve   le  mou  ve- 
inent de  curiosité  le   plus   vif  qu'elle  ait 
jamais  ressenti;    elle  ])re»se,    prie,  conju- 
re;  Miss  Bridget  hésite,  &"lui   dit,  Ah, 
si  je  pouvois  compter  sur  votre  amitié,  sur 
votre  discrétion  ! Eh  quoi,  vous  dou- 
tez de  moi  ! — Je  suis  bien  jeune,  mais  j'ai- 
me rois  mieuxmourir  que  de  trahirun  secret. 
Ma  chère  Miss  Bridât  t,  me  croyez- vous 
donc  un  monstre  ? — Eh  bien  ;  je  vous   di- 
rai tout  ce  soir,  si  nous  nous  promenons 
D  d  2  .  seulcî, 
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seules — Pourquoi  pas  à  présent? Je 

ne  le  puis  ;  ce  que  j'ai  à  vous  confier  est 
<l'un  trop  long  détail. — O,  Ciel,  attendre 
jusqu'à  ce  soir! — Il  le  faut,  &  je  vous 
préviens  même  que  si,  d'^ci  là,  vous  fai- 
tes la  plus  légère  indiscrétion,  c'est-à-dire, 
si  vous  paroisst.z  désirer  vivement  de  vous 
trouver  seule  avec  moi,  si  vous  me  faites 
le  moindre  signe  d'intelligence,  je  ne  vou« 

dirai  rien. -^Un  seul  mot  ;  Maman  sait 

elle? Non,  personne  au  monde.     Mon 

"projet  est  bieu  de  le  déclarer  un  jour  à 
Madame  vôtre  mère,  mais  ce  ne  sera  que 
dans  quelques  mois,  ainsi,  vous  voyeat 
que  vous  ne  pourrez  même  pas  lui  en 
parler.  Vous  savez  qu'elle  vous  a  dit  cent 
fois  que  vous  ne  devez  pas  lui  dire  le 
secret  d'un  autre  ;  il  est  vrai  qu'elle  vous 
a  bien  répété  que  toute  confidence  qu'oa 
ne  veut  pas  lui  faire,  doit  vous  être  sus- 
pecte, &i Mais  de  vous,  qu'elle  estime 

tant  !; Il  est  certain  que  c'est  un  cas 

<iifîérent;  d'ailleurs,  je  vous  jure  qu'elle 
le  saura  un  jour. — De  tout  autre,  je  re- 
fuserois  dV.pprendre  un  secret  qu'on  m» 
■défend roi t  de  lui  dire,  mais Vous  ac- 
ceptez le  mien,  n'est-ce  pas  ? Je  crois 

<juc  je   le  puis  sans  scrupule th   bien, 

vous  me  donnez  donc  votre  parole  d'hon- 
neur de  le  garder  fidèlement  ! Je  vous 

la  donne Il  «uffit Dans  ce  moment, 

la  conversation  fut  interrompue  au  grand 
regret  de  la  curieuse  Adèle  ;  un  domesti- 
que lui  vint  dire  que   je  la  demandois,    6: 

«ll« 
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«^île  quitta  Miss  Bridget  avec  une  timotion 
q«î  paroissoit  encore  sur  son  visage,  lors- 
«|u'eiie  entra  dans  ma  chambre.  Pendant 
ce  temps,  Dainville  avoit  avec  mon  iils 
exactement  le  même  entretien,  &  en  reçut 
}a  même  promesse.  Vous  jugez  bien  qu'A- 
dèle  &  Théodore  attendirent  impatiemment 
l'heure  de  la  promenade,  mais  ils  furent 
tmmpés  dans  leur  espC-rance  ;  nous  ne  les 
fruiitâmes  pas  un  instant,  &l  l'on  fut  s« 
coucher  sans  savoir  le  secret.  Adèle,  en  se 
déshabillant,  pria  Mademoiselle  Victoire 
d'aller  chercherMiss  'Bv'nlgQtpourun  moment 
etukmcjît.  JMiss  Bridget  lit  répondre  (ju'elle 
île  potivoit  venir,  6l  la  pauvre  Adèle  se 
coucha  fort  tristement.  Le  lendemain,  Mis? 
Bridget  l'accabla  de  reproches  :,  "  Vous 
"  avez  fait,"  lui  dit-elle,  "  dix  indiscrétions  ; 
*'  vous  m'avez  fait  demander  hier  au  M)ir  ; 
*'  vous  qui  paroissez  ordinairement  si  con- 
*'  tente  lorsque  vous  eus  avtc  Madame 
**  votre  mère,  vous  avjez  l'air  distrait,  in- 
"  quiet  ;  vous  me  regardiez  fixement,  vous 
"  n'étiez  occupée  que  de  moi  :  enfin,  tout 
"  le  monde  a  remarqué  que  vous  n'étiez; 
"  point  lians  votre  état  ordinain^  ;  ^  d'a- 
"  près  cela  je  suis  décidée  à  vous  éprou- 
**  ver  encore  avant  de  vous  confier  mon 
*'  secret,  ainsi,  vous  ne  le  saurez  que 
"  d'aujourd'hui  en  huit,  si,  à  cette  épo- 
**  que,  je  n'ai  rien  à  vous  reprocher." 
Vi.us  '}w^v7.  ci.mbien  cet  anét  parut  cruel, 
mais  il  lallut  s'y  s(,umettre;  in  '1  héodoro, 
«!<■  son  cou'\  Éulii  ia.  même  loi  ;  cniin,  au 
D  d  3  bout 
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1)out  de  CCS  huit  mortels  jours,  Adèle  & 
Thcodorc  reçoivent  le  prix  de  leur  pati<'nce 
&  de  leur  parfaite  discrétion  ?  le  grand 
secret  leur  est  revcle,  &  ils  apprennent  que 
Miss  Bridget  Sz  Dainville  sont  mariés  se- 
■crèument  depuis  deux  mois.  Vous  conce- 
vez sans  peine  à  quel  excès  cette  nouvelle 
dut  paroître  surprenante  ;  on  ne  sentit  d'à» 
bord  que  la  joie  que  devoit  inspirer  l'hon- 
neur d'être  juge  digne  d'une  confidence  si 
importante.  Mais  on  connut  bientôt  qu'un 
secret  peut  quelquefois  être  pesant  &  dif- 
ficile à  garder.  Le  soir  même  me  trouvant 
seule  avec  Adèle,  je  veux,  lui  dis-je,  vous 
faire  part  d'une  chose  qui  vous  intéresse- 
ra, c'est  que  je  m'occupe  d'un  établisse- 
ment   avantageux     pour     Dainville    d'un 

mariage  qui  feroit  sa  fortune A   ce 

mot  de  mariage,  Adèle  changea  de  visage, 
je  feignis  de  ne  pas  remarquer  son  trou* 
h\c  ;  ic  poursuivant  mon  discours,  je  veux, 
fijoutai-je,  le  marier  à  une  veuve  fort 
riche  qui  demeure  à  Carcassonne  ;  je  sui$ 
sûre  de  son  consentement  ;  &  pour  lui  ré- 
server le  plaisir  de  la  surprise,  je  ne 
l'instruirai  de  cette  aifaire  que  lorsqu'elle, 
sera  tout-à-fait  arrangée  :  ainsi,  je  vous 
défends  d'eji  parler  à  qui  que  ce  soit, 
pas  m^mc  à  Miss  Bridgct — Pourquoi  rou- 
gissez -vous,  A  d-è  1  e  ?—  M  oi ,    M  a  m  an  ?- 

Oui,   vous  avez  rougi   quand  j'ai  prO" 

nonce  ee  nom  de  Miss  Bridget C'est 

que — Vous  imaginez   peut-être   que    Miss 
Brid^ct  a  toujours  la  même  aver^ion  pour 

Dainville.... 
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Bainvilie... — Oh  non.  Maman,  au  con- 
traire...— Coramcnt,  au  contraire,  que  vou- 
lez-vous dire  ?... Rien,  Maman...-    — 

Saurlez-vous  quelque  chose  de  particulier 

là-dessus?..... — Mais Pour  moi,   je 

suis  persuadée  que  Miss  Bridgct  en  effet 
conserre  encore  quelque  rancune  contre 
Dainville  ;  quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  le 
répète,  je  vous  défends  absolument  de  lui 
dire  un  mot  de  ce  mariage  projeté.  Après 
ces  mots,  je  changeai  d'entretien.  Adèle 
tomba  dans  la  plus  profonde  rêverie,  k, 
sous  je  ne  sais  quel  prétexte,  je  l'envoyai  ^ 
h.  Miss  Bridget.  Elle  ne  lui  paria  point  de 
notre  conversation,  mais  elle  la  conjura 
îivec  instance  de  nie  tout  avouer,  6c  s'of- 
Irit  même  à  me  préparer  à  cette  nouvelle, 
ce  que  Miss  Bridget  refusa  possitivernent. 
Le  lendemain,  seule  à  la  promenade  avec 
Adèle,  je  lui  témoignai  de  l'inquiétude 
sur  sa  santé;  vous  êtes  triste,  mon  enfant, 
qu'avez -vous?.... — Ki(n,  Maman....— Vous 
paroissez  rêveuse,  préoccupée  ;  à  quoi  pen- 

sez-vpus  ? — Maman  ! Comment, 

cette  question  vous  embarrasse  ?  Vous  m'a- 
vez assuré  si  tendrement,  il  s'y  a  pas 
encore  quinze  jours,  {îx.  c'ctoit  dans  ce 
même  jardin)  que  dans  aucun  moment 
vous  n'hésiteriez  à  me  dire  votre  plus  se- 
crète pensée   quelle   qu'elle  fCit,  si  je  vous 

la  "demandois Sans  une  parfaite  conhau' 

ce,  il  n'est  point  de  tendresse  véritable....— 
Aussi,  Maînan,  je  vous  dirai  toujours  tous 
mes  secrets. — —Eh    bien,  à  c[U'ji  pensiczr 

voius 
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vous  tout-à-1'hcure  ? — Repondez  donc? 

Mais  que  vois-je  !    vous  pleurez! 

C'est  de  ne  pouvoir  vous  dire.. .Pourtant.... 
Je  ne  vous  mentirai  sûrement  pas....—; — ■ 
Qu'avez-vous  donc  ? — Maman  doit  je  vous 
dire  le  secret  d'un  autre  quand  vous  me 
le  demandez  ?.... — Le  secret  d'un  autre  ! 
Vous  savez  un  secret  que  j'ignore? — Oui, 
Maman,  Se  un  bien  grand  secret...— — Ap- 
paremment que  le  hasard  vous  l'a  fait  dé- 
couvrir?  Non,    Maman,     on     me    Va. 

confié,  &i  l'on  m'a  fait  donner  ma  parole 
d'honneur  que  je  ne  vous  le  dirois  pas.-- — 
Et  vous  avez  pu  prendre  un  semblable  en- 
gagement î....  Vous  n'avez  pas  senti  que 
vous  vous  exposiez,  ou  à  manquer  à  votre 
parole,,  ou  à  me  tromper  en  ne  répon- 
dant point  à  mes  questions  avec  vérité? 
Voyez  combien  la  curiosité  peut-être  dan- 
gereuse !.... Maman,  j'espérois  que  voui 

ne  me  questionneri(  z  pas. — Au  moins  fal- 
loit-il,  avec  ce  désir,  avoir  plus  d'empirç 
sur  vous-même,  &  ne  pas  paroître  ^ï  dis- 
traite &  si  préoccupée,  mais  quand  vous 
auriez  eu  à  cet  égard  toute  la  prudence 
imaginable,  pouvicz-vous  échapper  à  cette 
question  si  simple  que  je  vous  fais  si  sou- 
vent :  Adèle,  â  quoi  pcnsez-tom  ?  Il  eût 
toujours  fallu  alors  me  mentir  (mentir  à 
votre  mère,  à  votre  seule,  votre  véritable 
amie)  ou  manquer  à  votre  parole,  &  dé- 
couvrir le  secret. J'ai  pensé,  Maman, 

^uej'en   serois  quitte  pour  avouer  que  je 
r^avois  un  secret,  «.V  que  loriq^e  vous  sau- 

rie? 
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riez  que  j'avois   promis  de  le  garder,  voua 

ne  m'ordoni;criez  point  de  vous  le  dire. > 

Mais  seulement  avouer  qu'on  sait  un  se* 
cret,  c'est  toujours  le  trahir  à  moitié,  & 
souvent  le  découvrir  tout-à-fait.  Par  exem- 
ple, dans  votre  situation,  «le  qui  pouvez- 
Yous  tenir  un  secret  important  ?  De  votre 
père  ?  Il  n'en  a  point  pour  moi.  De  votre 
femme-de-chambre.  Je  vous  ai  défendu, 
toute  espèce  de  conversation  avec  elle.  Il 
n'est  pas  possible  que  ce  soit  d'un  hom- 
me; il  est  donc  facile  de  deviner  que  ce 
secret  n'a  pu  vous  être  confie  que  par 
Miss  Bridget  :  &  c'est  en  savoir  assez  pour 
pénétrer  le  reste  avant  la  fin  du  jour  :  ain- 
s,i,  vous  n'avez  pas  tenu  l'engagement  que 
vous  ariez  pris  de  n'avoir  jamais  rien  de 
caché  pour  moi  ;  vous  avez  donné-  légère- 
ment votre  parole  d'honneur,  vous  avez 
fait  depuis  quelques  jours  cent  indiscré- 
tions indirectes,  ôc  vous  découvrez  enfin 
le  secret  dont  vous  étiez  dépositarr?*';  voyci 
combien  de  torts  réunis  !  tout  cela  faute 
«îe  réflexion,  &  pour  n'avoir  pu  résister 
$ux  mouvemens  d'une  curiosité  frivole. 
Cette  exhortation  finit  par  l'ordre  positif 
de  ne  point  parler  à  Miss  Bridget  de  ce 
dernier  entretien.  Je  la  laissai  pendant 
iuit  jours  dans  une  incertitude  cruelle 
pour  un  caractère  aussi  impatiente  aussi 
curieux  que  le  sien  ;  elle  ignoroit  si  je 
m'étois  ex|)liquée  avec  Miss  Bridget,  si 
cette  dernière  étoit  instruite  de  l'aveu  qu« 
j  avûis  arraché,  ce  si  moi-même  je  Téiois, 
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ou  non,  du  mariage  secret.      N'osant  faire 
de   questions,    ne  pouvant   rien   pénétrer 
par   notre    conduite,    elle   étoit    dans   un 
doute    qui  ne  fut  pas  pour  elle   l'épreuve 
la  plus   facile  à  supporter  ;  mais  instruite 
déjà  par  l'expérience  de  ses  premières  fau- 
tes, elle  eut  assez  de  pouvoir  sur  elle-mê- 
me pour  se  faire  constamment,    &   pour 
montrer    un    visage    serein   &    tranquille  : 
l'instant   fixé    pour   le  dénouement   étant 
arrivé,    Miss   Bridget   m'amène  un  matin 
Adèle,  &  lui  dit  en  l'embrassant  :  le  secret 
que  je  vous  ai   confié  n'en  est  plus   un, 
&   maintenant  je  vais  vous   apprendre  la 
vérité.  Comme  vous  m'aviez  donné  lieu  de 
douter  de  votre  amitié  pour  moi,  j'ai  vou- 
lu vous  éprouver  avant    de  vous  rendre 
toute  la  mienne  :  en  conséqu^ence,  je  vous  ai 
confié  unsecret  imaginaire,  vous  l'avez  gardé 
assez  fidèlement  à  certains  égards,  vous  n'en 
avez  point  parlé  à    M.  votre   frère;  vous 
n'avez  point  laissé  soupçonner  à  M.  Dain- 
ville  que  vous  le  sussiez,  vous  avez  évité 
l'occasion   de  le  révéler  à  Madame  votre 
mère  ;    en  même  temps   vous  m'avez  soi- 
gneusement  caché    ce    qu'elle    vous  avoit 
défendu  de   me  dire,  &  vous  avez    témoi- 
gné que  vous  preniez   un  intérêt  véritable 
à  mon  sort  ;  tout  cela  sans  doute  est  beau- 
coup pour  votre  âge,    puisque  vous  n'a- 
vez que  neuf  ans   &    demi;    je    vois  que 
vous  avez  un  bon  cœur,  6c   que  vous  se- 
rez discrète  quand  vous  serez   moins  do- 
minée par  la  curiosité,  &  que  \oiis  aurez 

plus 


SUR  L'EDUCATION.  311 

plus  de  force  &  plus  de  pouvoir  sur  vous- 
même.     Quoi,  s'écrie  Adèle,    vous  n'êtes 

point  mariée  à  M.  Dainville? Mais  pou- 

viez-vous  penser,    répondit   Miss   Bridget, 
que  si  la  chose  eût  été  véritable,  je  vous 
l'aurois  confiée  de  préférence  à  Madame 
votre  mère  ?..... .Je  vous  l'avois  dit,  Adèle, 

ajoutai-je,  que  vous  deviez  regarder  com- 
me suspecte  toute  confidence  qu'on  vous 
recommanderoit  «le  me  cacher  ;  6c  avec  un 
peu  plus  de  raison,  n'auriez-vous  pas  dû 
deviner  que  Miss  Bridget  ne  vouloit  quç 
vous  éprouver,  &  qu'elle  connoî't  trop 
Combien  vos  devoirs  envers  moi  sont  sa- 
crés, pour  vous  proposer  sérieusement  de 
vous  y  faire  manquer?  Ces  réflexions  si 
simples  ne  se  sont  point  présentées  à  votre 
esprit.  Pourquoi  f  Parce  que  vous  n'étiez 
occupée  que  du  désir  de  savoir  ce  secret 
important,  parce  que  vous  vous  laissiez 
maîtriser  par  une  ardente  curiosité,  &c  que 
toute  passion,  lorsqu'on  s'y  livre,  ôte  le 
jugement  6c  rend  aveugle.  J'espère,  ma 
chère  amie,  que  vous  me  pardonnerez  ce 
détail  si  long  &  si  minutieux  en  appa- 
rence, mais  qui  ne  vous  sera  pas  inu- 
tile, si  vous  voulez  réellement  adopter 
ma  méthode:  cette  manière  de  donnerdes 
leçons  est  la  seule  profitable,  &  c'est 
ainsi  que  je  ferai  passer  mon  Elève  par 
toutes  les  épreuves  qui  pourront  former 
son  caractère  &  fortifier  ses  piincipes. 
Quand  elle  débutera  dans  le  monde,  elle 
««nnwîtra  parfaitement  par  ia  propre  ex- 
périence. 
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périencc,  &  sans  que  ce  soit  aux  dépens 
de  sa  réputation  ôc  de  son  bonheur,  tous 
les  inconveniens  de  la  iégereîé,  de  la 
précipitation,  de  l'indiscrétion,  de  la  cu- 
riosité, de  tbiblesse,  6cc.  Elle  saura  en- 
tin  combattre  ses  passions  &  en  triompher. 
Théodore  recevra  la  même  éducation  ;  il 
a  supporté  l'épreuve  que  je  viens  de  vous 
détailler  mieux  encore  qu'Adèle,  car  il 
a  été  irréprochable  dans  son  mantien, 
&  n'a  pas  lait  une  mine  qui  pût  donner 
lieu  de  soupçonner  qu'il  fût  dépositaire 
d'un  grand  secret,  mais  il  est  plus  âge 
que  sa  «œur,  d'un  an;  &  quand  l'éduCH- 
tion  est  véritablement  bonne,  une  anncdf 
«Je  plMS  est  beaucoup. 


L  E  T  T  R  E     L. 

Madame  d/Ostalis  à  la  Baronnt 


J'Ai 


,1  aujourd'hui  vingt-trois  ans,  ma  chère 
tant??,  &.  je  ne  puis  mieux  célébrer  le  jour 
de  ma  naissance  qu'en  m  entretenant  aveb 
vous;  mais  quand  je-pense  qu'il  y  a  trois 
mortelles  années  que  je  suis  séparée  de 
vous,  bz  que  je  serai  encore  privée  clu 
bouheur  do  vous  voir  au   moins    un    an, 

mou 
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*ion  cœur  est  bien  'triste Du  moins 

j'éprouve  une  grande   consolation,  c'est  d« 
m'ètre  conduite,  loin  de  vos  yeux,  comn/c 
j'auvois  pu  le  faire  si  vous  eussiez  toujours 
^igné,  me  servir  de  guide  ;    d'avoir  enfin 
suiri  avec    la  plus  scrupuleuse  exactitude 
le  plan  qae  vous  m'aviez  tracé,  &  tous  les 
conseils  que  vous  m^avez  donnes  dans  vos 
Lettres,    ces  Lettres  si  précieuses,    où  je 
trouve  avec  tant  de  détail  tout  ce  qni  peut 
me  dédommager  de  Téloignemcnt  qui  nous 
sépare.    On  ne  vous  dira  sûrement  point  h 
votre  retour  que  votre  tille  a  de  la  coquet- 
terie, ce  vice  odieux,  pour  Itqucl  vous  m'a- 
vez inspiré  une  si  juste  &  si  profonde  aver- 
sion :    aussi  n'ai-je  tourné  la  tête  de  per- 
sonne, &  je  puis   miJme    me   vanter  qu'il 
n'a  jamais  été  possible  de  dire  qu'aucun 
homme  fût  amoureux  de  moi  :  il  est  vrai^ 
comme  vous  me  l'aviez  recommandé,    que 
j'ai  conservé  ce  mantien  simple,  naturel,  èc 
tranquille  que  vous  m'aviez  donné  ;  que  je 
ne  fais   point  de   mines;    que  je  ne  v^is 
seule,  c'est-à-dire,  sans  ma  belle-mère,  qufc 
depuis  deux  ans,  6c  presque  toujours  avec 
!^L  d'Ostalis  ;   que  jt;  ne  reçois  du  monde 
chez    moi  que   de  l'année  passée  ;  que  ma 
société   n'est  composée  que  de  gens  raison- 
nables ;    que  je  ne  vais  point  au  Bal   dç 
l'Opéra  ;  que  je  ne  monte  point  à  cheval. 
&   qu'ainsi   il   n'est   pas  étonnant  que  j'aie 
eu  le  bonheur  d'obtenir  une  réputation  sans 
fciche.    Je  jouis  kieu   de    ce   boniieur,    &c: 
Tome  I.  Kg  j'eu 
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j'en  sens  trop  tout  le  prix  pour  ne  pas  ie 
consencr. 

Je  n'ai  toujours  rien  de  satisfaisant  à 
vous  dire  de  Madame  de  Valcé  ;  Madame 
de  Limours,  aveuglée  sur  elle  à  tous  égards, 
est  persuadée  qu'elle  aime  son  mari  avec 
passion,  mais  je  n'en  crois  rien  :  elle  à  déjà 
une  excessive  coquetterie  ;  «Si  quand  elle 
n'est  pus  sous  les  yeux  de  sa  mère,  elle 
s'en  vante,  &  elle  a  assez  peu  d'esprit  & 
d'élévation  pour  penser  que  cet  aveu  a 
beaucoup  de  grâces,  &  qu'il  montre  une 
franchise  très-aimable.  J'imagine,  ma  chère 
tante,  que  vous  ne  trouverez  pas  cette  es- 
pèce d'mgémtité  de  bien  bon  goût  ;  pour 
moi,  elle  me  paroît  aussi  ridicule  qu'indé- 
cente. ,  Au  reste,  elle  s'est  bien  corrigée 
de  cet  air  empesé  qu'elle  avoit  dans  les 
commencemens  de  son  mariage  ;  vous  n'a- 
vez jamais  rien  vu  de  plus  sémillant  ;  elle 
est  toujours  en  l'air,  &  sa  tête  sur-tout  est 
dans  un  mouvement  perpétuel.  11  me  sem- 
ble que  si  j'étois  coquette,  je  chercherois  à 
plaire  par  ma  conversation  &  par  mes  ta- 
îens  autant  que  par  ma  figure  ;  mais  Ma- 
dame de  Valcé  prend  des  moyens  tout-à- 
fait  diÔérens  ;  pour  vous  en  donner  une 
idée,  je  vais  vous  rendre  compte  d'un  dé- 
jeûner qu'il  y  eut  hier  chez  Madame  de 
Limours.  Il  n'y  avoit  en  femme  que  Ma- 
dame de  Limours,  Madame  de  Valcé,  & 
Madame  la  Comtesse  de  Germeuil,  jeune 
personne  de  mon  âge,  mariée  depuis  qua- 
tre ans,    qui    n'est  m.    jolie    ni    aimable, 

mais. 
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mais  qui  a  de  l'élcgance,  asâez  bonne  grâ- 
ce, &  beaucoup  d'etourderie  &  d'affecta- 
tion, &  avec  laquelle  Madame  de  Valcc 
est  intimement  liée  depuis  six  mois.  Le 
déjeûner  étoit  médiocrement  gai,  lorsque 
Madame  de  Limours  reçut  une  Lettre  qui 
Tobligeoit  de  sortir  dans  l'instant  même  : 
elle  nous  quitta  en  me  disant  qu'elle  me 
chargcoit  d'être  chaperon  de  sa  fille  ;  un 
moment  après  sob  départ,  on  annonça  le 
Chevalier  de  Creni  &  le  Marquis  de  L.  .  . . 
On  dit  que  1  e  premier  est  amoureux  de 
Madame  de  VaKé,  &  que  le  second  a  les 
mêmes  sentimens  pour  Madame  de  Ger- 
meuil J'étois  placée  entre  ces  deux  Da- 
mes, &  dans  le  moment  je  remarquois  dans 
leur  maintien  <^  (comme  elles  disent)  dan$ 
leur  manière  d'itre-,  un  changement  surpre- 
nant. Madame  de  Valcé  dc^vmt  tout-à-coup 
d'une  tendresse  extrême  pour  moi,  elle 
m'embrassoii,  se  penchoit  sans  cesse  à  mon 
oreille  pour  me  dire  en  secn  i  la  chose  la 
plus  commune,  &  puis  ensuite  elle  faisoit 
des  éclats  de  rire  aussi  foixés  qu'immodérés, 
tout  cela  accompagné  de  tournoiomeiis  de 
têtes  impossibles  à  dépeindre,  mais  do'^t  je 
souffrois  extrêmement,  car,  à  toute  minu- 
te, je  me  trouvois  ses  plumes  in  ses  nattes 
sur  le  visage  :  enfin,  voyant  que  j'étois 
très-froide,  &c  que  je  la  sccondois  mal, 
elle  se  leva,  ainsi  que  Madame  de  Ger- 
meuil,  &  toutes  deux  se  promenèrent  dans 
la  chambre;  elles  se  tenoi^nt  de  manière 
que  leurs  bras  étoient  entrelacés  autour  de 
E  e    2  leurs 
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leurs  tailles  ;  &  après  avoit  marche  ainsi 
nonchalammantun  demi  quart-d'heure  elles 
furent  ensemble  s'asseoir  sur  un  canapé,  s'y 
placèrent  en  attitude,  èc  n'y  restèrent  que  le 
temps  nécessaircpournous  laisser  remarquer 
quelles  formoient  dans  cette  position  le 
plus  joli  tableau  du  monde. 

Enfin,'  je  revins  chez  moi  sans  pouvoir 
comprendre  qu'on  soit  assez  stupide  pour 
avoir  le  projet  &  l'espérance  de  tourner 
les  tètes  avec  de  semblables  moyens.  J'aime 
bien  mieux  l'espèce  de  coquetterie  d'une 
Angloise  que  le  Chevalier  d'IIerbain  à  con- 
nue dans  ses  voyages  ;  elle  ètoit  fort  belle  ; 
mais  par  un  caprice  assez  nouveau,  elle 
dèdaignoit  une  conquête  qui  n'étoit  due 
c}u'aux  charmes  de  sa  figure  ;  lorsqu'elle 
vouloit  tourner  une  tcte,Q]\e  renonçoit  à  toute 
parure,  cachoitses  beaux  cheveux  &  la  moi- 
tié de  son  visage  sous  un  grand  chapeau  ; 
&  enveloppée  d'un  manteau,  elle  déroboit 
aux  yeux  la  plus  élégante  taille  du  monde, 
,mais  elle  déployoit  tous  les  agrémcns  d» 
son  esprit;  &  par  les  grâces  séduisante» 
d'une  conversation  aussi  piquante  qu'intéres- 
sante, elle  l'eraportoit  toujours  sur  ses  ri- 
vales les  plus  jolies,  les  mieux  coîtfées,  & 
les  mieux  mises.  Aussi,  avec  de  tels  moyens, 
cette  dangereuse  coquette,  ajoute  le  Che- 
valier d'Herbain,  n'a  point  fait  naître  de 
fantaisies,  âc  n'a  jamiijs  in>piré  que  de  gran- 
des passions.  Adieu,  ma  chère  tanie,  je 
pars  dans  linstant  pour  Versailles,  j'en 
jcvicndrui  après  deniuin,   &  je  vous  écrirai 

encore 


SUR  L'EDUCATION.        317 

encore  en  vous  envoyant  la  pf^tite  caisse  de 

musique  que  vous  m'avez  demandée 

On  m'envoie  chercher,  on  m'attend  ;  adieu, 
voir."  fille  vous  embrasse  aussi  tendrement 
qu'elle  aime. 


L  E  T  T  E  R     LL 

La  Vicomtesse  à  la  Baronne, 


%3  E  suis  tous  les  jours  plus  contente  de  ma 
situation,  ma  chère  amie,  c'est-à-dire,  de 
ma  fille,  car  mon  bonheur  dépend  de  sa 
conduite  &  de  sa  tendresse  pour  moi.  Je 
vous  ai  tait  part  de  tous  les  petits  sujets  de 
mécontentement  qu'elle  m'a  donnés  dans 
es  commencemens  de  son  mariage  ;  mais 
enfin  CCS  légers  nuages  se  dissipent,  &  je 
commence  à  croire  qu'en  doutant  de  sa 
sensibilité,  la  mienne  me  rend  souvent  in- 
juste ;  elle  aime  son  mari  avec  passion  :  en 
général,  tous  les  mouvemens  de  son  ame 
sont  vioiens  ;  &  quoiqu'il  y  ait  plus  de 
dangers  pour  de  tels  caractères  que  pour 
les  autres,  vous  conviendrez  cependant  que 
ce  sont  les  seuls  attachans.  Je  dois  bien 
m'applaudir  de  lui  avoir  donné  l'objet 
qu'elle  avoit  choisi:  impétueuse,  franche, 
E  c  3  & 
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&  sensible  comme  elle  l'est,  comment  au- 
roit-elle  supporté  un  engagement  contraire 
à  son  inclination,  elle  qui  ne  peut  souffrir 
l'ombre  de  la  contrariété  «lan^  les  choses 
qui  lui  sont  les  plus  indifférentes?  Elle  a 
de  grands  défauts,  je  l'avoue,  mais  ils 
tiennent  presque  tous  à  la  vivacité  &  au 
peu  de  dissimulation  dont  elle  est  capable. 
Vous  m'avez  vu  la  soupçonner  de  fausseté 
en  quelques  occasions,  cette  idée  m'afiBi- 
l^coît  mortel hmenl,  :  grâce  au  Ciel,  j'en  suis 
bien  désabusée  ;  comme  elle  le  dit  elle- 
même,  ce  qu'on  seroit  tenté  d'attribuer  à 
l'artifice  n'est  que  de  l'inconséquence  &  de 
l'étourderie,  &  voilà  ses  deux  défauts  do- 
minans.  D'ailleurs,  son  ame  est  suscepti- 
ble de  tous  les  sentimens  honnêtes,  6:  veut 
s'y  livrera  elle  a  fait  choix  d'une  amie,  & 
elle  l'aime  avec  excès  ;  c'est  une  jeune  per- 
sonne plus  âgée  qu'elle  de  quelques  an- 
nées, mariée  depuis  quatre  ans,  ic  égale- 
ment distinguée  par  sa  naissance,  sa  con- 
duite &  l'existence  agréable  qu'elle  a  dans 
la  société  ;  &  je  vois  avec  plaisir  rsa  fille 
se  livrer  à  ces  transports,  ù  cet  enthousiasme 
qu'inspirent  à  la  jeunesse  vive  &  sensible 
les  charmes  d'une  première  amitié.  Parlons 
;i  présent  d'un  objet  plus  intéressant  pour 
vous,  puisque  vous  dcytz  l'adopter  un  jour. 
Constance  n'annonce  aucun  des  ugrémcns 
piquans  de  sa  sœur,  mais  sa  beauté  régu- 
lière &  touchante,  sa  douceur,  son  ingér 
puité,  hi  prirfaité  égalité  de  son  caractère 
iittirent   ijéjp,   tous  les  cœurs  veys  elle  ;  sfi 
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raison  est  fort  au-dessUs  de  l'âge   de  sept 
ans.     Sensible,   mais  timide  &  peu  démon- 
strative, toujours  la  même,  toujours  sérieuse, 
craintive,  &   soumise,  malgré  les  charmes 
de  sa   figure,  elle  paroîc   plus  faite   pour 
être   aimée  que  pour  plaire  :   je  crois  que 
son  caractère  &  le  genre  de  son  esprit  vous 
conviendront  également,  &  ijue  vous  trou- 
verez en  elle  une  femme  simple,  raisonna- 
ble, &  réfléchie,  ce  qui  me  paroît  ^trc  l'ob- 
jet de   tous  nos  vœux,     Puisse-t^elle  faire 
le  bonheur  de  notre  aimable  Théodore,  de 
cet  enfant  si  précieux  &  si  cher  !  &  puis- 
sions-nous alors,  réunies    l'une  &   l'autre, 
nous  applaudir  &c  jouir  ensemble  de  leur 
félicité    commune  !     Oh,   ma  chère  amie, 
que  ces  temps  heureux  sont  encore  éloig- 
nés !-— En  attendant,  quels  sacrifices  vous 
faites  !  Je  les  adruire,  mais  j'en  gémis  cha- 
que jour  davaptage,  &  jç  n'ai  pour  les  sup- 
porter ni  votre  courage,  ni  votre  enthousi- 
asme,  ni  votre  philosophie.     Adieu,  pai- 
donnez-moi  cette  faiblesse,    en  songeant. au 
gentiment  si  tendre  qui  la  produit, 
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Réponse  de  la  Baronne. 

J  E  vous  félicite,  ma  chère  amie,  du  bon- 
heur dont  vous  jouissez  à  présent  ;  sûre  du 
cœur  de  votre  fille,  je  pense  comme  vous, 
que  vous  devez  en  eôet  supporter  &  tolérer 
ses  défauts  ;  qu'elle  vous  aime,  c'est  assez  : 
1  agc  &  le  temps,  n'en  doutez  pas,  réfor- 
meront insensiblement  son  caractère.  Vous 
me  dites  que  déjà  elle  a  fait  choix  d'une 
amie  ;  permettez-moi  de  vous  communiquer 
là-dessus  quelques  réflexions  que  j'ai  faites 
autrefois  dans  le  monde,  loi"squej'étois  ob- 
servatrice &  témoin  des  événement  de  la 
société  ;  cette  partie  de  votre  Lettre  me  les 
rappelle,  &  peut-être  ne  vous  seront-elles 
pas  inutiles.  C'est  en  prodiguant  à  des 
goûts  passagers  Sz  frivoles,  les  noms  sa- 
crés de  confiance  &  d'amitié,  qu'on  est  par- 
venu à  faire  presque  douter  de  l'existence 
du  sentiment  qu'on  a  méconnu.  Celte  suc- 
cession rapide  de  mouvemens  vifs  &c  tu- 
multueux épuise  Se  dessèche  le  cœur  sans 
l'avoirjamais  pu  remplir.  L'inconstance  naît 
du   besoin  d'aimer  ;  on  veut  s'attacher,  on 

change 
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change  par  le  désir  ou  l'espoir  de  se  fixer: 
enfin,  &  la  vie  se  passe  à  chercher  ce  qu'on 
finit  par  croire  une  chimère,  parce  qu'on  ne 
l'a  point  trouvé.  Toutes  ces  erreurs  vien- 
nent des  préjugés  qu'on  nous  donne,  ^  qui 
se  multiplient  tous  les  jours.  Un  seul  sen- 
timent bien  vrai  suffiroit  au  cœur,  &c  l'on 
nous  persuade  que  pour  être  parfaitement 
heureux,  il  faut  les  éprouver  tous  en  mê- 
me temps.  Comme  pour  rendre  le  bon- 
heur une  chose  moins  commune,  on  établit 
des  différences  qui  n'existent  point,  on 
donne  au  même  sentiment  une  infinité  de 
noms,  ou  le  partage  ainsi  en  plusieurs 
tranches,  &  l'on  assure  que  la  félicité  par- 
faite consiste  à  trouver  les  objets  qui  doi- 
vent remplir  cette  liste  nombreuse:  je  vais 
vous  en  faire  le  calcul  suivant  les  idées  re* 
çues.  Une  jeune  femme  instruite  de  cette 
manière,  si  elle  n'aime  point  son  marj, 
sait  qu'il  lui  faut  de  l'amour,  &  elle  cher- 
che un  amant;  elle  sait  de  même  qu'elle 
doit  avoir  de  la  tendresse  pour  ses  parens, 
ce  qui  forme  un  sentiment  à  parc  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  l'amitié  ;  elle  leur 
rend  des  suins,  leur  fait  des  visites,  voilà 
celte  espèce  de  sentiment  établi,  èc  tout 
ce  qu'd  exige  ;  elle  a  des  frèn-s,  des  sœurs, 
autres  sentimens  auxquels  elle  .  applique 
des  noms  particuliers  :  tout  cela  ne  suffit 
pas,  el]«  a  besoin  d'une  amie;  la  sympa- 
thie vient  à  son  secours,  6c  lui  découvre 
au  bout  de  six  mois  l'objet  digne  de  pos- 
séder toute  sa  confiance;  outre  cela,  il  faut 
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encore  ce  qu'on  appelle  des  mnù,  car  il 
est  nécessaire  di  pouvoir  dire,  ?no?i  amit 
ivtime.  à)-  mes  amis,  ce  qui  est  fort  ditîerent. 
Ces  amis  ont  pour  leur  partage  les  demi- 
confidçnces,  les  secrets  du  moment,  &  sont 
toujours  sur  la  petite  liste  :  d'ailleurs,  s'ils 
sont  malades,  on  court  s'enfermer  avec 
eux,  on  les  garde,  on  les  soigne,  on  les 
voit  tous  les  jours  ;  il  doivent  être  au  nom- 
bre de  cinq  ou  six,  ont  tous  le  même  rang 
&  les  mêmes  privilèges,  &  ne  sont  subor- 
donnes qu'à  l'amie  intime;  voilà  donc  déjà, 
sans  compter  les  senti  nu  ns  de  la  nature  & 
l'amour,  deux  espèces  d'amiiié  très-diffé- 
rentes. Pour  l'amie  intime,  c'est  une  pas- 
sion qui  doit  durer  toute  la  vie,  on  a  son 
portrait,  de  ses  cheveux  ;  l'on  a  toujours 
deux  ou  trois  secrets  à  lui  dire  à  l'oreille 
quand  on  la  rencontre,  ne  l'eût-on  perdue 
de  vue  que  depuis  un  quart-d'heure;  &c 
l'on  n'est  jamais  prié  à  souper  qu'avec  elle; 
au  lieu  que  pour  ks  amis,  on  n'éprouve 
qu'un  sentiment  tendre,  mais  tranquille, 
fonde  sur  l'estime  &:  la  convenance,  &  qui , 
n'a  rien  violent.  Si  l'on  est  doué  d'un 
peu  de  délicatesse,  il  y  a  encore  un  cin- 
quième sentiment  qu'on  appelle  de  l'intérêt; 
il  tombe  sur  une  douzaine  de  personnes  de 
la  société  générale,  qu'on  choisit  commu- 
nément parmi  celles  qui  ont  le  plus  de  con- 
sidération par  leur  rang  ou  par  leur  fortune: 
ce  sentiment  exige  dans  l'absence  une  Let- 
tre tous  les  mois;  dans  les  maladies,  ou 
€St  obligé   d'envoyer   savoir  des  nouvelles 
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trois  ou  quatre  fois  par  jour  ;  &  dans  les 
cas  de  mort,  on  doit  s'abstenir  de  Spt  ctacleg 
au  moins  le  reste  de  la  semaine.  Toutes 
ces  choses  sont  marquées  d'une  manière  si 
précise,  &  Suivies  si  exactement,  qu'il  est 
aisé  de  voir  qu'elles  ont  été  apprises  par 
cœur  dès  l'enfance,  &  que  l'éducation  & 
l'exemple  les  ont  gravées  de  bonne  heure 
dans  la  tête.  N'est-il  pas  aussi  plaisant  que 
ridicule  qu'une  jeune  pei  sonne  qui  trouve 
si  naturellement  dans  sa  tamille  les  objets 
qui  doivent  remplir  son  cœur,  aille  former 
au  dehors  &  parmi  des  étrangers  ces  nœuds 
frivoles,  qui,  sans  l'attacher,  l'éloigncront 
insensiblement  pour  jamais  de  tout  ce  qu't  lie 
doit  aimer? — Cvo^^LZ=muu, — ce~-4i'.tit  ponit 
ime  ^arûiii-x^-iA>t^  c h e r c k e  ^  dix-huit  ans j x© 
n'est  pointjun  guide^  un  conseirqu'yucle-' 
sîrë,"  puisqu'on  le  trou ve  d ans_sa  iiierCj 
l!ânsson  _^  m  a  i  i ,  &  qnV)Q  t^éafiat  l'jy^n^  i^ 
tautrgi  On  ne  songe  d'abord  cu'à  lui  mer 
une  liaison  brillante  ;  c'est  toujours  poar  la 
personne  qu'on  croit  de  meiiU  ur  air  ùc  le 
plus  à  la  mode,  que  la  sympathie  st  dé- 
clara-. D'ailleurs,  on  veut  aussi  une  conti- 
dente  complaisante  tSc  facile  :  &  presque 
toujours  l  intimité  de  deux  jeunes  personnes 
peut  faire  soupçonner  entr'elles  quelque 
intrigue  imprudente  ou  dangereuse.  On 
commence  par  diri  des  secrets  innocens, 
peu  à  peu  les  têtes  s'échautfc  nt  ;  pour  rem- 
plir l'engagement  d'une  confiance  entière, 
on  rend  un  compte  plus  détaillé  qu'i  xact 
de  tous  ses  sentimens,  oii  disserte,  on  parle 

sur- 
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sur-tout  de  l'amour,  on  s'en  communique 
mutuellement  un?  idée  fausse  &  exagérée, 
ensuite  on  se  vante  des  conquêtes,  des 
passions  qu'on  inspire.  Dans  ces  petites  his- 
toires, l'amour-proprc  altère  presque  tou- 
jours les  faits,  &  déguise  souvent  la  vé- 
rité; on  prend  le  goût  de  l'intrigue,  Vha- 
bitude  du  mensonge,  &  l'on  s'accoutume  à 
la  fausseté  en  prodiguant  à  cette  amie, 
qu'on  n'aime  que  pour  être  écoutée,  tous 
les  témoignages  de  la  tendresse  la  plu» 
vive  &  la  plus  passionnée.  Voilà  ce  que 
j'ai  observé,  voilà  ce  qu'il  faudroit  faire  re- 
marquer aux  jeunes  personnes,  en  causant, 
en  plaisantant,  &  en  tâchant  de  jeter  du 
radicule  sur  dos  choses  qui  en  sont  si  sus- 
ceptibles. Adieu,  ma  chère  amie;  l'on 
m'apporte  une  Lettre  de  vous,  &  de  cet- 
te manière  je  termine  la  micme  sans 
regret,  puisque  ce  ne  sera  pas  pour  yo«s 
quitter. 


L  E  T  T  E  R     LIIL 

Réponse  de  la  même  à  la  même. 

V^UELLE  attention  il  faut  avoir  avec 
les  enfans  jusques  dans  les  plus  peti- 
tes choses  !^ Adèle  est  naturellement 

vraiô,  l'Education  n'a  fait  que  fortifier  en 
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elle  cettp  vertu  ;  jamais  i-lh  n'aura  recours 
au  plus  lég'T  déi^uisement  pour  lâcher  de 
s^rxcusçr  d'une  faute,  &  Cf  p.  ndaHt  je  me 
suis  apperçue  que,  d«puis  quelques  j<urs, 
elle  incntoit  de  gaiité  de  cœur  &  p<  ur 
s'amuser;  voici  comment.  Dauivilie,  la 
semaine  passée,  a  Uv  un  rêve  Jres-pi-t.isant 
qu'il  a  conté,  dont  on  a  b<'auc(  up  ri. 
Le  lendemain  Adh\c  a  rêvé  aussi,  &  m'a 
fait  part  â»'  son  rêve,  auquel  j'ai  donné 
peu  d'attention.  Deux  j(  urs^près,  autre 
soni',e,  &  eniin  aujourd'hui  elle  m'en  a, 
con.é  un  si  j<di,  que  j'ai  vu  claire- 
m«^nt  qu'elle  l'avoii  composé  à  loisir:  elle 
en  '  st  convenue  en  avouant  aussi  que  tous 
les  autres  étoient  paît  dlement  de  son  in- 
vention ;  jt  n'ai  pas  eu  dcî  piine  à  lui 
faire  compr  iidre  que  s'il  est  affreux  de 
mentir  pour  son  intéiêi,  il  est  encore  plus 
inexcusable  de  mentir  sans  motii  :  je  vous 
ai  fait  conniiître,  ai-je  ajoute,  <'(*mbien  le 
mensonge  est  un  vice  odieux  &  bas:  vous 
savez  à  quel  point  un  ment»  vr  est  digne 
de  mépris  ;  je  dois  vous  apprendre  encore 
qu'il  ne  peut  jamais  erre  vérit.-.bl(  ment  ai- 
mable. Il  y  a  beaucoup  de  gin»»  qui  se 
plaisent  à  composer  des  histoirts  cju  ils 
donnent  pour  vraies  sans  scrupule,  pai -e 
qu'elles  ne  tont  tort  à  p  rsoniu- ;  ils  n'ont 
d'autre  projet,  en  exagérant  &  en  nieU' 
tant,  que  celui  d'amuser  6i  de  se  imrire 
agrédbks  à  la  société  ;  mais  ils  manqu-  nt 
absolument  1(  ur  but,  6c  seulement  du. isis- 
scnl  pour  se  déshonorer,  lu  manière  la 
Tome  I.  F  f  plus 
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plus  frivole  Se  la  plus  absurde.  Un  hom- 
me qui  ment  ainsi  pour  son  plaisir,  n'est 
cru  sur  rien  ;  ses  récits,  quelque  agréables 
qu'ils  puissent  être,  n'intéressent  jamais, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  inspirer  ni  curio- 
sité ni  confiance,  &  il  est  à  peine  écouté  ; 
tandis  qu'une  personne  bien  vraie,  en  sup- 
posant même  qu'elle  n'eût  point  d'esprit, 
si  elle  a  une  chose  extraordinaire  à  con- 
ter, est  toujours  sûre  de  captiver  l'atten- 
tion, &  d'être  écoutée  avec  plaisir  ;  outre 
l'estime  qu'elle  mérite,  l'idée  qu'on  doit 
croire  tout  ce  qu'elle  dit,  rend  sa  conver- 
sation intéressante,  &  sa  société  pleine 
d'agrémens  ;  &  n'eût-elle  enfin  que  cette 
précieuse  vertu,  elle  seroit  aimable  &  re- 
cherchée. Après  ces  réflexions,  j'ai  prié 
Adèle  de  ne  plus  conter  ses  rêves  à  l'ave- 
nir. 

Je  viens  de  recevoir  une  Lettre,  de  Ma- 
dame d'Ostalis,  qui  ne  me  parle  que  de 
notre  charmante  Constance;  elle  me  dit, 
que  je  la  trouverai  embellie  à  un  point 
surprenant  &  qu'elle  est  véritablement  jolie 
comme  un  Ange;  j'en  suis  presque  fâchée  : 
La  laideur  révoltante  est  sans  doute  un  mal- 
heur très- réel  ;  mais  une  beauté  parfaite  est . 
un  don  de  la  nature,  toujours  dangereux  & 
souvent  nuisible  &c  funeste  ;  une  belle  per- 
.  sonne,  en  attirant  tous  les  regards,  n'en  cs{! 
jugée  qu'avec  plus  de  sévérité,  même  sans 
que  la  jalousie  s'en  mêle  ;  la  curiosité  qui 
nous  est  naturelle,  cherche  à  pénétrer  si 
cet  objet,  dont  les  charmes  nous  intéres-r 
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sent,  possède  encore  les  autres  qualités  que 
nous  lui  désirerions.  Une  ame  honnête  & 
douce  éprouvera  ce  sentiui'  nt  ;  la  vue  Je 
ce  qui  piaît  inspire  l'envie  de  le  connoîrre 
davantage,  ce  mouvement  désintéresse  ne 
cause  point  de  dctiance  :  on  ne  rétiechit 
pas  que  la  haine  èz  l'amour  s'aveuglmt; 
que  l'indifférence  nVxaniine  rien  6c  que 
la  bienveillance  est  seule  clairvoyante  & 
juste;  &:  voilà  le  scjitiment  général.  C'est 
ainsi  qu'un  avantage,  si  précieux  en  ap- 
parence, n'est  en  ifletqxi'un  danger  de  plus, 
'ielle  est  ii-p(U-piès,  dans  un  autre  genre, 
la  situation  d'un  homme  médiocre,  élevé 
à  d'éclatans  emplois,  tous  les  yeux  fixés 
sur  lui  découvrent  facilement  jusqu'à  ses, 
moindres  défauts;  pendant  que  la  flatterie 
l'encense,  la  haine  le  noircit,  la  calomnie! 
le  diishonore,'  &  la  vérité  même  le  démas- 
que &  l'accuse.'  Toutes  ses  fautes  sont 
observées,  comptées,  exagérées:  Atcz-lui 
ce  titre  brillant  qui  le  décort-  &  l'expose, 
la  moitié  de  ses  ridicules  sera  ignorée; 
personne  ne  se  donnera  la  peine  nécessaire 
pour  dévoiler  ses  vices,  ils  resteront  secrets 
au  ft'Ud  de  son  a  me,  6c  l'on  ne  portera 
point  le  j(mr  sur  les  actions  qu'ill  vtut  ca- 
cher. 

Il  est  rare  qu'une  femme  parfaitement 
iK'lle  soit  aimable;  elle  croit  communé- 
ment que  la  nature  a  tout  fait  pour  elle, 
cju'il  lui  suffit  de  se  montrer  pour  enchan- 
ter &  pour  séduire  &  que  ce  moyen  les 
vaut  tous  :  vpilà  les  idées  qu'elle  apporte 
F  f  2  dans 
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dans  la  sociC^ré  ;  aussi  tous  ses  succès  se 
bornent  à  la  rnvole  iitimiraiion  qu'(  xcite 
sa  pixiijièiv  vue  ;  ce  mouvement  passager, 
^n  se  clls.^ipant,  ne  laisse  apio!»  lui  que 
Tenaul,  i'insipidilé,  &  même  le  deoroût. 
Près  dMle,  l'esprit  ( j?t  oisit,  le  cœur  ist 
froid,  6i  c'est  une  veniarqu*-  très-vraie, 
que  les  passions  1<.  s  plus  vives  ne  sont 
pas  inspirées  par  les  plus  belles  person- 
nes. 

Un  extérif  ur  qui  n'offre  rien  de  cho- 
quant, une  physionomie  caiacu  risée  (lune 
expression  iuieicssante  ou  i>j)irilu»'lle,  voilà 
les  avantages  désirables  ;  ajoutez  à  C(  por- 
trait, d(  s  grâces  simples  ik.  nai\es,  d<  la 
douceur,  de  l'esprit,  sans  affectation,  &; 
vous  verrez  si  la  beauté  seule  pourra  lui 
disputer  le  prix.  Ainsi,  ma  chèiv  amie, 
redoublez  donc  vos  soin^  poui  Constance  ; 
per»uadez-lui  bien  que,  dans  la  société, 
la  beauté  ne  peut  suppléer  aux  autres  agré- 
nit  ns,  qu'elle  expose  à  toutes  les  noirceurs 
de  l'envie  des  femmes  &  de  la  fatuité  des 
hommes;  qu'tn  attirant  l'attention  géné- 
rale, elK-  ne  sert  souvent  qu'à  faire  obser- 
ver des  défauts  &  des  foiblesses  qu'on  ne 
remarqueroit  pas  sans  elK-;  mais  que  c'est 
elle  aussi  qui  rend  la  modi-stie  plus  inté- 
ressante, &  qui  donne  à  la  vertu  l'éclat  le 
plus  brillant.  Ne  cht  rchez  point  à  lui  dis- 
sinailiT  qu'elle  est  belli,  c'est  une  chose 
impossible  à  cacher;  dites-le  lui  simple- 
ment sans  paraître  attacher  de  prix  à  cet 
avantage;  en  même  temps,  répétez-lui  que 
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si  elle  conserve  sa  jfîgiire  jusqu'à  vingt-cinq 
ans,  ce  qui  est  fort  incertain,  elle  se  verra 
successivement  préférer,  dans  cet  espace, 
cent  femmes  qui  n'auront  ni. sa  régularité, 
Ri  sa  beauté,  mais  que  la  mode  &  la  fan- 
taisie feront  trouvc-r  charmantes.  N'avons- 
nous  pas  vu  Madame  de  Gerville  passer 
un  moment  pour  la  plus  jolie  personne  de 
Paris,  malgré  la  chanson  qui  critiquoit  si 
cruellement,  mais  si  justement,  sa  taille, 
ses  dents,  son  teint,  sa/bouche,  6c  son  nez  ? 
Comme  nulle  figure  n'est  absolument  par- 
faite, en  ne  cachant  point  à  votre  fille 
qu'elle  est  belle,  dites  lui  aussi  naturelle- 
ment les  défauts  qui  peuvent  se  trouver 
dans  sa  personne,  afin  qu'elle  ne  se  croie 
pas  un  clief-d'auvre  dv  la  nature,  &  qu'elle 
s'accoutume  à  s'entendre  critiquer  à  cet 
égard,  sans  éprouver  du  dépit  ou  du  cha- 
grin ;  &  pour  cela,  faites-lui  remarquer 
SCS  petites  imperf  étions,  non  avec  l'air 
d'en  être  affligée,  mais  avec  le  ton  qu'on 
prend  en  parhuit  de  choses  indifférentes 
Adèle  est  véritablembnt  jolie,  elle  le  sait, 
&  n'y  pense  jamais.  J'ai  donné  un  grand 
dîner,  il  y  a  quelque  jours  :  j'avois  ras- 
semblé presque  tous  mes  voisins,  l'assem- 
blée étoit  f«rt  brillante,  Adèle  très  bien 
mise,  &  singulière  ment  en  beauté  :  toute  la 
compagnie  se  récria  sur  sa  figure,  &  chacun 
répéta  qu'on  n'avoit  jamais  rien  vu  de  si 
charmant  &  de  si  agiéable.  Le  ?oir,  quand 
nous  fûmes  en  famille,  Mis»  Bridget  me 
^emaudu  le  nom  d'un  grand  houime  qui 
F  ï  3  s'étuit 
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s'étoit  mis  à  tablo  à  coté  de  moi,  &:   dont 
la  converscition  avoit  paru  m'intérrssrr  ;  je 
répondis    qu'il    s'apptloit   M.   de  l'Orme, 
qu'il   avoit    beaucoup  voyagé,    qu'il  étoit 
fort  instruit  Si  très  îîimable:  mais  un  peu 
caustique,  répondit  Miss  Bridget,  &  i)  m'est 
arrivé  avec  lui,  poursuivit-elle,  une  petite 
aventure  a«ez  dr61e,    &    que  je  conterai 
sans  crainte   devant    Mademoiselle  Adèle, 
parce  que  je  suis  bien  sûre  qu'elle  en  rira 
toute  la  première.     Je  pane,  interrompit 
M.  d'Almaue,  que  vous  lui  aurez  entendu 
dire  qu'il  ne  trouvoit  point  Adèle  jolie? 
Oh!  cela,  reprit  Miss  Bridget,  ne  vaudroit 
pas  la  peme  d'être  conté,  car  tnfin  chacun 
à  son  goût;  &  quand  MademcistUe  scroit 
belle  comme  le  jour,  elle  ne  pourroit  pas 
plaire  à  tout  le  monde;  mais  c'est  que  M. 
de  l'Orme  m'a  choisie  pour  sa  confideï.te  à 
ce  sujet,  ce  qui  est  assez  singulier;  voici 
comment  ;- il  a  cru  que  j'étois   une  Dame 
des  environs  :  6c  une  demi-heure  avant  le 
dîner,  pendant  que  tout  le  monde  étoit  dans 
le  sallon,  je  me  promf^nois  sur  la  terrasse, 
il  est  venu  mt  joindre  ;  and  pour  entrer  en 
convt  rsation,  je  lui  ai  demandé  comment 
il    trouvoit  que    Mademoiselle  Adèle   ex- 
pliquoit  les  tapisseries  historiques;  à  mer- 
veille, a-t-il    répondu,  6c   ce   que  j'ai  sur- 
tout admiré,  c'est  qu'elle  les  explitjue  sans 
pédanterie,  &  n'en   parle  que  lorsqu'on  la 
questionne;    elle  fera    bien    de    conserver 
cette  simplicité  &  cette  modestie,  car  sans 
ces    deu.\.  qualités,  toute  l'instruction  du 

inonde, 
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monde,  loin  d'êtrf^  agitable  aux  autres, 
ne  sert  qu'à  rendre  cilui  qui  la  p()î^^ède 
importun,  ennuyeux,  &  nièm*  nuicule; 
voiià,  contui'.ia-t-i1,  ce  que  j'aurois  ut  sire 
tju'uu  eût  loué  dans  et  tti-  jcuuv  personne, 
au  1k  u  de  sVxtasier,  comme  on  tait,  sur 
sa  Hgure  qui  est  infiniment  médiocre.  En 
eli'et,  ai-je  dit,  on  lui  donne  là  des  louan- 
ges   bit  n   tnvoles;    il   est   vrai    qu'elU-  est 

joli  ,  mais Jolie!  a-t-il  interrompu, 

voilà  ce  que  je  ne  trouve  point  de  tout,  elle 
a  une  petite  hgure  sans  aucune  régularité, 
un  minois  de  fantaisie  extrêmement  com- 
mun, <k  je  vous  assure  que  la  plupart  des 
personnes  qui  disent   là-dedans  qu'elle   est 
chaimantt?,  nen  pensent  pas  un  mot':  cette 
sotte    flatterie  m'indigne,  je   vous  l'avoue, 
&  je  voucirois  que  cette  entant  qui  m'inté- 
resse réélit  mtnt  par  son  éducation,  je  vou- 
drois   qu'elle  pût   savoir  combien  tous   ces 
complimens  sont  taux   &  même  injurnux 
pour  l'objet  auquel  ils  s'adressent,  car  on 
ne   les  tait  qu'en  supposant  une  personne 
assez  slupitlt   &  assez  vaine  pour  ks  pren- 
dre au  pieil  de   la  lettre,  6:  pour  en  être 
enchantée.  Ce  discours,  continua  Miss  Brid- 
get,  nie  parut  de  très-bon  stns,  &  j'aurois 
tort  désiré  prolonger  cet  entretien,  lorsque 
Mademoiselk^  Auèie  vint  me  trouver  pour 
me  (lire  qu'on  alloit  se  mettre  à  table  ;  à  la 
manière  dont  elle  me  parla,  M.  de  l'Orme 
vit  bien   que  j'étois   une  personne  du  châ- 
teau, &  aMadtnii  ïselle  Adèle  peut  se  rap- 
peler qu'il  parut  tiès-embarraasé,  ix   que 
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je  lui  parlai  bas,  parce  qu'il  rnc  pria  de 
lie  point  le  compr<imcttre,  coque  je  lui 
j)ron)is.  Ain^i,  inUrrompit  Adèle  en'rou- 
gissant  uij  peu,  il  a  cru  que  si  j'apprenois 
qu'il  m'a  trouvée  laide,  je  scrois  au  déses- 
poir je  voudrois    bien  qu'il   fût   désabuse 

d'une  idée  Semblable -Elle  a  riiison,  ' 

ajoutai-je;  mais  comment  faire;  il  ne  re- 
viendra plus  ici,  tS:  il  part  dans  deux  jours  ; 
iliaut,  dit  .M.  d'Alnianeque  Miss  Bridget 
lui  écrive;  &  comme  c'est  un  homme  de 
mérite,  &  qui  d'ailleurs  a  oO  ans,  Adèle, 
si  sa  Tûère  le  permet,  pourroit  ajouter  quel- 
ques liiïnes  dans  la  Lettre  de  Miss  Brid- 
get. J'approuvai  fort  cette  idée  :  Adèle  eut 
quelque  peine  à  se  décider  jjar  la  crainte 
de  faire  quelques  ûiuîis  d'orthographe, 
mais  enfin  Miss  Biidget  la  détermina  ;  âc 
lorsque  cette  dernière  eut  écrit  une  Lettre 
par  laquelle  elle  a[)prenoit  à  M.  de  l'Or- 
me qu'elle  «voit  trouvé  S(S  réfUxionssi  sen- 
si^es,  qu'elle  n'avoit  pu  se  défendre  d'en 
faire  part  à  sa  jt  une  amie.  Adèle  s'en- 
ferma dans  un  cabinet  pour  écrire  ses  qua- 
tre lignes;  elle  y  ivsla  lort  long-temps,  en 
sortit  extrêmement  r(iUge,  &  nous  donna  un 
billet  écrit  à  sa  pvaêc,  pariaittment  bi»n, 
^tV  conçu  dans  ces  termes  : 

"  Oui,  Monsieur,  je  ne  suis  ni  surprise 
"  ni  fâchée  que  vous  m'ayez  trouvée  si 
•'  laide,  cela  est  tout  simple  ;  &  lors(}U  e>n 
*'  me  dit  que  je  suis  jolie,  je  me  doute 
"  souvent  qu^on  se  moque  de  moi,  iS:  j'ai- 
V  jne  bien  mieux  être  iouée  sur  le  peu  que 

-je 
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"  je  sais  &  sur  mon  caractère,  parce  oue, 
*'  cis  louanges  là  sont  pour  Maman  corn» 
"me  pour  moi  ;  je  vous  pue,  Monsieur, 
**  de  ne  me  pas  croire  une  jeune  personne 
*'  absurde  Sfjriiole  ;  avec  la  mère  que  j'ai, 
"je  ne  serai  jamais  ni  l'un  ni  l'autre." 

J'approuvai  fort  ce  billet,  nous  le  don- 
nâmes sur  le  champ  à  un  postillon,  arec 
ordre  de  1«  portera  M.  de  TOrme,  qui  de- 
voit  passer  encore  trois  jours  chez  un  de 
nos  voisins  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  d'ici. 
Adèle  vit  monter  \c  p(jstillon  à  cheval,  qui 
revint  à  n(  ut'  heures  avec  les  réponses  de 
M.  de  l'Orme.  Voici  celle  qui  s'ad«lrtbsoit  à 
Adèle. 

Mademoiselle, 

"  Je  ne  puis  croire  que  Madame  de 
"  Bridget  vous  ai  dit  qu»^  je  vous  trou- 
"  vois  laide  ;  je  n«*  me  suis  certainenu  nt 
"  point  servi  de  cette  expression,  jt  hais 
"trop  rexainiiération  pour  l't  m})loyt  r  ja- 
"  mais,  sur-iout  quand  elle  est  déscbli- 
**  géante  &  malhonnête.  Je  conycis  même, 
"  qu'(»n  puisse  trouver  votre  tigun^  très- 
"  agréable,  car  les  opinions  à:  les  geùts 
"  n'(^nt  rien  de  fixe  is.  d'arrêlé  reiative- 
**  ment  à  la  beauté  ou  à  la  laidvur,  chac- 
"  un  en  juge  divcrsi  ment,  cV  trè-^  -  •.\eat 
"  le  visage  le  plus  médiocre  est  préféré 
"au  pius  partait;  vkUu  pourqu--.  ..Mies 
"qui  v-uK'iu  plaire  universeilinunt  par 
"  ce   petit  moyen,  sont  en  tlllt  aussi  a//- 

"  surdes 
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"  sui'drs  que  friroles.  INlais  vous,  Mat^e- 
"  moisrlle,  vous  n'aurez  certainement  pas 
"  cette  plate  &  ridicule  prétention  ;  c'est 
''  par  les  charmes  fie  votre  caractère,  par 
"  votre  douceur,  votre  égalité,  votre  es- 
"  prit,  &  vos  talens,  que  vous  désirerez 
"  plaire  :  &  si  votîs  profitez  de  l'éduca- 
*'  tion  que  vous  recevez,  vous  aurez  dans 
"  la  société  le  rang  le  plus  distingué  coni- 
"  me  le  plus  agréable;  alors,  quand  le 
*'  hasard,  dans  huit  ou  dix  ans,  me  procu- 
"  rera  l'honneur  de  vous  rencontrer,  ce 
*'  sera  avec  un  grand  plaisir  que  je  verrai 
"  ma  prédiction  accomplie." 

Adèle  parut  assez  contente  de  cette  Let- 
tre, elle  dit  même  qu'elle  la  conscrveroit 
&  la  iiroit  de  temps  tn  temps;  elle  ajouta 
que  ce  M.  de  l'Orme  n'étoit  pas  d'une  po- 
litesse bie?i  parfaite,  mais  qu'il  avoit  beau- 
cowp  de  raison  &  de  bon  fccns.  Vous  ne 
sauriez  croire,  ma  chère  amie,  combita 
cette  manière  de  donner  des  leçons  est 
amusante  ;  au  lieu  de  ces  froids  sernions  si 
ennuyeux  à  répéter  h  à  entendre,  &  <iuî 
fatiguent  également  les  Insiitutt-urs  ^:.  les 
Elèves,  nous  avons  le  plaisir  d'un  n ter 
de  jolis  plans,  que  nous  mettons  en  ac- 
tion, &  (le  faire  jouer  les  principaux  Ac- 
teurs, sans  qu'ils  aient  Ja  peine  d'appn  n- 
dre  leurs  loles;  je  vous  assure  que  ces 
petites  Comédiet,  qui  durent  souvent  dix 
ou  u(;uze  jours,  ont  pour  nous  un  intérêt, 
tS:  nous  procurent  un  plaisir  dont  vous  ne 
pouvtz  vous  taire  un  idée. 

LETTRE 
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LETTRE     LIV. 

Le  Comte  de  Rosetille  au  Baron. 


J  'AI   à,  vous  Jïiander  un   événement  si 
extraordinaire,    mon   cher  Baron,   que  je 
ne  veux  pas  perdre  un  moment  à  vous  en 
instruire,  d'autant  plusquo   M.  d'Aimeri 
est  le  héros  principal  de   cette  histoire  sin- 
gulière.   Les  sentimens  que  vous  avez  pour 
lui  suffiroicnt'pour  m'inspirer  en  sa  faveur 
le  plus  vif  intérêt;   mais  d'ailleurs  son  mé- 
rite &  l'excès  de  son  malheur,  lui  ont  ac- 
quis pour  jamais   toute  mon  amitié.     Je 
conçois  quelle  doit  c^tre  votre  curiosité,  je 
vais  la  satisfaire,     M.  d'Aimeri  est  arrive 
ici,    il   y   a  environ  huit  ou    dix  jours  ; 
d'après  tout   ce   que  vous  m'aviez  écrit  à 
son  sujet,  j'avois  engagé  un  de  mes  amis 
à  le  loger,  6c  le  soir  même  je  fus  le  voir; 
une  légère  indisposition  lui  fit  garder  sa 
chambre  quelques  jours,  au  bout  desquek 
il  parcourut  la  Ville,  Ôc  vit  ce  qu'elle  of- 
fre de  plus  curieux  :  on  lui  vanta  la  mai- 
son  de   i\L  d'Anglurcs  (cet  homme  singu- 
lier &  bienfuiiiant    dont    je  vous  ai   déjà 
parlé)  ;  il  me  témoigna  le  désir  d'y   aller, 
&  comme  je  suis  présentement  fort  li«  avec 
M.  d'Anglures,  je  promis  à  >L  d'Aimevi 

d^ 
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de  Vy  mrnor.      Le   lendemain,    en  effeî, 
nous  partîmes   aus!>i-tôt    après    le    dîner, 
M.   d'Aimeri,  le    jeune    Charles,    &    moi, 
dan^  la  m^me  voiture  ;  en  arrivant  on  nous 
dit  que  M.  d'Anglurts  étoit  sorti  pouf  se 
promener  dans    la    campagne,    mais    que 
sûrement  il  rentreroii  bieniôt,  6c  l'on  nous 
ouvrit  tous  les  uppartemens.  Au  bout  d'une 
dimi-luure^    vo)ant  que  M.  d'Aimen  ne 
pouvoir   s'arracher    du    cabinet    d'histoire 
naturelle,  je  lui  oîfVis  de  conduire  son  pe- 
tit-fils dans  les  jaroins  qui  meritt  nt  d'être 
TUS  &  dont  je  vous  ferai  la  dt  scription  dans 
ma  première  Lettre  ;  à  peine  étions-nous 
sortis  de  la  maison,  qu'un  domestique  v  jnt 
nous   dire  que   M.  d'Anglures  revenoit  de 
sa  promenade  &  me  cherdhoit;  au  n.ôme 
monunt  il  parut  au   bout   d'une  allée,  &: 
nous  le  joignîmes  :  aussi-tôt  qu'il  eut  jeté 
les  yeux  sur   le  jeune  Charles,  je  n  mar- 
quai sur  son   visage  une  altération  singu- 
lière, il  le  regardoit  d'un  air  étonné,  at- 
tendri ;  &  après  un  moment  de  silence,  il 
s'écria:  Grand    Dieu!  qu( lie  ressemblan- 
ce! ...  .&  détournant  la  tête,  il  essuya  ses 
yeux  remplis  de  larmes:  ensuite  se   rap- 
prochant de  Charles,  &  le  prenant  par  la 
main  :  Pardonnez,   lui   dit-il,  ma  curiosi- 
té, mais quel  âge  avcz-vous? Quinze 

ans  &  demi,  répondit  Charles O  Ciel  ! 

reprit   M.  d'Anglures,  jusqu'au  son  de  sa 

voix  ! Ah  !  Monsielir,  continua.-t-il,  en 

m'adressant  la  parole,  quel  est  ce  jeune 

homme,    quel  est  son  nom  1 Le  Che 

valicr 
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talirr  do  Valmont.  ....  A  peine  cus-je  pro- 
nonce ces  mots,  que  M.  d'Angluivs^  sai- 
sissant Charh'S  dans  sus  bras,  le  serra 
CTontre  son.  sein,  avec  un  transport  qui 
m*auroit  dans  l'instant  fait  d'vin.  r  la  vé- 
lite,  si  j'eusse  été  micu?ç  instruit  de  l'his- 
toire de  M.  d'Aimeri,  mais  n'en  sachant 
aacuiv  détail,  je  contemplois  cette  scène 
avec  une  surprise  in'  xprimable,  lorsque 
M.  d'Aaglures  se  retournant  vers  moi  r 
Vous  saurez  aujourd'hui  même,,  me  dit-il^ 
le  motif  de  l'état  où  \tjus  me  voyez  ;  vous 
me  connoîtn-z,  vous  me  plaindrez,  jV^ft 
suis  sûr  ....  Mais  avec  qui  cet  aimabi»;  -n- 
fant  voyage-t  il  ?  est-ce  avec  un  Gouver. 
n  ur?  Non,  répondis-je,  avv-c  son  grand- 
père vSon  grand-père  !  nprit  M.  d'An- 

glures,    d'un    air   égaré. — Oui,    M.  d'Ai- 

tneri Que     dites-vous,    interrompit-il 

encore.  M,  d'Aimeri  est  ici,  il  est  dans  ma 
maison  !  ....  Il  pion.on^:a  ces  paroles  d'une 
voiK  si  forte,  &  en  même  temps  si  tic  m- 
blantc,  unec'dère  si  vive  se  pnVnit  dans 
8is  yeux  encore  remplis  de  pleurs,  que 
je  compris  facilement  que  s'il  voyoit  en 
Charles  un  objet  intéressant  &  cher,,  il 
reiroavoic  dans  M.  d'Aimeri'  un  ennemi 
détesté.  J'espère,  lui  dis-je,  (pie  vous  con- 
noissez  tous  les  droits  de  l'hospitalité,  & 
qje  vous  ne  ferez  rien  qui  ne  justifie  là 
haute  idée  que  j'ai  de  votre  sagesse  «5c  de 
Viilre  v«îrtM.     Ah,  si  vous  saviez,  s'éciia-l- 

il Il  s'arrêta,  parut  lêv.  r  un  moment, 

h  tournant  ics  y-'ux   sur  io  Chevalier  de 
'ÏQïht  L  G  g  Valmont, 
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Valnront,  sa  colère,  loin  4ç  se  dksîper, 
sembla  se  ranimer  encoio,  &:  Charlrs  jus- 
qu'alors immobile  d'étonnement,  rompant 
enfin  le  siîence:  Mais,  Monsieur,  lui  eliMI, 
connoissez-vous  mon  2;ranti-père?  auriez- 
vous  à  vous  plaindre  de  lui?  Dans  ce 
cas,  je  suis  prêt  à  vous  offrir  pour  iai 
toutes  les  satisfactions  que  vous  pouvez 
tlesirer!  .  .. — Généreux  enfant,  interroiïH 

pit  J\L  d'Anglures,  en  IVmbrassaut ~— 

Encore  une  fois,  reprit  Charles,  connoès- 
sez-vouîi  mon  grand-père?, ....  M.  d'Aih- 
glures  hésita  un  moment  à  répondre;  en- 
suite prenant  un  air  plus  doux  &  plu-s 
«aime,  il  ne  me  connoit  pas,  dit-il,  vo=u« 
^<içvez  le  savoir  ;  par  un  hasard  sinc;ulicr, 
son  nom  me  rappelle  de  douloureux  év-e- 
nemens,  je  désire  même  le  voir  un  in- 
stant; attendez-nous  dans  ce  jardin.,.. Non, 
non  interrompit  virement  Ciiarle.5,  vou?  rm 
ie  verrez  qu'en  ma  présence,.,..,, — Jeucrc 
homme,  reprit  M.  d'An  glu  res,  avec  un  peu 
de  sévérité,  je  pardonne  l'outrageante  dé- 
fiance que  vous  me  montrez,  à  la  cause  re- 
spectable qui  vous  l'inspire  ;  mais  son^e» 
que  je  consens  à  prendre  le  Comte  de  ilcv 
sevilie  pour  témoin  de  cet  entretien  ;  son- 
gez que  je  suis  ehez  moi.  &  que  quand  il 
seroit  vrai  que  votre  père  fût  mon  enni'mi, 
il  seroit  ici  dans  un  asile  sacré.  M.  d'An- 
glures  a  raison,  ajoutai-je,'  &  croyez  qu« 
ISl.  d'Aimcri  lui-même  blâmeroit  beaucoup 
ie  mot  qui  vient  de  vous  échapper  ;  rester 
xloac  ici,  dans. un  quart-d'hc;are  noiAs  revica- 
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©:rons  vous  rejoindre.  A  ces  mots,  nous  noiis 
.  cloigiiâmes  du  jeune  Charles,  que  nous,  ne 
laissâmes  pas  entièrement  exi-mpt  d'inquié- 
tmdt'h.  Pour  moi,  surpris,  conf(>ndu  de  tout 
CT  que  je  vi-nois  d'entendre,  j'attenùois,  avec 
€^ieltiue  crainte  &    une  extrême  curiosité, 
le  dénouement  de  cette  aventure  extaordi- 
Hanv,   &  je  n'osois  questionner  M.  d'An- 
glures,  qui  me  dit  en  entrant  dans  la  mai- 
Sion  :   Alkz',  mon  cher  Comte,,   retrouver 
M.  d'x\imeri,  je  vous  demande  votre  paro}-e 
•ée  ne  lui  rien  dire  de  tout  ce  que  vous  avez 
%Vi  ;  je  vous  la  donne,  repondis-je.  Eh  bien, 
leprit-il,  attendez  que  je  vous  envoie  cher- 
cher :  en  diBant  ces  ptirok^,  il    me  quitta 
ï&ans>  me  laisser  le  temps  de  lui  repondre. 
Je  trouvai  encore  M.  d'Aimeri  dans  la  ga-. 
Beiie  d'histcàre  naturelle,  &  il  etoit  si  pru- 
■femclément  occupe,  qu'il  ne  s'apperçut  mê- 
me pas   que  je   revenois  sans  son  petit-lils. 
Au  bout  de  dix  minutes,  un  valet-d<-cham- 
me  vint  nous  avertir  que  M.  d'Anglures 
nous  attendoit  dans  son  cabinet.     Cette  in- 
vitation me  causa  un  trouble  que  IM.  d'Ai- 
meri,  toujours   en  distraction,  ne  pouvoit 
remarquer;  je  le  pris  sous  le  bras,  àc  nous 
suivîmes   k  valet-de-chambre,  qui,  après 
nous  avoir  fait  traverser  plusieurs  appar- 
temens,  nous  montra   une  port(-,  ntuis  en 
ébnna  la  clef,  6c   s'en   alla.      A  l'insiaiit 
même,  j'ouvris  cette  porte  mystérieuse,  àc 
je  passai  le  premier.     Je  croyoi*  connoîirc 
Ectute  la  maison  que  j'avois  paicouru'"Cent 
ibis,  tz  je  yis  avec  surprise  que  ce  cabi- 
G  g  2  cet. 
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TiGt,  aussi  singulier  que  inagnîfîqiit*,  tn'^ 
toit  absoluiiKCi' incoiinu  ;  hs  nnas  à  le 
pi;  iirht  r  t  n  scKt  revêtus  d'un  mai  bu  èianc 
d'un  cclat  (blouissani  ;  &  dans.  \ç  icna,  \is- 
à-vib  de   la  perte,  quatre  suptrbes  colon- 
nes  de   pon;h^re  MUiKnmnt   un    élégant 
baldîUjUin  de  diap  d'argent  orné  de  frangin 
•brillâmes,  auquel  sent  attachés  des  rialeaux 
clegaz(,  qui,  riu's  alors  enlièn ment,  noirs 
cachoient  l'intéritur  du  pavillon  ;  mais  axi 
lîKment  où  JM.  d'Aimeri  parut  dans  le  ca- 
binet, ces  rideaux  s'ouvrirent  tcut-à~ccup. 
Se  nous  ^UcouNrîmes  M.  d'Anglures,  qui, 
s'addressanl  à  JM.  d'Aimeri,  lui  dit  d'une 
voix  tel rible  :   Lève  les  yeux,  barbare,  ^ 
conteiiipie  ton  Duvrage  !  . . ,  .  ^1.  d'Ainieri 
tressaille  &   porte  ses  regards  sur  le  tou- 
chant objet  qui  dcvoit  rouvrir  toutes  le» 
plaies  de  son  cœur Il  voit  sur  un  pié- 
destal une  statue  de  .marbre  blanc  repré- 
sentant la  fidélité  éplorée  ;  cette  figure  te- 
lioit  d'une  main  une  longue  chevelure  blon- 
de ;  &  de  l'autre,  pressoit  contre  son -cœur 
une  Li  ttre  à  moiiié  plo}  ée,  dont  on  ne  pou- 
voit  lire  que  ce  seul  ntmi  tracé  en  grosses 
lettres  d'or:    Ctcile.     A   cette  AUe,  votre 
malheureux  ami,  glacé  d'étonnement  &  pé- 
nétié  de  douhur,  nste   un  instant  immo- 
bile;   ensuite,    jetant   un    ail    égaie    sur 
IVl.  d'Anglures,  il  iVémit,  il  chancelle  ;  & 
s'appujant   contre    une    colonne  ;    Quoi, 
dit-il,  U  Chevalier  de  JNIurville? ....  Oui, 
iui-méme,  interrompit  M.  d'Anglures  :  oui, 
je  suis  cet  infortuné  ....  Le  Chevalier  de 

IMurvilie^ 


SUR  UEDUCATION.  54k 

Manille,  Um  plus  implacable  ennemi.  .  . . 

O,  ma  fille  ! s'écria  M.  d'Aimeri  ;  il 

n'en  put  dire  davantage,  ses  sanirlots  ]\n 
coupèrent  la  parole.  Cruels  rtpnt  JNi.  d'An- 
'gluics,  (îe  quel  bonhevr  ton  cxécrayi.e  ambi- 
tion m'a  pmê  /  11  est  juste  qu'enfin  cette 
même  ambition  serve  aujourd'hui  à  redou- 
bler ta  conlubion  &  tes  n mords  ;  son^e  à 
la  fortune  que  je  possède,  ^  ces  richesses 
qHC  je  méprise,  &  dont  je  ne  pouvois  st  n- 
îir  le  prix  qu'en  les  partageant  avec  l'ob- 
jet que  j'adorois,  cette  innocente  victime 
de  ta  barbarie,  aussi  sensible,  hélas  1  que 
malheureuse  ;  ^ar,  si  tu  l'ignorts,  apprends 
que  j'étois  aimé  ! . . .  Oui,  barbare  1  Cécile 
lû'aimoit  -,  <!\:  malgré  ton  atroce  cruauté, 
c'est  elle  qui  m'ordonna  de  respecter  ta 
v'w,  c'est  elle  seule  qui  pouvcit  retenir  ce 
bras  désespéré.  . . .  J'abandonnai  ma  Patri<'^ 
je  "vins  aifl  fond  du  Nord  chercher  en  vain 
Je  repos  que  tu  m'as  ravi  pour  toujours. .  .  . 
Un  ami  fidèle,  le  seul  que  j'aie  conserva; 
en  France,  me  donne  tous  k  s  ans  «es  nou- 
velles de  Cécile,  je  sais  qu'elle  existe  en- 
core  Rends  en  grâce  au  Ciel. . .  .  Tant 

qu'elle  vivra,  tu  n'as  rien  à  redouter  de 
inon  ressentiment  ;  mais. ...  Eh  bien,  inter- 
rompit enfin  M.  crAimcri,  satisfaites  donc 

votre  rage Votre  ami  vous  abuse. .... 

Cécile  nVst  plus  ! . .  .  Klie  n'cil  plus,  s'écria 
le  Chevalier  de  JMurville,  Cécile  n'est  plus, 
à:  tu  respires  encore  !  ...  A  C(  s  mots,  éper- 
fiu,  hors  de  lui,  il  s'avança  impctueuse- 
Tuent  Ncrs  M.  d'Airaerii  ...  .Je  m'élançai 
G  g  S  cnlr'eu.x  j 
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cntiViix  ;  dans  ,cf  t  instant,  le  jeune  Char» 
ies,  guide  par  son  inquiétude,  entra  pre- 
cipiiamment,  <S:  voyant  que  je  retenois  le 
Chevaiier  tl^  MurviJle:  Quoi!  lui  dit-il, 
me  trompiez- vous?  que  signitie  ce  trans^ 
port  furieux  ? ...  Si  mon  père  en  est  l'objet, 
c'est  inoi  qui  vous  en  demande  raison  .... 
Ces  paroles  rendirent  enfin  ie  Chevalier  de 
MurvilJe  à  lui-même,  le  visage  de  Chai'- 
les  &  le  son  de  sa  voix  avoient  pour  lui 
\m  charme  inébisiible:  à  la  fureur  succéda 
Fat  tend  iissement,  ses  yeux  se  remplirent  de 
larmes  ;  &  se  tournant  vers  I\L  d'Aimeri  t 
Ah,  s'écria-t-il,  donnez-moi  cet  enfant,  & 
je  pourrai  vous  pardonner  les  maux  dont 
vous  ave2  empoisonne  ma  vie! M,  d'Ai- 
meri, loin  de  pouvoir  lui  repondre,  ne 
l'entendoiî  même  pas  ;  plongé  dans  la  plus 
profonde  rêverie,  les  yeux  fixement  atta- 
chés sur  les  cheveux  de  sa  malheureuse 
tilie,  il  netoit  occupé  que  de  ce  triste  ob- 
jet ;  je  m'ypprochai  de  lui,  &  ie  prenant 
pyr  le  bras:  venez,  lui  dis-j«,  laissons 
M.  de  iMurville, livré  à  ses  réflcTtions,  il  se 
reprochera  sans  doute  bientôt  d'avoir  ag- 
gravé des  peines  mille  fois  plus  vives  que 
les  siennes  :  Oui,  Monsieur,  coîitinuai-je, 
en  m'approchant  du  Chevalier  de  JNlurviile, 
j'jgnor(/3s  ik  votre  nom  h  votre  passion 
pour  l'infcntunée  Cécile,  mais  je  sa  vois 
que  c'est  dans  les  bras  de  son  père  qu'elle 
a  rendu  le  dernier  soupir,  «Si  que  ce  père 
ma;h(ureux,  incons(,>lable  de  sapcrte,  ac- 
cubié  de  regrets,  de   douhur.  ne  suj'por- 

toit 
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toit  la  vie  que  pour  ce  jciiRe-homme 

îe  IK  vt'U  de  Cécile,  &  l'unique  iils  que  le 
Ciel  lui  ait  laisse Quoi,  reprit  le  Che- 
valier de   iMurville,  son  fils  est  mort & 

il  regrette  Cécile  ! . . . .  Ah,  s'il  est  malheu- 
reux, je  suis  maintenant  le  seul  coupa- 
ble î...  Va,  s'écria  M.  d'Aimcri,  cesse  de 
te  reprocher  un  emportement  qui  n'est  à 
îïits  yeux  que  leflet  du  courroux  céleste 
qui  me  poursuit.  . .  .  S'il  est  vrai  qu'un  vif 
ressentiment  puisse  durer  toujours  dans  un 
rœur  généreux,  vous  ne  devez  jamais  me 
pardonner,  &  moi  je  dois  tout  excuser  de 
vous.  A  ces  mots,  M.  d'Aimeri  s'appuya 
sur  le  bras  de  Charles,  je  le  soutins  de 
Vautre  coté,  (k  nous  sortîmes  tous  les  trois  ; 
vous  concevrez  lacilemcnt  la  cruelle  6c  pro- 
fonde impression  que  produisit  cette  scène  sur 
M.  d'Aimeri  ;  je  le  ramenai  à****dans  un 
état  digne  de  pitié  ;  je  passai  la  soirée  avec 
lui;  il  ine  coma,  devant  le  Chivcui(.r  de 
Vaimont,  toute  son  histoire,  &  la  termina 
par  C(  tte  exhortation  qu'il  adressa  ù  son 
petit-tils  :  "  Tu  seraspcre  un  jour,"  lui  dit-il, 

'"^urTobjet  de  prédilection;  détends-toi  d'un 
'"  îri  o  u  v\"  m  è"nt  "lï'^^^^î^i^ 

"^'  t)ientot""^iiir'scnuinient  exHïï?iï7  t     pl^-" 

•'  geroit  dans  j^ii^luncste  aveuglement  '  sur 

■  *1  h^J^é(au^^£jeg.>:.iC(S  «h-  eei  (  uian!  chéri, 

*'  4^.,ii.'tU"ç.i^i.^r2i^J].ii}.'.'?L'-'  .*-^. .^,"..v*^i'''^'  '•^^^^ *-'^'^  ^^'^ 

Le  lendemain   mntin  je   retournai   seul 

chez  le  Chevalier  de  Muiviiii-,  que  je  trovi- 

vai 
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Tai  dans  le  plus  grand  abattement,  &:  -se 
reprochant  vivement  son  emportement  de 
la  veille,  je  portai  ses  regrets  au  comble, 
on  l'instruisant  de  tout  ce  que  m'avoit  dit 
AI.  d'Aimeri  ;  il  tondit  en  larmes  au  récit 
de  la  sceue  qui  se  passa  chez  la  jeune  fer- 
mièrcoù  Cécile  reçut  l'impression  fatale  qui 
îui  coûta  la  vie,  &  vous  jugez  de  ce  qu'il 
dut  éprouver  pendant  le  détail  de  sa  mala- 
die 6i  de  sa  mort.  Après  avoir  répondu  à 
toutes  ses  questions,  je  lui  en  fis  à,  mon 
-tour  :  il  me  dit  qu'il  avoit  changé  de  nom 
Se  qu'il  s'étoit  expatrié,  afin  que  Cécile 
n'entendît  plus  parler  de  lui,  Se  afin  de  ne 
jamais  rencontrer  M.  d'Aimeri  ;  qu'il  avoit 
conservé  une  correspondance  enFranccavec 
une  seule  personne,  mais  qu'ei!  méme-îemps 
il  Tavoit  prié  de  ne  jamais  lui  prononcer 
le  nom  de  M.  d'Aimeri  ;  que  le  tcmp?  &c 
la  raison,  en  calmant  les  transports  de  ?on 
e!éseji;pGir,  n'avoient  pu  détruire  sa  passion, 
■&  que  Cécile  vivroit  toujours  au  tond  dt 
son  cœur.  Qu'enfin  le  désir  de  justifier  ks 
bontés  &  la  confiance  d'un  grand  Frince, 
avoient  fait  naître  dans  son  aine  quekjues 
mouvemens  d'ambition,  msis  qu'il  is'avoit 
trouvé  de  véritables  consolations  que  dans 
îa  retraite,  l'étude,  ik  le  plaisir  de  faire  du 
bien.  Avant  de  nuus  séparer,  il  écrivit  à 
M.  d'Aimeri  la  lettre  d'e.xcuses  la  plus  tou- 
chante, &  riiC  pria  de  la  lui  remettre, 
JVI.  d'Aimeri  la  n^'ut  avee  £ensibiiilé;  le 
^(>ir  même  nous  aiiprîmes  que  le  Chevalier 
éc  MurMlte  avoil  envoyé  chercher  un  Me- 
I  decin, 
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iccin,  &  qu'il  etoit  sérieusement  malade  ; 
il  est  hi  aucoupmieux  aujourd'hui  ;  quand  il 
sera  partaitt  inent  rétabli  &c  en  état  de  nous 
recevoir,  je  mènerai  cbez  lui  mon  ji  une 
Prince  qui  m*  coiinoît,nisa  maison,  ni  son 
jafiiin;  &  M.  d'Aimeii  m'a  d(  mandé  d'y 
conduire  en  même-temps  le  Chevalier  de 
Valmont  ;  ainsi  je  me  tiatte  qut:  toute  aiii- 
JTi'Osité  de  part&  d'autre  sera  totalement  dé- 
truite avant  le  départ  de  JNI.  d'Aimeri,  qui^ 
sachant  que  je  vous  rends  compte  de  tous 
ces  détails,  me  charge  de  vous  dire  qu'il 
■vous  écrira  par  le  prochain  counc  r^  ^'vous 
enverra  tous  les  mois,  suivant  sa  promesse, 
xiue  copie  de  son  JournaL  Je  ne  puis  finir 
cx'tte  Lettre  sans  vous  pailer,  encore  du 
Chevalier  de  Valmont  :  je  n'ai  jamais  vu 
«He  jeune  homme  de  son  âge,  plus  iormé, 
plus  instruit,  &  en  même-ten)p:5  plus  sii-ple 
&;  plus  intéressant  ;  il,  me  pa.le  sans  cesse 
de  vous  &  de  votre  aimable  iamille,  is  il 
aissure  qu'il  n'existe  pont  d'rnlant  dans  le 
laoïide  qu'on  puisse  comparer  à  la  charmante 
petite  Adèle:  le  jeune  Pnncea  pris  pour  iui 
la  plus  vive  amitié,  &  je  profiteiai  (le  cette 
îiaisonque  j'approuve,  pour  établir  cnir'eux,^ 
|)ar  la  suitt ,  une  correspondance  suiMe  qui 
contribuera  sûrement  beaucoup  à  former 
B>att  Llève. 
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LETTRE    LV. 

La  Vicomtesse  à  la  Baronne, 

*J  E  ?uis  triste,  mécontente,  ma  chère  amie; 
depuis  quelques  jours,  <1"S  tracasseries,  de* 
chagrins  domestiques  m'ont  vivometit  occu- 
pée, &  je  vais  soulager  mon  cœur  en  vous 
les  détaillant.  M  de  Valcé  jusqu'ici  s'étoit 
conduit  de  manière  à  me  satisfaire  sur  tous 
les  points  ;  il  paroissoit  aimer  -sa  femme, 
mais  en  même-temps  il  lui  laissoit  une  en- 
tière liberté,  &  jamais  personne  n'a  semble 
plus  éloigné  que  lui  de  toute  jalousie,  & 
plus  ennemi  de  toute  contrainte.  Lundi 
dernier,  ma  fille  devoit  aller  à  un  Bal 
paré  ;  Madame  de  Valcé,  sa  belle-mère  est 
venue  la  prendre  ;  Flore  étoit  dans  son  lit, 
elle  a  prétexté  une  migraine  ;  la  partie  de 
Bal  n'a  point  eu  lieu  :  informée  de  ce 
caprice  j'ai  passé  dans  son  appartement  ; 
avant  d'entrer,  j'ai  entendu  de  grands  éclats 
de  rire  qui  m'ont  un  peu  rassurée  sur  l'état 
delà  malade  ;  je  suis  entrée,  je  l'ai  trou- 
vée téte-à-téte  avec  la  Comtesse  de  Gor- 
fneuil,  cette  amie  dont  je  vous  ai  parlé  ; 
en  me  voyant,  elles  ont  pris  l'une  &  l'au- 
tre un  air  composé,  &  il  y  a  eu  entre 
;jous  uu  moment  de  silence  causé  par  leur 

cm  barras  : 
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embarras  :  enfin,  j'ai  fait  des  questions  : 
ma  fille  m'a  répondu  qu'elle  se  portoit  à 
Biervcille,  qu'elle  étoit  au  désespoir  de  ne 
point  aller  au  Bal,  &  que  c'étoit  une  fan- 
taisie de  M.  (\r  Valcé,  qui  l'avoit  obligée 
à  ce  sacrifice  :  j'ai  demandé  pourquoi.  Eh, 
mon  Dieu  !  m'a-t-tllc  dit  en  riant,  ne  con- 
noissez-vous  pas  son  hume  ur  bizarre,  & 
ignorez-vous,  son  extravagante  jalousie  ? . . . 
Je  l'ai  cachée  autant  que  je  l'ai  pu,  a-t-elle 
continue  d'un  air  plus  sérieux,  mais  les 
scènes  deviennent  si  ridicules  ik  si  multi- 
pliées, qu'il  n'est  plus  possible  de  n'en  pas 
cwnvc^nir.  Pendant  ce  disd'fjurs,  j'étois  res- 
tée débout,  immobile  de  surprise.  Quoi, 
dis-je  enfin.  M,  de  Valcé  est  jaloux,  & 
vous  l'avout'Z  avec  celte  légèreté  !  C'est 
ainsi  que  vous  parlez  du  plus  çrand  mal- 
heur quo  puis-e  éprouver  une  femme  hon- 
te te  &  sensible  !  Pourquoi,  rijï rit  Flore, 
s'affliger  d'une  folie?  Je  l'xcuse:  je  la 
piams,  je  cède  aux  caprices  qu'elle  inspire, 
ïnaH  je  ne  croyois  pas  qu'il  tût  de  mon 
devoir  de  m'en  désespérer.  Cette  réponse^ 
.qui  vouloit  donner  un  tour  ridicule  à  ce 
que  je  vwnois  de  dire,  m'a  choquée,  j'ai 
pns  un  ton  sévère  :  alors  Flore  a  mis  en 
usage  tant  de  grâces  Ôc  de  douceur  pour 
m'uppaiser,  qu'elle  y  a  réussi.  Elle  m'a 
conté  qui^  son  maii  devoit  aller  au  Bal 
avant  qu'elle  en  lût  priée,  &  que  depuis 
il  avoit  témoigné  biaucoup  d'humeur,  & 
avoit  déclaré  qu'il  n'iroit  point  ;  que  toute 
•cette  journée  il  l'uvoit  tiaitéu  delà  manière 
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la  plus  dure,  ce  que  Madame  de  Germcuiî 
affirma  comme  eu  ayant  été  témoin,  en  ajou- 
tant beaucoup  d'autres  cireoniitances  dont  1« 
détail  seroit  trop  lonii;.  J'ai  tait  là-dessus 
les  refl  xions,  &  dt)nnc  les  leçons  que  je 
croyois  nécessaires,  6c  j'ai  été  me  couchei". 
Le  lendemain  matin,  j'ai  fait  venir  M,  d« 
Valcé,  6:  je  lui  ai  parlé  de  sa  jalousie;  il 
s'est  mis  à  rire  :  c'est  la  folie  de  Madame 
de  Valcé,  m'a-t-il  <lit,  da  vouloir  absolu- 
ment que  je  sois  jaloux  ;  en  vérité,  je  n'y 
comprends  rien,  elle  m'en  fait  chaque  jour 
des  reproches,  elle  le  persuade  à  ses  amis, 
«Se  mVnparoît  elle-même  convaincur;  mais 
je  vous  proteste  que  rien  n'est  plus  faux; 
je  fais  ce  que  je  peux  pour  luj  <»ter  cette 
idée  ;  elle  a  liberté  entière  de  recevoir 
toutes  les  personnes  qui  lui  plaisent;  je  ne 
l'observe  ni  ne  la  suis  jamais,  &  je  n*ai 
d'humeur  que  lorsqu'elle  s'obstine  à  m'ac- 
cuser  d'un  tort  que  je  n'eus  dans  aucun  mo- 
ment de  ma  vie.  Cependant,  ai-je  repris, 
elle  n'a  point  été  hier  au  Bal,  dans  la 
craiiUe  de  vous  déplaire,  6c  c'est  un  grand 
sacrifice  pour  elle.  Oui,  m'a-t-il  répondu  ; 
5r  si  j'étoi»  jaloux  comme  elle  le  prétend, 
je  n'en  serois  pas  plus  tranquille,  car  elle 
a  passé  la  nuit  au  Bal  de  l'Opéra,  où  j'é- 
lois  masqué,  &  où  le  hasard  me  l'a  fait 
rencontrer  6c  reconnoître.  Mais,  ajouta 
]\L  ,de  Valcé,  en  voyant,  à  ces  mots  l'é- 
lonnement  peint  sur  mon  visage,  je  ne  le 
désapprouve  nullement  ;  elle  est  jeune,  elle 
a.  trouvé  plus  amusant  d'aller  au  F)■■^\   de 

l'Ouéva 
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rOpéra  avec  son  amie,  que  de  suivre  à  un 
Bal  paré  ma  mère  qui  l'ennuie;  cela  me 
paroît  tout  simple  :  &  vous  ne  devez  pas 
être  plus  sévère  que  moi.  Mettez-vous  un 
moment  à  ma  place,  ma  chère  amie,  tV 
représentez-vous,  s'il  se  peut,  la  douleur 
que  dut  me  causer  cette  explication  qui  me 
prouvoit  la  sincérité  éz  l'indulgeace  de 
M.  de  Valcé,  oc  qui  me  découvroit  dans 
la  conduite  de  sa  femme  un  tissu  de  faus- 
setés, d'artifice, &  d'intrigues.  Au  désespoir, 
&  furieuse,  j'ai  été  la  trouver,  &  nous 
avons  eu  ensemble  la  scène  la  plus  vive, 
&  la  plus  violente  ;  elle  a  beaucoup  pleuré, 
m'a  proteste  que  lorsqu'elle  ra'avoit  vue  le 
soir,  elle  ne  songeoit  point  au  Bal  de 
rOpera  ;  que  cette  idée  étoii  venue  depuis 
à  Madame  de  Germenil,  qui  l'avoit  persé- 
cutée pour  y  aller,  •&  qa'enfin  elle  uvoit 
eu  la  foi  blesse  de  céder  à  ses  instances, 
elle  m'a  toujours  soutenu  que  son  mari  étoit 
jaloux,  &  que  la  vanité  seule  l'empêchoit 
d'en  convenir,  en  lui  inspirant  la  crainte 
de  se  donner  un  ridicule.  J'ai  tracé  à  ma 
fille  un  plan  de  conduite  qu'elle  ni 'a  pro- 
mis de  suivre  avec  exactitude  ;  ensuite  elle 
m'a  fait  des  protestations  si  touchantes  de 
teudrcsse  &  de  confiance,  elle  est  convenue 
de  ses  torts  avec  tant  d'ingénuité  &  de  re- 
grets, que,  soit  justice,  soit  peut-être  foi- 
blesse,  elle  a  fini  par  me  calmer;  mais  j'ai 
remarqué  avec  chagrin  qu'elle  avoit  peine 
à  se  défendre  d'une  humeur  qui  perçoit, 
malgré  ellQy  contre  son  mari  ;  ccpendanr, 
To?ne  I.  H  ii  depuis 
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depuis  df^ux  jours,  elle  par.oît  t^tre  entière- 
ment dissipée,  &  la  bonne  intelligence  est 
rétablie  entr'eux.  Ce  qui  me  fâchr,  c'est 
que  cette  histoire  a  fait  du  bruit,  qu'on  la 
conte  d'une  manière  fort  infidèle,  &  toute 
au  désavantage  de  M.  de  V'alcé,  qu'on 
prétend  injuste,  jaloux,  &  tyra'nnique.  On 
croit  ma  fille  fort  malheureuse,  on  la  plaint, 
on  s'attendrit  sur  son  sort,  &  je  ne  puis 
jne  dissimuler  que  ces  idées  fausses  répan- 
dues dans  le  monde,  viennent  directnmiit 
d'elle  6c  de  sa  société.  Tout  cela,  ma  chère 
amie,  m'afflige  au  dernier  point  ;  je  me 
flatte  encore  que  ma  fille  s'abuse  elle-même, 
&  qu'elle  connoît  mal  son  mari,  ce  qui 
cependant  paroît  incroyable,  avec  l'esprit 
qu'elle  a  ;  mais  si  elle  n'étoit  pas  de  bonne 
foi,  si  c'étoit  une  comédie,  afin  de  se  ren- 
dre intéressante,  &  pour  se  fournir  un  pré- 
texte en  apparence  légitime  de  cesser  d'ai- 
mer celui  qu'elle  a  choisi  de  préfércnc-  à 
tous — Cette  idée  m'accable,  elle  est  af- 
freuse, 6c  remplit  mon  ame  d'amertume, 
elle  supposeroit  une  combinaison,  un  sang- 
froid,  un  artifice  dont  une  jeune  personne 
de  dix-neuf  ansne  peutêtre  capable.  Adieu, 
ma  chère  amie,  j'ai  grand  besoin  de  vos 
réflexions,  de  votre  sagesse,  de  votre  ami- 
tié, conseillez-moi,  éclairez-moi,  voilà  ce 
que  j'attends  de  vous  seule  ;  adieu,  répon- 
dez-moi le  plus  prompt«ment  qu'il  vous  sera, 
possible. 


JLETTRE 
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LETTRE    LVL 
La  .Baronne  à  Madame  dVstalis, 


%3  E  me  flatte,  ma  chère  fille,  que  vous 
recevrez  celte  l(  ttre  avec  plaisir,  puisqu'elle 
vous  annoncera  que  votre  mère  aura  enfin 
le  bonheur  de  vous  eHibrass(>r  dans  quel- 
ques jours.  Je  pars  vendredi  prochain  :  & 
malgré  toute  votre  tendresse  pour  moi, 
soutirez  que  je  vous  dise  qu'il  n'est  pas 
possible  que  vous  puissiez  vous  former  une 
juste  idée  de  l'excès  de  joie  que  j'éprouverai 
en  vous  revoyant.  Non.  mon  (  ntant,  nul 
sentiment  humain  rie  peut  se  comparer 
aux  sentimens  d'une  mère  tendre,  bi  la 
nature  ne  vous  a  pas  tait  naître  ma  tille, 
n'êtes  vous  pas  l'enfant  de  mon  choix  ;  & 
croyez-vous  que  je  puisst  j.imais  aimer  da- 
vantage ceux  (jue  le  has;ijd  lu'a  donnés  ? 
Enfin,  je  vais  donc  recevoir  le  prix  du 
courage  &  de  la  raison  qui  m'ont  lait  ré- 
siste r  pendant  si  long-teuiph  aux  instances 
que  vous  me  renouveliez  tous  les  trois 
mojs  de  vous  permettre  de  vc  nir  en  Lan- 
gut  doc.  Il  étoiî  trop  nécessaire  aux  inté- 
rêts de  votre  mari  6l  à  votre  bonhi  ur, 
pour  la  suite  de  votre  vie,  que  vous  res- 
tassiez ù  l^aris,  pour  que  je  cédasse  au 
H  h  2  désir 
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<lesir  passionne  que  j'jvois  de  vous  voir; 
c'est  ainsi,  ma  chère  fille,  qu'il  faut  ai- 
mer. Enfin,  je  puis  vous  dire  à  présent 
qye,  depuis  un  an  sur-tout,  je  brûlois  de 
retourner  à. Paris,  &  qu'il  m'a  fallu  bien 
de  la  force  pour  consentir  de  bonne  grâce 
il  rester  ici  six  mois  de  plus  que  les  qua- 
tre ans  convenus;  mais  M.  d'Almane  a 
pense,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'il 
falloit  ne  quitter  la  campagne  qu'au  mois 
d'Août,  temps  des  vendanges  &  d'un  grand 
amusi  ment  pour  mes  entans,  afin  de  leur 
donm-r  un  sujet  de  plus  de  ngretler  la 
vie  simple  &  champêtre,  «Jt  le  séjour  où 
ils  doivent  être  él(  vés.  Adiou,  mu  chèra 
fille:  voiià,  depuis  notre  séparation,  le 
premier  adieu  que  je  vous  dis  sans  peine; 
vous  me  trouverez  sans  doute,  comme  le 
prétend  la  Vicomtesse,  bien  vieil/ie  C^- bien, 
brûlée  de  notre  beau  soleil  de  Languedrc, 
pour  lequel  elle  a  tant  d'aversion;  pfur 
vous,  mon  enfant,  je  suis  bien  sûre  que  qua- 
tre ans&  demi  n'auront  fait  qu'ajouter  aux 
charmes  de  cette  figure  si  noblr  6l  si. nue»,  s- 
santf  que  j'aime  tant.  Adieu,  ma  cher-  •.  n- 
fant  ;  mon  cœur  palpite  en  songranr  que 
<Jans  quinze  jours  je  serai  dan  vob  bras. 


tETTRi; 
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LETTRE     LVir. 

La  Baronne  à  Madame  de  Valmont. 

De  Paris, 


J.C 


l  suis  arrivée.  Madame,  hier  à  midi  ;  je 
trouvai  sur  le  grand  chemin,  à  vingt-cinq 
lieues  de  Paris,  Madame  d'Ostalis  &  Madame 
deLim(3urs;  ainsi,  vous  croirez  tacilement 
que,  malgré  ma  lassitude  &  mon  aversion 
pour  la  voiture,  les  vingt-cinq  lieues  qui  me 
restoient  à  laire  m'ont  paru  bien  courtes. 
En  arrivant  à  Paris,  ^  en  entrant  dans  ma 
maison.  Madame  d'Ostalis  m'a  conduite 
dans  un  petit  cabinet  que  j'aimois  partir- 
culièrement  ;  j'ai  vu  avec  surprise  qu'il 
étoit  orné  d'une  manière  toute  diti'érentc  ! 
j'ai  voulu  vous  prouver,  me  dit  Madamç 
d'Ostalis,  que  je  n'ai  pas  été  oisive  en 
votre  absence  ;  tout  cela  est  mon  ouvrage  ; 
j'ai  brodé  ce  meuble,  j'ai  dessiné  ces  pay- 
sages, &  j'ai  peint  ces  fleurs,  ces  fruits, 
ces  oiseaux,  &  ces  miniatures.  Cette  atten- 
tion SI  charmante  a  d'autant  plus  de  prix, 
que  Madame  d'Ostalis  cultive  encore  beau- 
coup d'autres  talens,  qu'elle  s'occupe  infi- 
niment de  ses  enfans,  &  remplit,  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  tous  les 
devoirs  de  sa  place.  Mai§  on  n'a  pas  d'i-. 
Il  h  3  dée 
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£]ée  âc  tout  ce  qu'on  peut  faire  quand  on 
a  le  goût  de  l'occupation,  &  qu'on  ne 
perd  jamais  un  moment.  Au  reste  eil<  est 
bclli  comme  le  jtur;  son  ame  est  aussi 
paisible  que  pure;  elle  ne  veille  point, 
n'intrigue  point;  elle  ne  pr  nd  ni  thé,  ni 
caté  à  la  crème;  ainsi,  elle  conservera 
long-temps  sa  brillante  sanie,  sa  beauie,  & 
sa  fraîcheur. 

Adèle  ik  Théodore  ont  déjà  regretté  le 
Langurdoc  ;  ils  ont  été  se  promener  au- 
jourd'hui au  Palais  Royal,  &  m'ont  fait 
de  grandes  plaintes  de  la  pc-us-sière  ëc  de 
la  toule  ;  ils  me  trouvent  ausbi  bien  mal- 
heureuse de  n'avoir  à  Paris  qu'un  petit 
jardin  dont  on  fuit  le  tour  en  dix  minu- 
tes :  INliss  Bridget  les  cntn'ti!  lulra  partai- 
tcment  dans  ces  dégoûts  ;  car  le  ciiagrin 
de  mangt  r  seule  dans  sa  chambre  lui  rend 
le  séjour  de  Paiis  extrêmement  désagréable. 

M.d'Almane  vient  de  recevoir  une  lettre 
de  M.  d'Aimeri,  qui  lui  mandequ'il  compte 
rester  en****  jusqu'au  mois  de  NovïTnbre; 
qu'alors  il  ira  en  Russie,  Ha  viendra  au  mois 
de  .luin  à  Paris;  il  y  passera  trois  mois,  6c 
rie  la  conduira  Charles  usa  garnison.  Adieu, 
Madame;  donnez-moi  de  vos  nouvelles; 
vous  dçvcz  juger,  par  mon  empressement  à 
vous  écrire,  du  prix  iuuni  quej'attacherai  ù 
voue  exactitude. 


BlLLFT 
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B  I  L  LE  T  f/e   la  Vicomtesse  à   la  Bar- 
Tonîie. 

Ah  !  ma  chère  amie,  si  vous  pouvez  dis- 
poser d'un  moment,  vem-z  me  voir ~ 

venez— ^ — je  suis  affligée-*-— -*bien  cruelle- 
ment affligée l'aventure  du  jardin  n'est 

que  trop  vraie— i;lle  se  perd  ! — — Vcne?,  de 
grâce,  il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 


Billet   de  la  Marqidse  de  Valcé  à 
la  Comtesse  de  Germeuil. 

NOTRE  promenade  nocturne  n'cit  plus 

un  secret- ta.  vous  imaginez  le  train,  ies 

cris,  les  sermons  qu'il  faudra  essuyer — «•,— r 
,]e  ne  puis  sortir  ;  mais  allez  si^r  le  champi 
conter  notre  désastre  à  Madame  deGerville; 
dites-lui  bien  qu^on  veut  donner  le  tour  Is 
plus  noir  à  ce  qui  n'esîuu  tond  qu'une  éîour- 

derie elle  intriguera  pour  nous. — Adiei^ 

-car  je  crains  une  surprise. 


IK 
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L  E  T  T  E  R     LVIII. 
La  Baronne  à  Madame  d'Ostallis.    ■ 

J  E  ne  sais,  ma  chère  enfant,  si  Ton  par- 
le, à  Fontainebleau,  de  raventiire  de 
Madame  de  Valcé  ;  la  voici  dans  l'exacte 
vériré  :  Lundi  dernier,  20  Octobre,  Mada- 
me de  Vaicé  dit  à  sa  mère  qu'elle  iroit 
souper  au  Palais  Royal  ;  en  effet,  le 
soir  cll«  sortit  à  neuf  heures  &  demie 
avec  la  Comtes$>e  de  Germeuil  qui  la  vint 
prendre  &  elle  ne  rentra  qu'à  trois  heu- 
res» <v  d-  niie  après  minuit.  Le  lendemain 
elle  oit  à  sa  mère  qu'elle  avoit  soupe  en 
effet  au  Palais  Royal  ;  qu'à  minuit  on 
avoit  entendu,  du  salon,  une  musique  char- 
mante ;  que  Madame  de  Gcrmruil  l'ayant 
persécutée  pour  l'ingag^r  à  descendre  un 
momcni  dans  le  jardin,  die  y  avoit  con- 
senti, &  qu'::u  bout  d'un  quart-d'heure, 
elle  avo;t  reconduit  Madame  de  G(  rmeuil 
ch(  z  elle,  s'y  ét<  it  dcsiiabillée  pour  y 
prendre  du  thé  tète-à-iète  avec  elle,  & 
qu'enrin  elle  sy  étoit  oubliée  justju'à  trois 
heures.  Le  soir,  le  Chevalier  d'IIerbain, 
avertit  Madame  de  Limours  qu'on  préien- 
doit  avoir  vu  sa  fille,  avec  Madame  de 
Gcrraeuii,  se  promener  avec  M.  de  Creni 
&   M.  de  L***,  depuis  une  heure  jusqu'à 

trois. 
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trois.  Madame  de  Limours  n'en  voulut 
Tien  croire  ;  n)ais  le  lendemain,  un  de$ 
gens  qui  avoient  suivi  Madame  de  Valcé, 
vivement  ^iresse  par  Madame  de  Limours, 
lui  avoua  que  sa  maîtresse  étoit  sortie  à 
onze  heures  du  Palais  Royal,  avoit  ét« 
se  déshabiller  chez  Madame  de  Germ*  uil, 
etnit  ensuite  revenue  au  Palais  Royal,  .& 
avoit  passe  trois  heures  dans  le  jardin. 
Toute  Cette  intrigue  a  été  sue  dans  le 
monde  par  M.  de  B***^,  amoureu,-^  de  Ma- 
dame de  Valc«  dî  puis  six  mois  ;  il  soupoit 
aussi  au  Palais  Ptoyal,  &  prétend  avoir 
entendu  iNIadame  de  Valcé  donner  rendez^ 
vous  à  M.  de  Creni.  M.  de  B***  est  de- 
sciudu  dans  le  jardin  avec  deux  de  ses 
amis;  &  là,  ils  ont  vu  M.  de  Creni  & 
M.  de  L***  attendre  une  dcmi-h«  ure,  re- 
joindre ensuite  Madame  de  Valcé,  &  Ma- 
dame de  Gtrmcuil,  6c  se  pronuner  avec  el- 
les le  temps  que  je  vous  ai  dit. 

M.  de  B***,  pour  se  venger  de  la  co- 
quetterie de  Madame  de  Valcé,  6i.  des 
fausses  espérances  qu'elle  lui  a  données, 
a  été  lui-mcme  assez  malhonnête,  pour  di- 
vulguer toute  cette  histoin ,  (5f  malhcur- 
reusement  avec  des  circonstanc-.s  qui  ne 
permettent  pas  d\n  douter.  Madame  de 
Valcé  a  supporté  les  reproches  de^  sa 
mère,  ^  voit  sa  douleur  avec  un  sang^ 
froid  &  une  inditi'érence  qui  m'ot  nt  tou  ^ 
espoir  de  la  ramener  de  ses  égaremens* 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est 
ciuç  son  père  lui    donne  presque   raison, 
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&  traite  tout  ceci  d'enfant rllag es  ;  il  a  mê- 
nie  eu,  à  cp  sujet,  une  sct^ne  trcs-vive  avec 
^Martamt  de  Limours.  INlalluurt  useiuère  !— 

que  je  la  plains Elle  est  iesabusee,  elle 

conuoîi  enfin  sa  fille,  elle  voit  qu'il  n'y  a 
pas  de  ressources,    elle  est   véritablement 

au  désespoir Si  Ton  vous  parle  de  cette 

cruelle  aventure,  niez  tout  avec  assurance; 
soutenez  quevous  ôtescertaine  que  Madame 
de  Valcé  n'a  pas  même  mis  le  pied  au  Palais 
Royal,  qu'elle  étoit  rentrée  ce- soir-là  avant 

minuit Il  n'y  a  pas  d'autre  rao^^en  de 

défendre  une  mauvaise  cause  :  car  si  l'on 
convient  d'un<"  circonstance,  c'est  comme 
si  Tt-n  avouoit  t  -ut  le  reste.  Adieu,  chère 
enfant  ;  revenez  le  plus  promptcmeni  que 
vous  pourrez. 

Je  r'ouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  que 
j'apprends  dans  l'instant  que  M.  de  Creni 
èi  M.  de  B***se  sont  battus  ce  matin  :  le 
dernier  se  porte  à  merveille,  tz  le  pn^mier 
en  est  quitte  pour  une  égratignureà  la  main. 
Au  reste,  si  le  résultat  du  combat  n'est  pas 
tragique,  les  détails  en  sont  superbes,  & 
les  témoins  en   racontent   les   plus   belles 

choses  du  monde Générosité,  présence 

d'esprit,  délicatesse,  de  tout  entin,  excepté 
des  coups  d  cpée  donnés&  du  sanij,  répandu. 
En  un  mot,  les  dt  ux  rivaux,  charmés  de 
leur  bravoure  muiuellf,  se  sont  embrassés, 
raccommodés  ;  &  ce  qui  me  paroît  encore 
plus  sûr  quv  le  rapport  des  témoins,  c'est 
que  voilà  cette  pauvre  Madame  de  Valcé 
plus  afiichée  que  jamais. 

Billet 
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Billet   de    Madame  de   Vaké  à   M.  £?« 
Creni, 

Ne  songjoz  plus  à  venir  chez  moi,  cela 
est  impossible  :  mais  puisque  Madame  de 
Gcrville  a  envoyé  savoir  de  vos  nouvelles, 
saisissez  ce  prétexte,  allez  la  voir,  liez-vous 
avec  t  le  &  avec  ma  belle-mère,  à  qudque 
prix  que  ce  puisse  être  ;  c'est  le  seul  moyen 
qui  nous  reste,  poyr  nous  voir  aussL sou- 
vent qu'aurretois.  Louez  Madame  de  G<'r- 
villt-  sur  ses  ai!;remens,  son  air  de  jeunesse, 
&  pari  z-lui  de  Versaili<  s  ;  jouez  au  quinze 
avec  ma  belle-mère,  &  tout  ira  bien.  Je  iiÇ 
vous  parle  point  dr?non  sentiment^  voub  ne  le 
connoiss'.  z  que  trop  ;  qu(>  du  moins  1(^  votre 
me  dédommage  de  tout  ce  qie:'  j'ai  sacritié 
pour  vous  convaincre  de  sa  vérité. 


LETTRE     LIX. 
Madame  de  Vaké  à  Madame  de  Germeuil. 


R, 


BELLEMENT,  ma  c^ère  amie,  vous 
n'avez    pas    le   sens  commun  :    vous   êtes, 
dites-vous,  au  désespoir,  vous  ne  vous  con- 
solerez 
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solercz  jamais  d'un  égarement  qui  n'est  ex- 
cusé par  rien  :  Villusion  tst  détruite,  Sçc.S^c. 
Enfin  tous  les  grands  mots  !  Qut  lits  ex- 
pressions, quel  style  romanesque  !.  &  tout 
cela  pour  dire  qtip  vous  avez  un  amant,  & 
que  vous  n'éprouvez  pas  pour  lui  ces  sen- 
timens  exagérés  ou  chimériques  qui  nVxis- 
tent  que  dans  l'imagination  !  Vous  le  pré- 
férez, vous  l'aimez  mieux  qu'un  autre  : 
eh  bien,  voilà  l'amour,  non  pas  tel  que 
nous  ladmirion?  jadis  dans  Clévoland  oit 
dans  Zaïde,  mais  tel  qu'il  est  véritable- 
ment  ,Eh  comptez-vous  pour  rien  le 

charme  d'être  aimée,  d'être  obéie,  de  com- 
maiîder  ? — Vous  serez  toujours  malheureu- 
se, parce  que  vous  avez  une  excessive  dé- 
licatesse, &  une  téîe  froide  ;  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  pis:  l'on  n'est  jamais  contente,  & 
l'on  n'a  pas  la  r<'ssource  de  pouvoir  s'abu- 
ser. Pour  moi,  je  possède  assez  l'art  heu- 
reux de  monter  ma  tête  à  mon  gré,  du 
moins  pour  quelque  temps  ;  &  lorsqu'une, 
illusion  se  dissipe,  j'en  répare  la  perte  par 
une  autre:  c'est  ainsi  qu'on  me  voit  tour- 
à  tour  indifférente,  sensible,  coquette,  pas- 
sionnée», &  jamais  fausse,  car  je  me  pé- 
nètre de  mon  rôle:  mon  imagination  s'é- 
chauffe, je  crois  agir  naturellement;  voilà 
tout  mon  artifice:  vous  conviendrez  qu'il 
est  excusable,  puisqu'avant  d'abuser  les  au- 
tres, je  commence  par  me  tromper  moi- 
même. 

Je  pense  bien,  comme  vous,  que  si  l'on 
pouyoit  lire  dans  l'avenir,  on  n'auroit  ja- 
mais 
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mais  d'amant,  si  l'on  savoit  que  ce  trou- 
bit,  ces  émotions  si  vivis  qu'on   éprouve 
avant  l'aveu  jatal,   sont    \v%  [)ius    grands 
chr.rmcs  de   I  amour,  &   que   l'instant   où 
l'on  s'égare,  déiruit  sans  retour. un  si  doux 
enchantcnimt.     Jetois  mille  lois  plus  luu- 
Teuse,  il  y  a  six  mois,  que  je  ne  le  suis   à 
présent,  reniords»  tSi  piéjiiiiés  à  part.      Un 
mc-ment  ri'tnirctiin,  un  mot  dit  à  la  dcro- 
bé( ,  un  regard,  une  renct  nlre  dans  la  rue 
ou    à    rOpeia,    tout    cela    m'enchaiitoit ; 
rhabilud(  6i  la  certitude  d'ètrt- aimée  m'ont 
infiniment  blasée  sur  ses  petits  détails  ;  m'm 
imagination  n'a  plus  rM-n  à  faire,  elle  est 
oisive  6c  troide;  je  reste  avtc  mon  cœur, 
6i  je  vous  avoui  rai  naïvement  que   lu  va- 
nité l'occupe  beaucoup  plus  que  l'amour. 
La  vanité, —  Oui,   c'est   tlle  seuli    qui    rè- 
gle la  destinée  d'uni  icmme.     îians  une  pe- 
tite rivalité,  causée  par  la  jalousie  la  plus 
frivole,  je  ii'aiin  is  point  d'umunt,  ou  j'<iu- 
roisfait  peui-êue  un  auln  clu.ix.    Um  Co- 
saque décida  de  nu-n  sort  ;   Madanu  de  *** 
dansa  mieux  que  moi,  n:ais  on  me  trouva 
plus  jolii-  quMle;  cette  nuit  célèbre  n(-u» 
rendit  tnm  unis  ;  vous  savez  c<  miiif  y   me 
suis   vcni^é   depuis;    ille    pleure     l'amant 
que  je   lui  ai    enle\é,  m(>i  je   regrette    la 
tiaïujuiliité  que  j'ai  pi  rdue  :   \oycz  un  jhu 
l'influence-  d'une-  Cosaque-  sur  la  distinée 
de    trois  pei sonnes  î   Mais,  puisque   la   va- 
ttité  nous  égare,  du   moins  (|ti*<  lie  Serve  à 
nous  console  r  ;  ne  ch*  rchons  point  à  lire 
ilans  l'avenir,  il  est    trop   incertain    p(>ur 
Tome  I.  J  i  être 
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être  efirayant.  Plaire,  réussir,  être  i  }a 
mode,  sumuscr,  voilà  ce  qui  doit  étouffer 
de  vains  remords  &  de  tristes  préjuiîés. 
Vous  me  demandez  des  conseils,  ma  chère 
amit,  6i  je  vous  donne  celui  de  renoncer 
à  la  tolie  de  prétendre  cacher  un  secret 
qui  n'en  peut  être  un,  lorsqu'on  est  ré- 
pandue dans  le  grand  monde  :  i'affich(  r  sc- 
roit  indécc  nt  :  mais  en  convenir  avec  quel- 
ques personnes  sûres,  est  un  des  plus  grandi 
moyens  de  s'aitacher  des  amis  »Sl  de  se  ren- 
dre intéressante.  Vous  me  paroissez  regret- 
ter amèrement  ce  que  vous  appelez  votre 
ancienne  rcpvtation  ;  on  vous  citoit  dites- 
vous,  pour  n'avoir  jamais  eu  d'amant,  cela 
est  vrai  ;  si  vous  aviez  trente  ans,  je  trou- 
verois  ce  regret  assez  simple  ;  mais  enfin 
l'on  ne  vous  accordoit  point  une  réputa- 
tion parfuitenunt établie,  ik  l'on  disoit  seu- 
lement: Elle  lia  point  encore  d'ajnant.  D'ail- 
leurs, on  peut  vous  citer  à  présent  pour 
n'en  avoir  (  u  (|u'un  ;  cette  gioire-là  n'est 
pas  si  brillante  que  l'autre,  cependant  tlle 
est  aussi  rare  ;  &  au  tond,  j(  n'en  suis  pas 
surprise,  car  un  premit  r  amant,  c'est  pres- 
que un  mari;  communémc  nt  on  le  prend 
si  jeune,  que  c'est  moins  un  choix  du  cœur 
qu'un  c  ngagement  formé  parla  vanité  6: 
l'étourddie;  &  U  moyen  que  C(  la  dure? — 
Adieu  ;  revenez  donc  de  la  campagne,  j'ai 
besoin  de  vous  voir  &  de  causer  avec 
vous.  Votre  lettre,  vos  complaintes,  vos 
délicatesses,  tout  cela  me  trouble  maigre 
moi,  &  me  donne  tie  l'humeur.    Justement 
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je  «oupo  ce  soir  avec  une  femme  qui  aim? 
son  mari,  qui  n'a  jamais  eu  d'amant,  qui 
fst  biHe,  &c  qui  a  plus  de  tn  nte  ans; 
vous  savez  bien  de  qui  je  veux  parler  :  en 
vérité,  dans  la  disposition  où  je  suis,  sa 
prés(  nce  me  déplaira  pluà  que  jamais-  A 
propos  de  femmes  à  grand»*  réputation,  je 
dois  vous  dire  que  j'ai  fort  à  me  louer  de  Ma- 
dame d'Ostalis;  elle  m'a  défendue  dans  le 
monde  avec  une  exirôme  chaleur,  comme 
vous  savez  :  depuis,  elle  a  réussi  à  me  rac- 
commoder entièremi  nt  avec  ma  mère,  6c 
cout-à-heure  elle  a  encore  eu  plusieurs  pro» 
cédés  très-honnétes  pour  moi  ;  ji.  vous  ferai 
ce  détail  quand  jr  vous  verrai.  En  vérité, 
je  me  repioche  beaucoup  à  présent  toute 
l'aversion  que  j'ai  eue  pour  elle.  Adieu, 
revenez  promptcment,  vous  «l'ètes  plus  né- 
cessaire que  jamaii  j  jc  vous  attu-nds  Lundi 
h.  souper. 


LETTRE     LX. 
La  Baronne  à  Madame  de  Valmont. 


V, 


O  us  désiriez  savoir,  Madame,  l'im- 
pression que  produiroit  sur  Adèle  un  Bal 
d'après  midi,  &  \v  puis  à  présent  salislaire 
volie  curiosité.  Jc  l'ai  menée  hier  au  Bal 
avec  son  frère  pour  j.-î  première  fois;  vtus 
i  1  2  savez 


364  LETTRES 

savez  que  je  lui  ai  donne  un  INIaître  à 
danser  lU  arrivant  ici,  &  six  mois  de  le- 
çons l'ont  mise  en  état  d'alUr  au  Bal,  & 
d'y  danser  comme  toutes  les  jeunes  per- 
sonnes de  son  âo;e,  d^lutant  plus  facile- 
ment qu*  lie  a  sur  elles  l'avantage  de 
courir  Èç  de  sauter  à  merveille,  ce  qui  la 
rend  infiniment  plus  légère.  Adèle,  pré- 
venue par  la  petite  Comédie  de  la  Co^ 
lombe  (a)^  n'avoit  qu'une  médiocre  envie 
d'aller  au  Bal,  &  la  toque,  la  coëfture 
haute,  la  considératioji,  &  l'habit  garni 
de  fleurs,  lui  parurent  en  etfei  un  attirail 
fort  incommode  pour  danser.  Quand  t  lie 
fut  habillée,  je  la  menai  dans  un  salKin, 
ou  nous  trouvâmes  Madame  d'C)s.talis  & 
quelques  p<  rsoimes  qui  avoient  dîné  chez 
moi.  Chacun  loua  son  habit,  mais  sans  dire 
un  mot  de  sa  figure,  &  Madame  d'Ohtalis 
prenant  la  parole:  Adèle  est,  dil-elle, 
ce  qu'on  appelle  trh-bicn  mise,  mais  ne 
trouvez-vous  pas  que  le  lévite  blanc  qu'elle 
porte  tous  les  jours,  lui  si  d  mille  fois 
mi<'ux  que  toute  cette  parure  ?  Tout  le 
monde  fut  de  cet  avis,  &  convint  qu'une 
élégante  simplicité  est  toujours  ce  qui  aie 
plus  de  grâce.  Citte  dissertaiion  rendit 
Adèle  encore  plus  mécontente  de  son  ha- 
billement; elle  ajouta  que  les  fils  d'archal 
de  ses  guirlandes  de  fi»  urs  lui  écorchoient 
les    bras,    qu'elle    ne   pou  voit    se    remuer 


(a)  Petite  Pièce  du  Théâtre  d'Education. 

avec 
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avec  son  panier,  &  que  sa  coëffure  lui 
donnoit  un  mal  de  tète  ufficux  ;  ay  militu 
de  toutes  ces  C('mplaintes,  cinq  heures 
sonnèrent,  &  nous  partîmes.  En  traver- 
sant l'anti-chambre,  Brunel  nous  arrêta  un 
jnonunt,  parce  /]u'il  s'approcha  pour  voir 
Adèle  dans  sa  parure  ;  mais  ^  peine  eut-il 
jerc  les  yeux  fcur  elle,  qu'jl  se  retourna 
en  éclatant  de  rire.  AdHe,  un  peu  décon- 
certei-,  lui  d;  maqda  mison  de  cette  incar- 
tade. Excuse  z-nioi,  iMadcmoisfUe,  reprit 
Brunel,  mais  c'est  que  ce  rouge  (S:  tout  cet 
équipage-là  donnent  à  Mademoiselle  une 
si  drôle  (iL^nirc — A  cts  mots,  les  rires  de 
Brunel  ncommençèn  nt;  alors  nous  conti-- 
nuâtnes  notre  du  njin,  assez  attristées  par 
l'impi-rtini-iite  gaieté  de  Brun»  1,  &  nous 
montâmes  en  voiture  en  fort  mauvaise  djs- 
pobuion  pour  allir.au  Bal.  Quand  noqs 
lûmes  arrivots  dans  la  salle,  h  peiqe  Adèle 
étoit  posée  kur  sa  banquette,  qu'elle  me 
pria  de  lui  oter  une  pc  tite  f.>urmi  qui 
couroit  sur  sa  joue,  vous  devez  soufirir 
cela,  dis-)è  en  riant,  sans  quoi  vous  bar- 
b(millerez  tout  votre  rouge,  &  vous  serez 
hideuse'.  Adèle  murmura  fort  contre  le 
rouge  ;  &  un  moment  après,  ne  pouvant 
résister  à  lèi  démangeaison,  elle  passa  îsa 
mam  sur  son  visage  deux  ou  trois  fois,  se 
dii>sma  plusieurs  raie^s  sur  la  joue,  &  se 
C(;uvnt  (le  rouge  &  le  s  yeux  &  le  ne?  ;  je 
Fvngageai  à  se  retourner  vers  uiie  glace, 
clK'  sy  regarda,  6c  ne  s'y  vit  pas  avec 
^î^tisfaction  :  4:epcndant,  pu-nant  son  parti 
\  i  3  ^'a^sc:^ 
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d'assez  bonne  grâce,  je  ne  crois  pas,  n^e 
dit-tll(,  qu'tncet  (nat  j'aie  ici  Uaucoup 
de  succès,  &  qu'aucun  Danseur  veuille  se 
charge  r  d'une  scniblable  fijjure.  Eh  bien, 
npris-je,  si  vous  ne  dansez  pas,  nous 
pourrons  causer.  Par  extmph ,  ditis-moi 
ce  que  vous  pensez  de  ct  tte  petite  De-r 
nioisellc  qui  danse  Ift  avec  Théodore? — Ah, 
il  y  a  déjà  h)ng-teinps  que  je  la  remar^r 
que. Eh  bien,  comment  la  trouvez- 
vous  ? Mais  elle  a  l'air  d'une  folle  ;  re- 
gardez donc.  Maman,  dans  le  repos  de 
la  contredanse,  conin)e  elle  s'agite,  avec 
quel  air  familier  elle  parle  à  tous  ces  jeu- 
nes gens  ;  quelles  mines  elle  tait  !— Réelle- 
ment c'est  un«  gire>uette   que  sa  tête    ■ 

Ah,  elle  danse  à  prése  nt Me)n  Dieu, 

comme  elle  saute  &  ce)mme  e*lle  tourne, 
cela  e^st  fort  drôle,  mais  ce  la  est  fort  laid  : 

n'est-ce  pas.  Maman  ? Oui,    elle  a  la. 

prétentuni  d'être  excessivement  h'ste-,  & 
elle  igne^re  apparenune  nt  qu'il  faut,  avant 
tout,  qu'une  jeune  personne  ait  l'air  nej- 
"ble  &i  modeste:  el'ailKurs,  on  peut  danser 
très  légèrement,  6ù  sur  me  nt  ave  c  beau- 
coup plus  eie  grâce,  ««ans  fajre   toutes  ces 

contorsions  &  tous  ces  sauts  rielirules 

Mais,  Maman,  je  m'a|;p'  rçuis  que  ce 
genre  de  danse  est  très  à  la  mode  ;  te  nez, 
■yoye  Zrvpus  ce  s  d»  ux  jeames  personnes, 
l'une    en    couleur   de    rose-,    &    l'autre*   en 

blanc ^  est  la  niéme  che)se Oui, 

fn  etié't,  c'est  le  ^oût  dominant,  &  cela 
pst  lorç,  bim|)le  ;  toulu  çv  tjui  est  bien  est 

toujours 
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toujours  rare,  le  nombre  des  gens  raison- 
nables &  de  bon  goût  est  trèss-borné,  & 
c'est  aussi  ce  qui  fait  que  cliaque  personne 
de  cette  petite  classe  est  si  admirée;  car  si 
la  vertu,  resjjrit,  les  talens,  &  les  grâces 
etoient  dc^s  avantai^es  très-communs,  une 
personne  honnête  &  aimable  trouveroit  su' 
rement  dans  la  société  infiniment  plus  d'a-^ 
grément  (Sî  de  bonheur;  mais  confondue 
dans  la  foule,  elle  ne  pourroit  s'y  distin- 
guer, &  n'auroit  que  bien  peu  de  moyens 
çVy  acquérir  de  la  gloire,  ôt  de  s'y  faire 

admirer Oui,  j'entends  cela.  Maman, 

tout  ce  qui  eut  bon  est  toujours  rare  :  dz  voilà 
pourquoi  il  y  a  un  si  grand, nombre  de 
coquettes,  de  personnes  oisives,  paresseu- 
ses, ignorantes,  étourdies,  k  de  petites 
Demoiselles  qui  ont  des  airs  évaporés, 
&  qui  font  tant  de  pirouettes  &  de  bonds 
pour  se  donner  l'air  leste.  Il  faut  pourtant 
être  bien  bêle  pour  aller  se  placer  dans 
cette  foule-là,  au  lieu  de  choisir  la  petite 

classe  qui  est  si  charmante où  l'on  sera 

distinguée,  admirée  ! Adèle  en  étoit  là 

de  son  discours,  lorsqu'enfin  un  jeune  hom- 
me vint  la  prier  à  danser;  elle  quittoit 
une  conversation  qui  i'amusoit,  elle  savoit 
qu'elle  étoit  mise  à  son  désavantage  :  d'ail" 
leurs,  n'ayant  jamais  été  parée,  elle  étoit 
fort  gênée,  «Se  par  sa  coëtl'ure,  &  par  son 
habit,  de  manière  qu'elle  dansa  mal,  <Sc 
vit  bien  qu'on  la  critiquoit,  &  qu'on  ne  la 
trouvoit  point  du  tout  jolie  ;  aussi  revint- 
elle  sur  SH  banquette,  avec  le  ferme  pro- 
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jet  de  ne  plus  danser.  De  temps  on  temps^ 
on  passoit  devant  nous  de  grandes  corbril- 
les  remplies  de  latraîchiss'  m  n>  &  de  tar- 
telettes, qui  tentoicnt  beaucoup  Adèle; 
accoutumée  à  ne  nian:i;er  {\uv  du  pain  ou 
du  Iruit  à  son  goûter,  elle  ne  touchoii  à 
rien  ;  mais  je  m  apperçus  que  les  cor- 
beilles lui  anachoieat  quelques  soupns,  & 
la  faisoient  tomber  dans  la  rêverie.  Adèle, 
lui  aii-ji ,  v«ius  commencez  à  n'^tn-  pins 
entant,  vous  avez  onze  ans;  ainsi,  man- 
ge?, si  vous  avez  t'ann,  &  de  tout  ce  que 
vous  voudrez,  pourvu  que  ce  soit  sans 
excès:  au  n  st-  ,  }v  m'en  rapporte  à  vous, 
&  je  vous  assure  que  y  n'y  regarutrai 
même  ])as  Aclèk'  profila  de  cette  pernus- 
siiin  avec  grand  plaisir:  &  moi,  toutes  les 
lois  que  je  vtjyois  arriver  les  corbeilles, 
j'  t'  urnois  la  tête  d'un  autre  côté,  je  par- 
lois  à  mes  voisins  ;  &  croyant  que  jr  ne. 
Tv/bservois  pas  le  moins  du  monde,  Adèle 
n^Aigeoit  toutes  ks  tartelettes  qu'on  lui 
p'èsentoit:  j'allois  quitter  le  Bal,  lorsque 
'ihéodore,  tort  ému,  accourut  à  ma  ban- 
quette, &  me  dit  tout  bas  :  "  il  vient  de 
•'  m'arriver  un  malheur  ;  en  jouant  tout 
"  seul  dans  un  petit  cabinet,  j'ai  cassé  ur.c 
"  b<  lli-  glace,  &  je  vous  prie,  Maman, 
*'  d'(  n  instruire  la  maîtresse  <ie  la  maison, 
"  afin  que  personne  n'en  soit  soupçonné 
?*  injustement." 

Vous  concevez,  Madame,  le  plaisir  que 
mt  causa  eeite  candeur  (^c  celle  délicatesse; 
ieni brassai  lliéodore,  ôt  apiès  avoir  t«it 

Vavev\ 
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l'aveu  de  sa  faute  à  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, je  l'emmenai  avec  sa  sœur,  «S:  nous 
partîmes.  Adèle  étoit  triste  &  silencii'use, 
je  lui  en  demandai  la  raison  :  elle  me  ré- 
pondit qu'elle  avoit  un  peu  mal  à  la  tête  : 
c'est,  npris-je,  parce  que  vous  avez  une 

indigesti(m. Moi,  Maman  ? Oui, 

vous  avez  mange  dix  tartelettes,  six  me- 
rinsues,  &  pris  deux  tasses  de  glaces  à  la 
crème,  ainsi  il  nest  pas  étonnant  que  vous 

soyez   malade Je  ne  croyois  pas  avoir 

autant  man2;é Ni  que  je  vous  eusse  si 

bien  observée.  Ceci  doit  vous  apprendre 
deux  choses  ;  premièrement,  que  la  sobriété 
est  une  vertu  aussi  utile  qu'elle  est  estima- 
ble; &  secondement,  que  rien  ne  peut 
me  distraire  de  vous,  6i  que  même,  en  ne 
paroissant  pas  vous  regarder,  je  vous  vois 
partaitement.  D'ailleurs,  Adèle,  quand  on 
a  de  la  générosité,  on  n'abuse  jamais  de 
la  confiance  que  les  autres  nous  témoi- 
gnent — - — —Oh,  Maman  !  je  sens  mon 

tort,  je  le  reparerai Je  l'espère;  mais 

faut-il,  mon  entant,  que  vous  ayez  tou- 
jours besoin  d'une  fâcheuse  expérience  pour 
vous  persuader  de  ce  que  vuus  pourriez 
apprendre  parfaitement,  si  vous  ajoutiez 
plus  de  foi  à  mes  discours  ? Ah,  Ma- 
man, je  crois  tout  ce  que  vous  dites 

pourquoi  donc  ne  me  le  prouviz-vous  pas 
dans  l'occasion?  Par  exemple  (sans  parler 
dec  tartelettes)  pour  votre  habit  de  Bal, 
je  vous  avois  consullé  d'en  préférer  ui;i 
bien  simple:  ma  petite  Comédie  de  la  Co» 
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lombe  avoit  paru  vous  inspirer  même  de 
l'aversion  pour  une  parure  si  recherchée, 
&  cependant,  quand  vous  avez  vu,  chez 
Mademoiselle  Hubert,  un  habit  garni  de 
fleurs,  vous  avez  désiré  d'en  avoir  un  sem- 
blable ;  vous  voyez  le  succès  qu'il  vous  a 
procuré,    ainsi   que   l'énorme  quantité  de 

rouge  que  vous  avez  mis Oh,  c'en 

est  fait,  je  n'aurai  jamais  d'habit  garni  de 
fleurs,  &  je  ne  mettrai  jamais  de  rouge — 
Ne  soy^z  extrême  en  rien,  il  faut  suivre 
les  modes,  mais  toujours  avec  modération  : 
je  désire  seulement  que  vous  ayez  assez 
bon  goût  pour  préférer  en  général  une 
noble  simplicité,  à  la  fois  modeste,  élé- 
gante &  commode,  à  la  vaine  affectation 
«l'une  parure  éclatante  &  ^urchargée  d'or- 
nemens.  Comme  j'achevois  ces  mots,  la 
voiture  s'arrêta  ;  la  pauvre  Adèle  ne  pou- 
vant se  soutenir,  descendit  avec  beaucoup 
de  peine  :  arrivée  dans  sa  chambre,  die 
se  trouva  mal,  vomit  prodigieusement,  6c 
n'éprouva  pas  même  la  consolation  d'in- 
spirer la  plus  légère  compassion  à  tout  ce 
qui  l'entouroit  :  au  contraire,  elle  enten- 
doit  chacun  s'étonner  qu'elle  eût  eu  si  peu 
de  sobriété,  &  témoigner  un  extrême  dé- 
goût piur  l'espèce  de  mal  qui  la  faisoit 
sourtnr  ;  &  enfin,  ne  prononcer  le  mot  in- 
digestion qu'avec  un  grand  air  de  méj)ris, 
exe  p'é  moi,  cependant,  car  je  me  taisois, 
&  seule  je  soignois  Adèle  avec  l'air  de 
l'intérêt  &  de  la  pitié;  nus^imt  ténioiiinoit- 
vile  une  reconnoissançe,  une  tendresse,  & 
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un  repentir  qui  me  touchoient  véniablc- 
nient,  ik  qui  m'assuroicnt  qu'elle  n'auroitja- 
roais  d'indigestion  par  sa  taute. 

Tout  ceci  m'a  fait  faire  une  réflexion  qui 
prouve  bien  la  bonté  de  notre  plan  d'édu- 
cation ;  c'est  que  l'enfant  le  mieux  né  ne 
supportera  jamais  parfaitement  une  épreuve 
absolument  nouvelle.    Par  exemple,   vous 
avez  vu  Adèle  dans  une  chambre  remplie 
de  bonbons  &  de  confitures,   «St  se  croyant 
seule,  sans  être  tentée  d'y  toucher,  parce- 
qu'elle  avoit  donné  sa  parole  de  n'en  point 
manger;  vous  avez  vu  aussi  combien  il  a 
fallu  de  punitions  &   d'épreuves  pour  l'a- 
mener à  ce  point    de  probité,  elle  y  est 
parvenue;    mais  comme  jusqu'ici  elle  n'a- 
voit  été  sobre  que  par  obéissance  &  par  un 
sentiment  d'honneur,  aussi-tôt  qu'elle  a  été 
livrée  a  elle-même  à  cet  égard,  elle  a  ou- 
blié tous  les  éloges  qu'elle  a  entendu  faire 
de   la   tempérancry  &  elle  a  mangé  avec 
excès.  Mais   si  l'on  oublie  facikment  des 
discours,  on  se  souvient  éternellement  des 
faits,  sur-toutloisqu'ilsont  étéaccompagnés 
de  circonstances  fâcheuses:  il  est  donc  né- 
cessaire, il  est  donc  indispensable  d'instruire 
les  enfans  sur  tous  les  points,  non  par  des 
raisonnemens,  mais  par  l'expL-ricnce  même  : 
je  n'exclus  assurément  pas  le  raisonnement, 
mais  il   faut  toujours,   je   le  répète,    que 
l'expérience  en  démontre  la  solidité.  Pour 
revenir  à  Adèle,    elle  avoit  encore  mal   à 
la  tète  ce  matin,  «S:  elle  étoit  très-fatiguée  : 
INIadaine  d'OstÀlis  l'a  beaucoup  sermonée  . 

enfin. 
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enfin,  a-t-elle  ajoute,  vous  me  trouvez  de 
belles  dents  &  de  la  fraîcheur,  Madame  de 
Gernieuil  ne  vous  paroît  pas  jolie,  parcc- 
qu'elle  n'a  plus  ces  avantages,  elle  est  ce- 
pendant plus  jeune  que  moi  de  deux  ans — 

Mais  jamais  elle  n'a  eu  votre  tiint  & 

vos  dents? Pardoniîea-moi,     quand 

elle  s'est  mariée,  elle  etoit  d'une  fraîcheur 
parfaite,  mais  elle  est  gourmande,  elle 
mange  beaucoup  de  tartelettes^  elle  a  sou- 
vent des  indigestions,  ik  vous  voyez  com- 
me elle  est  couperosée.  Adèle  a  paru  très- 
frappée  de  ce  discours,  &  deux  jours  en- 
tiers d'une  diète  bi(  n  austère  donneront  en- 
core plus  de  profondeur  aux  réflexions 
qu'elle  pourra  faire  sur  ce  sujet.  Adieu, 
Madame  ;  vous  voyez  avec  qu\  lie  exacti- 
tude je  vous  obéis,  &:  il  faut  en  effet  que 
je  compte  bien  sur  votre  bonté  particu- 
lière, &  même  sur  votre  prévention  pour 
Adèle,  pour  oser  me  livrer  avec  tant  de 
confiance  au  plaisir  de  vous  parler  d'elle. 


LETTRE     LXL 
La  Baronne  à  Madame  d'Ostalk, 

J  E  conçois  bien,  ma  chère  fille,  que  vous 
ayez  eu  un  peu  d'humeur  d'être  obligée  de 
rester  deux  jours  de  plus  à  Versailles,  uni- 
quement 
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qupment  pour  des  affaires  fort  ennuyeuses; 
mais  votre  mari  est  absent,  &  vous  devez 
•ur-tout  alors  vous  occuper  de  ses  intérêts  : 
d'ailleurs,  souvenez-vous  de  cet  excellent 
conseil  de  Madame  de  Lambert  (a). 

*'  Pendant  fjue  vous  t^tes  jeune,  formez 
"  votre  réputation,  aui^inentez  votre  cré- 
*'  dit,  arrangez  vos  afiaires  *,  d'ans  un  au- 
"  tre  âg  ,  vous  aurez  plus  de  peine.  Dans 
•^  la  jeunesse,  tout  vous  aide,  tout  s'offre 
*'  à  vous,  i«  s  jeunes  personnes  dominent 
*'  sans  y  penser  :  dans  un  âge  plus  avan- 
^'  ce,  vous  n'êtes  secourue  de  rien,  vous 
**  n'avez  plus  en  vous  ce  charme  séduisant 
*'  qui  se  répand  sur-tout,  vous  n'avez  plus 
•*  pour  vous  que  la  raison  &  la  vérité,  .qui 
**  ordinairement  ne  gouvernent  pas  le 
*'  monde." 

J'ai  passé  hier  une  délicieuse  soirée  chez 
Aladanie  deLimours;  l'Ambassadeur  de — , 
que  ji*  m-  connoissois  pas,  y  est  arrivé,  bc 
presque  en  entrant,  a  demandé  si  vous 
cli'  z  revenue  dt*  \  ersailL  s  ;  alors  vous  êtes 
devinue  le  sujet  de  la  conversation  géné-^ 
raie  ;  chacun  a  vanté  avec  enthousiasme 
Votre  CunduiU",  vos  talens,  votre  figure, 
\i>tre  «louceui,  &  Cette  gaieté  franche  & 
lî.iturflli  qui  vous  sied  si  bien  &  vous  rend 
si  auiiuble.  O,  qu'il  est  doux  pour  le  cœur,: 
&  safslaisant  pour  l'amour  propre,  d'enten- 
dre louer  sartlle,  son  ouvrage,  celle  qui  vous 


(a)  Avis  d'une  Mère  as»  Fille. 
Tomel,  Kk  doit 
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doit  ses  principes,  ses  vertus,  ses  agreinens. 
Si  sa  réputation  !  Et  l'nn  n'est  pas  obligée  de 
dissimuler  cette  espèce  d'orsueil  ;  au  con- 
traire, on  peut  l'avouer,  Se  même  se  glorifie^ 
ouvertement  d'en  être  susceptible.  De  tous 
ks  éloges  qu'on  vous  a  donnés,  il  n'en  est 
point  qui  m'ayent  autant  flattée  que  ceux  de 
l'Ambassadeur  de — ,  parce  qu'il  nv  me  con- 
Doissoit  pas,  «Se  nepouvoit  soupçonner  l'inté- 
rêt extrême  que  je  prenois  à  cette  conver- 
sation. 

Oui,  ma  chère  fille,  je  vois  arriver  avec 
un  grand  plaisir  le  moment  de  retourner  en 
Languedoc.  Que  pourrois-je  regretter  à 
Paris,  puisque  pour  cette  fois  je  v(jus  em- 
mène avec  moi  ? Je  crois  que  nous  n'i- 
rons pas  directement  à  B .  Notre  pro- 
jet est  d'aller  d'abord  passer  un  mois  en  Bre- 
tagne, je  vous  dirai  pourquoi  ;  c'est  une 
longue  histoire,  &  qui  sûrement  vous  inté- 
ressera. Aditu,  ma  chère  enfant;  je  compte 
^ur  vous  pour  Samedi. 


L  E  T  T  11  E     LXIL 

Madame  de  Valcù  à  M.  de  Creni. 


V, 


O  U  s  me  demandez  une  explication  ; 
vous -voyez  bien   que  je   suis  mécontente  ; 

-V    ra'ny''"-  '•".  Cf'Crchtz  le  sujet;  puisque 

vous 
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vous  n*^tcs  ni  assez  pcnctrant  ni  assez  dé- 
licat pour  le  deviner,  je  vais  donc  vous  rap- 
prendre. Vous  m'aimez, }«  n'en  doute  pas, 
''mais  c'est  d'une  manière  cjui  ne  me  convient 
nullement  :  incapable  de  feindre,  détestant 
iart  &  la  contrainte,  je  n'ai  pu  déguiser  ni 
cacher  le  penchant   qui  m'entrainoit  vers' 
vous  :  personne  ne  l'ignore;  vous  devriez  du 
moins,  par  votre  conduite,  tâcherde  justifier 
ia  préférence  que  vous  avez  obtenue,  maik 
vous  suivez   un  route  absolument  opposée. 
Quand  nous  sommes  seuls,  vous  ni?  me  par- 
lez que  de  votre  amour,  de  l'excès  de  votre 
passion,  ce  qui  forme  un  entretien  fort  peu 
varié,  &  qui,  au  bout  d'un  an,  pourroit  con- 
duire à  l'ennui  la   femme  la  plus  sensible  : 
sûre  de  votre  cœur,  toutes  ces  protestations 
sont  inutiles,  leur  monotonie  m'importune. 
Le  sentiment  vous  porteàla  tristesse;  quand 
vous  me  peignez  votre  bonheur,  c'est  ;ivec 
\in  ton  si  lamentable,  que  véritablement  à 
votre  air,  &  aux  inflexions  de  votre  voix, 
on  vous  croiroit  désespéré:  de  grâce,  variez- 
vous  davantage,  car  je  n'y  puis  plus  tenir.  • 
Mais  en  revanche,  quand  nous  sommes  dans 
le  monde,  vous  prenez  de  petites  manières 
dégagées  qui  me  sont  encore  plus  insuppor- 
tables; h  peine  me  regardez-vOus;  alors  tout 
vous  occupe;  tout  paroît  vous  plaire,  exci  p- 
té  moi:     dans  les  conversations  généraks, 
"selon  vous,  l'amour   n'est   qu'une  illusion, 
qu'unefolie,vousenparlez  avec  une  légèreté 
qui  doit  convaincre  quevous  n'y  croyez  pas, 
tV  vous  appelez   cette   ridicule  atfcciation» 
K  k  2  do 
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de  la  discréti<>n,  de  la  prudence,  &  moi  je 
la  irouvt  intolérable.  On  «ait  que  je  voui 
aime,  &  l'on  se  p<  rsuade,  d'après  vos  dis- 
cours, qut  je  n'ai  cédé  qu'à  une  fantaisie; 
ainsi  vousni  otez  laseuleexcuseque  je  puisse 
avoir,  ce  Ht  de  partager  une  passion  violente 
&  véritable.  Je  vous  déclare  que  je  ne  puis 
supporter  cette  opinion  ;  mon  cœur  &  mon 
orgueil  en  sont  également  blesses  ;  je  veuîc 
qu'à  tous  ks  yeux  vous  ayez  l'air  de  m'ai- 
mer,  de  me  prétérer  à  tout;  en  même  temps^ 
je  vous  défends  à  jamais   tout  ce  qui  peut 
porter  l'empreinte  de  laisance  ou  de  la  fa- 
miliarité, &  Cl  s  petits  soins  qui  n'appurtien- 
lunt  qu'à  la  galanterie,  &  dont  je  dédaigne 
d'être  l'obji  t  ;  soyez  occupé  de  moi,  respec- 
tueux &  réb(  rvé,  voilà  votre  rôle  en  public  ; 
téte-à-téte,  soyez,  si  vous   pouvez,    léger, 
inconséquent,  6c  sur-tout  un  peu  plus  gai  ; 
vous  ne  m'alarmerez  point,  &  vous  m'en 
conviendrez  btaucoup  mieux.    Adieu!  je 
vous  fais connoître  mes sentimens  &  mon  ca- 
ractère ;  d'après  cela,  vous  voyez  qu'il  faut 
suivre  exactement  le  plan  que  je  vous  trace, 
si  vous  voulez  me  conserver. 


LETTRE 
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LETTRE     LXIIL 
La  'Baronne  à  Madame  de  Valmont. 


Il 


est  vrai,  Madame,  que  nous  sommes 
«iécides  à  aller  en  Bretagne  ayant  de  reîcur- 
t^T  en  Languedoc  ;  &  ce  qui  nous  y  déter- 
mine^est  le  désir  devoir  deux  personnes  aussi 
intéressantes  qu'extraordinaires-,  M.  &  Ma- 
dame de  Lagaraye:  voici  leur  histoire.  .  .. 
Le  Marquis  de  Lagaraye  (a)  passoit  pour 
iliomme  le  plus  heureux  de  la  Bretagne  ; 
chéri  d'une  femme  aimable,  considéré  dans 
sa  Province  par  son  mérite  pcr5onel,sa  nais- 
sance, &  sa  fortune,  il  rasserabloit  dans  son 
château  toute  la  bonne  compagnie  des  envi- 
ions ;  ou  y  jouoit  la  Comédie,  on  y  donnoit 
«les  Bals,  &  chaque  jour  amenoit  une  lête 
nouvelle.  Madame  de  Lagaraye  partageoit 
les  goûts  de  son  mari,  &  tous  les  deux  cro- 
yoient  avoir  fixé  le  bonheur,  quand  tout-à- 
coup,  au  milieu  d'une  fête,  la  mort  subite  & 


(a)  Cette  Histoire  est  très-vraie,  &  l'Auteur  en 
tieiit  les  détails  d'une  personne  qui  a  eu  le  bonheur 
de  connoître  particulièrement  JM.  &  JMadaïuede  La- 
garaye, qui  ue  sont  morts  que  vers  175t^. 


extraordinaire 
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extraordinaire  de  la  fille  unique  (a)  de  M. 
&  Madame  de  Lagaraye  produisit  dans  Je 
cœur  du  malheureux  père  une  révolution 
aussi  singulière  qu'imprévue.  Le  dégoût  du 
monde,  le  détachenu  nt  de  ses  biens  frivoles 
le  conduisirent  bientôt  à  la  dévotion  la  plus 
sublime,  éz  va  même-temps  lui  inspuèrent 
un  dessein  qui  n'a  peut-être  jamais  €U<i  ex- 
emple. M.  de  Lagaraye  communique  à  sa 
femme  &  ses  idées  &  ses  projets,  &  rien  n'en^ 
retarde  l'exécution.  Ils  partent  pour  INIont- 
pellier,  ils  y  passent  deux  ans  ;  uniquement 
occupés  à  s'instruire  de  tout  ce  qui  peut 
avoir  rapport  à  la  Chirurgie,  ils  font  plu* 
rieurs  cours  d'Anatomie,  de  Chimie  (6),  ap- 
prennent à  saigner,  à  panser  des  plaies;  Se 
réunissant,  pour  ce  genre  d'étude,  toute  l'ap- 
plication que  peuvent  donner  de  grands 
motifs  &  un  véritable  enthousiasme,  ils  font 
l'un  &  l'autre  les  plus  étonnans  progrès. 
Pendant  ce  temps,  on  travaille  par  leur  or- 
dre au  château  de  Lagaraye,  qu'on  transfor- 


{a)  Toutes  ces  circonstances  sont  vraies,  à  l'ex- 
ception que  cette  personne,  qui  mourut  subitement, 
n'étoit  que  parente  de  M.  de  L;'garaye,  qui  n'a  ja- 
mais eu  d'eniant. 

(b)  M.  de  Lagaraye  a  même  fait  sur  la  Chimie 
quelques  Ouvrages  très-estimés,  &  plusieurs  décou- 
vertes utiles.  C'est  lui  qui  a  découvert  les  proprié- 
tés &  donné  son  noua  au  sel  de  Lagaraye,  impropre- 
ment  nommé  ^cl;  car  ce  u'est  que  l'extrait  sec  de 
t^uinquim, 
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»e  en  un  vaste  hôpital  contenant  deux 
corps  de  logis,  Tun  pour  les  hommes  &  Tau- 
tre  pour  les  femmes  ;  et  ce  séjour  où  reg- 
noientjadis  les  plaisirs, le  faste,  &  la  mollesse, 
est  devenu  le  temple  ie  plus  auguste  de  la 
religion  &  de  l'humanité.  Cependant,  M.  &. 
Madame  de  Lagaraye  partent  de  Montpel- 
lier, &  arrivent  dans  leur  Terre  ;  M.  de  La- 
garaye, âge  alors  de  quarante-cinq  ans,  se 
.met  à  la  tête  de  l'hôpital  des  hommes,  & 
consacre  sa  vie  &  sa  fortune  à  servir  les 
pauvres  dont  sa  maison  est  Tasile.  Madame 
de  Lagaraye,  plus  Jeune  que  son  mari  de 
dix  ans,  s'impose  les  mêmes  devoirs  dans 
l'hôpital  des  femmes  ;  belle  &  jeune  encore, 
elle  quitte  avec  transport  les  riches  parures 
de  la  vanité  pour  prendre  le  modeste  vêtc- 
ment  d'une  humble  hospitalière.  Cet  éta- 
blissement, cet  exemple  de  toutes  les  vertus, 
au-dessus  peut-être  de  tout  ce  qu'on  a  ja- 
mais vu  de  digne  d'être  admire,  subsiste  en- 
core &  dure  depuis  dix  ans.  Voilà,  Madame, 
ce  que  nous  voulons  voir.  Adèle  &  Théo- 
dore doivent  faire  leur  première  commu- 
nion dans  six  mois,  &  je  ne  puis  les  y  ^ 
préparer  mieux  qu'en  leur  faisant  faire  le 
■Voyage  de  Lagaraye.  Il  est  si  doux  d'admi- 
rer de  près  la  vertu  !  L'hommage  qu'on  lui 
Tend  est  un  premier  pas  vers  elle. 

Madame  d'Ostalis  part  avec  nous  pour  la 
Bretagne,  &  viendra  même  en  Languedoc 
passer  trois  mois  :  ainsi,  je  ne  laisserai  à  Pa- 
ris que  Madame  de  Limours,  que  j'y  puisse 
regretter, 

Vou« 
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Vous  me  demandez  quelques  détails  swr 
Vairaabîe  enfant  qui  doit  être  «n  jour  ma 
belle-fille  (si  son  cœur  n'y  met  point  d'obsta- 
cle) ;  elle  est  en  effet  charmaiîte  par  sa  figuire 
&  son  caractère  ;  Théodore  la  trouve  bivn 
4ouce  Sçbien Jolie,  &  Adèle  l'aime  passionné- 
ment ;  Constance  n'aurapas  autant  de  talcn» 
qu'Adèle,  maiselle  est  raisonnable,  sensible, 
egule,  &  obligeante.  Madame  de  Limour» 
l'élève  bien,  &  neluiadonné  que  d^excellens 
principes  :  cependant,  cette  enfant  a  un  ex- 
cès de  sensibilité  &  une  disposition  à,  la  mé- 
lancolie, qui,  par  la  suite,  si  l'on  n'y  prea^ 
garde,  pourroient  faire  son  malheur.  Adieu, 
Madame,  nous  partons  demain  pour  Laga- 
laye,  nous  y  resterons  trois  semaines,  ensuite 
nous  reviendrons  passer  quelques  Jour5  a 
Paris:  ainsi,  dans  six  semaines,  à-peu-pnès, 
j'aurai  le  bonheur  de  vous  revoir,  &i  je  me 
iîatte  que  vous  ne  doutez  pas  de  l'impaii- 
ence  avec  laquelle  j'attends  Tinstant  qià 
(loin  nous  réunir. 


Fm  DU  TOME  PREMIER. 
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